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PRÉ FAC E. 

î 

L ’o B J E T d’une Préface efl d’infbruire le 
Leâeur du but «& du plan général de l’ou- 
vrage qu’on lui prélènte: je vais tacher de rem^ 
plir en peu de mots cette double obligation. 

L’Hiftoire des Loix^ des Arts & des Science? 
eft, à proprement parler , l’Hifloire de l’Efprit hu-> 
main. Cé fujet dont affuréméht rien n’égale i la 
grandeur & î’importancé a déjà été traité bien 
des ibis : je ne croîs pas cependant qu’on fe Ibit 
encore attaché » autant qu’on l’auroit dû»àdéye- 
lôpper bien fidèlement l’originel & les, premiers 
progrès des connoiflànoeshfumaines. lime paroît 
qu’en général on a beaucoup trop donné à là 
conjecture. Le flambeau de rHütbire n’a pas tou-> 
jours aflez éclairé ceux' qui .jufiju’à préfent font 
entrés dans cette vafte carrière ; là plupart s'y font 
égarés en négligeant les faits ; pour s’abandon- 
ner entièrement à leur imagination. 

' donc, crû devoir préfenter uii tableau plus 

fidèle des premiers pas de l’efprit humain. Je me 
Jùis propofé, enconféquence, de tracer l’origine 

a iij 
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des Loix, des Arts , & des Sciences d’une manié- 
ré plus exadte & plus conforme à l’Hiftoire , qu’on 
ne l’a fait jufqu’à préfent. J’ai cherché aufli à feire 
lèntir l’enchaînement de tous ces différens objets , 
& leur influence mutuelle. Car , chez tous les Peu- 
ples , l’état des Arts & des Sciences a toujours été 
intimement lié avec la cohflitutk>n'& -l’état ac- 
tuel du Gouvernement. Ces objets ont pour le 
moins autant de rapport avec les mœurs & les 
ufages. Les Arts paniculiérement portent l’em- 
preinte du caraâère des Nations qüi les ont cul- 
tivés. L’examen attentif de leur origine & de leurs 
progrès, efl ce qu’il y a de plus propre à nous faire 
diftinguer le génie , les mœurs & la totirnure d’ef* 
prit qui caraélérifent les différens Peuples de cet 
Univers. J’ai donc fliivi, autant que j’hi pû l’ap- 
percévoir, la mafche de l’efprit humain & je l’ai 
expofée feiori qu’elle; m’a> para ^dtrèdadiquée par 
lesimomimèriS hiflbdques. J’ai inïïfté particulfé^ 
rèment fut* bertaînes découvertes, auxquelles l’ha- 
bitude oùikoi|sfbxi);mB»d’én'j(suir, ehipêche qu’on 
ne faffq toute i’âii^îitiàn qu elles méritent.’ Rien 
n’efl plüs propre cependant :à‘nbiiïs' faire . femif 
l’état dans ieqqers’eft trouvé réduit pendant fort 
long-tems la plus grande partie du genre humain. 
Voilà le but qiie.jeme fuis pi'o'pofé. ' . i : "' 

. A l’égard du plan & dcila difpofirion dé mon 
Ouvrage , on fçàit qu’il ne nous relie que très- 
peu de détails fur les premiers fiécles. J’ai donc 
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PREFACE. vij 

été contraint d’en embrafler plufieurs à la fois , 
& de les parcourir d’un coup d’œil général , pour 
établir & fixer l’origine & le progrès des Loix , 
des Arts «5c des Sciences chez les anciens Peuples» 
Par cette raifon, j’ai crû devoir partager tout l’efi 
pace de tems que j’ai entrepris de parcourir, en 
trois Epoques principales. Chacune renferme un 
certain nombre de fiécles , plus ou moins remplis , 
proportionnément aux faits que les Ecrivains de 
l’antiquité ont pû me fournir. On y appercevra 
cependant toujours & alTez difiinâement l’état 
dans lequel étoient alors les différens Peuples 
dont j’ai eu occaGon de parler. 

En effet, quoique le tems & la barbarie nous 
aient ravi plufieurs des ouvrages de l’antiquité , 
çette perte ne nous a cependant privés que de la 
connoiflànce de quelques faits hifloriques , de 
quelques détails, <Sc de quelques événemens par- 
ticuliers. Il relie encore affez d’anciens monu- 
mens en tout genre pour appercevoir quel a été en 
général l’état des Arts & des Scienpes chez les 
anciens Peuples , depuis le tems où par la confu- 
fion des langues , & la difperfion des familles que 
cet événement occafionna, les premières peupla- 
des fè formèrent. On peut même appercevoir 
jufqu’à quel degré les connoiffances font autre- 
fois parvenues. ' • 

. La manière, par exemple, dont Jules-Céfar régla 

I. .1 
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le Calendrier, attefte précifément tout ce que 
l’antiquité pouvoit avoir acquis jufqu’alors dans 
la connoiflance des mouvemens céleAes ; connoil^ 
fance qui ne s’eft point perdue depuis Jules-Cé- 
fàr jufqu’à nos jours , quoique dans cet inter- 
valle un déluge de Barbares ait inondé l’Europe 
& l’Afie pendant plufieurs fiécles confécutifs. A 
l’égard des autres Sciences & des Arts particu- 
liérement, làns parler de quantité d’ Auteurs qui 
peuvent nous éclairer fur la marche & les pro- 
grès de refprit humain , Homère , Héfiode , Héro- 
dote, Diodore, Vitruve, Strabon, Sénèque, PK- 
ne & Plutarque , nous apprennent tout ce qu’on 
a pû connoître autrefois, & de leur tems , dans les 
Arts , les Sciences , & la Politique. Si depuis les 
beaux jours d’Athènes & de Rome julqu’au re^’ 
nouvellement des Lettres en Europe , les con- 
noilïances humaines n’ont fait aucun progrès; du 
moins n’a-t-on rien perdu de tout ce qui pou- 
voit avoir été acquis. Le goût a pû le dépraver, 
& les lumières s’obfcurcir; mais les principes fon- 
damentaux , les élémcns des Arts & des Sciences 
n’ont pas été anéantis : on n’a point été obligé de 
les recréer; rien'dece qui méritoit la peine d’ê- 
tre conlervé, ne s’eft perdu; aucune découverte 
importante & utile ne s’eft abolie : tout ce qui 
pouvoit intéreffer le bien & l’avantage de la 
fociété, nous a été tranfmis par la chaîne d’une 

tradition 
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tradition non interrompue ('). Iln’eft pas même 
extrêmement difficile de remonter à la fburce de 
toutes nos connoiflances, & d’appercevoir l’épo- 
que ifc l’origine de la plupart des Arts & des Scien- 
ces. On peut par conféquent toujoürs üiivre jus- 
qu’à un certain point le fil & la continuité des 
connoiflances humaines : on peut apprécier à peu 
près leurs progrès 8c leur étendue dans chaque 
dge. ^ ■ 

La première Epoque , celle qui fait l’objet de 
la première Partie de mon travail , commence au 
Déluge, & finit à la mort de Jacob (*). 

La fécondé Epoque, commençant à la mort 


( ‘ ) Nous avons un fort mauvais 
ouvrage de Pancirole, intitulé: Rc- 
rum memorabilium jtvt deperdita- 
Tum, Sic. C’eft en général une com- 
pilation des plus informes Sc des plus 
indigeltes. Tout y eft hafardé. Les 
faits les plus faux , & les contes les 
plus apochryphcs y font adoptés 
aveuglément. Cet Ouvrage prouve 
une parfaite négligence > jointe i une 
demangcaifon extrême de feire un Li- 
vre. Dans ce que dit Pancirole liir 
certains Arts qui ayant été > félon lui , 
connus des Anciens , fb font perdus 
enfuite : il y a prefque autant de pué- 
rilités Sc de fautes que de mots. Ou 
les Arts dont il parle n’ont jamais 
cxifté , ou bien ils exiftent encore au- 
jourd’hui , Sc mieux même que ja- 
mais. C’ell ce qu’il fcroit très facile 
de démontrer li l’Ouvrage en valoir 
la peine. 

J’ajouterai que C nous paroilTons 

Tome I. 


avoir perdu quelques pratiques des 
Anciens , c’en qu’elles ont été rem* 

f ilacées par des découvertes plus uti* 
es , & par des procédés plus commo- 
des. Par exemple , l’invention de la 
poudre i canon & de l’anillerie a fait 
négliger la plus grande partie des ma- 
chines militaires des Anciens. Il en eft 
de même de plufieurs autres Arts qui 
font tombés en défuétude par les nou- 
velles connoilTanccs dont le monde 
s’eû enrichi , ou bien parce que ces 
fortes d’Arts étant en eux-mêmes peu 
importans > 5 c peu nécelTaircs au bon- 
heur de la fociété , on s’en eft dégolà- 
té par cette raifon: voyez la 2'. Part. 
Liv. II'. Seét. I. Chap. IL page pp, 
100-104 Sc :oy. 

( ‘ ) Cette Epoque comprend les 
fiécles que les Grecs nommoientTtmi 
inco/tnus, attendu que ce qu’ils en 
connoilToient mérite à peine le nom 
d’Hiftoirc. 
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de Jacob , fe termine au tems où le Gouverne- 
ment Monarchique fut établi chez les Juifs ( ' ). 

La troifieme Époque enfin , qui datte de l’éta- 
bliflement de la Royauté chez les Juifs , finit à 
leur retour de la captivité, c’eft- à-dire, peu de 
tems après favénement de Cyrus au thrône des 
Perfes (*). 

J’ai obfèrvé de ne parler fous chacune de ces 
Epoques , que des connoilTances & des décou- 
vertes que j’ai crû leur appartenir. J’ai évité Ibi- 
gneufement d’anticiper les tems, & de prêter à un 
fiécle plus de lumières qu’il n’en pouvoit avoir. 
C’eft une méthode que je prie le Ledeur de ne 
pas perdre de vue dans tout le cours de cet Ou- 
vrage. Il lentira que fi je ne parle point de cer- 
taines découvertes dans une Epoque , c’eft parce 
qu’alors on ne les avoir point encore faites. 

Ces différentes Epoques au furplus ne font 
point choifies au hafàrd. J’ai cherché à raffem- 
bler fous chacune une fuite de fiécles où l’on ne 
remarquât pas un changement extrêmement no- 
table dans l’état des Peuples dont j’avois à par- 
ler, & où leurs connoiffances , en un mot, pa- 
ruffent s’être élevées par une fuite de gradations 
prefque infenfibles. J’ai crû auffi devoir marquer 
ces Époques par quelques-uns des événemens de 


(') C« efpace de tems renferme 
à peu près les (î^cles que les Grecs 
Bommoicnt les Ttms fabuleux ou hê~ 
rctquej. 


(*J Le commencement de cette 
Epoque r<îpond i peu près au com- 
mencement des ficelés que les Grecs 
nommoient les ’lems hijlonques. 
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rHifloirefainte. En effet, pour fe former une idée 
nette & méthodique de l’Hiftoire Univerfelle , ü 
en faut choifir une particulière qui puifle fervir 
de réglé commune pour y comparer & y rappor- 
ter toutes les autres. L’Hiftoire du Peuple Hé-« 
breu eft la feule qui puiffe être propre à cet ufà- 
ge : outre qu elle nous eft plus familière qu’au- 
cune autre, elle marche continuellement depuis 
le commencement du mond.e fans vuides & làns 
interruption ; avantage qui manque abfblument 
à toutes les Hifloires profanes. D’ailleurs, quoi- 
qu’il fe rencontre quelques difficultés Chronolo- 
giques dans l’Hiftoire du Peuple Hébreu , elles 
font peu importantes, & nullement comparables 
à l’oSfcurité & à l’incertitude qui régnent dans 
THifloire de toutes les autres Nations. 

J’ai diflribué mon Ouvrage en trois Parties , 
conformément aux trois Epoques que je viens 
d’indiquer. Chacune contient le même nombre 
de Livres. J'ai fuivi dans les unes «Sk dans les au- 
tres une méthode abfolument égale & uniforme. 
Le premier Livre de la féconde Partie reprend 
exaôement au tems où finit celui de la preaiaiere; 
ainfî du fécond, du troifîeme , &c. Tous les Li- 
vres des trois Parties fe répondent exaébement , Sc 
marchent dans le même ordre. 

Quelqu’un auroit peut-être mieux aimé que 
j’euffe réuni dans un fèul & même Livre tout ce 
que j’avois à dire fur l’Origine & le Progrès des 

bij 
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Loix. Dans un autre , tout ce qui peut concer- 
ner les Arts : dans un troifieme tout ce qui appar- 
tient aux Sciences, & ainfi de fuite. Par ce moyen, 
dira-t-on , il eût été plus ftcüe de fe former un 
tableau exaél du progrès & du développement 
de chaque forte de connoiflances 1 On auroit 
parcouru de fuite & fans interruption l’hiftoire 
de chacun de ces grands objets; on auroit jugé 
plus aifément de leurs différens progrès chez un 
même Peuple. 

J’ai fenti , j’ofe le dire , tout lavantüge de cette 
difpofition. Mais mon delTein a été d’expofer la 
malTe de connoiflances qui pouvoit être répandue 
dans chaque âge chez chaque Peuple. Je n’aurois 
pas rempli cet objet en préfentant de fuite l’hiftoi- 
re particulière de chaque cfpéce de connoiffan- 
ces. J’ai donc crû devoir donner la préférence au 
Plan que je préfente. La divifion m’en a femblé 
extrêmement propre à faire fentir la différence 
qu’il y avoir dans les mêmes tems, d’une Nation 
à une autre, «Sc plus encore celle qu’on remarque 
d’une Epoque à une autre Epoque, dans la même 
Nation , par rapport aux diverfes efpéces de con- 
noiffances. L’arrangement que j’ai imaginé met 
le Ledeur en état de faire très-facilement cette 
comparaifbn , & de fuivre néanmoins le rapport 
qu’il y a eû dans les mêmes fiéclcs entre les diffé- 
rens objets que j’examine. J’ai voulu auffi préve- 
nir l’ennui néceffairement attaché à une fuite 
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continuelle d’objets effentiellement uniformes. 
Pour cet effet, j’ai jugé à propos d’interrompre le 
fil & la continuité des lùjets dont j’avois à parler. 
J’ai ménagé à deffein des repos naturellement ame- 
nés par la diverfité des matières que je traite dans 
une même Partie. V oilà les raifbns qui m’ont déter- 
miné à couper en trois Epoques, qui forment au- 
tant de Parties différentes, quoique fèmblables 
pour l’ordre & le contexte , tout l’efpace de tems 
que j’ai entrepris de parcourir dans cet Ouvrage. 

On demandera peut-être pourquoi mes re- 
cherches ne commencent qu’au Déluge , & par 
quelle raifon j’ai paffé fous filence,tous les tems 
antérieurs à cet événement. 11 me fera très-aifé de 
fatisfaire à cette demande , & de faire* fèntir les 
motife qui m’ont déterminé à ne pas remonter 
au-delà de l’Epoque que j’ai crû devoir choifir. 

• L’Hifloiredesfiécles antérieurs au Déluge four- 
nit très-peu de matière à nos recherches. Moife a 
fupprimé tous les détails qui n’étoient propres qu’à 
fatisfaire une vaine curiofité. Il a rapporté feule- 
ment les grands événemens dont il nous impor- 
toit d’être inflruits. D’ailleurs quelqu’ait pû être 
alors l’état du genre humain , il doit fort peu nous 
intéreffer. Les ravages caufés par le Déluge , joint 
à la confufion des langues , «St à la difperfion des 
familles, ont renouvellé prefque entièrement la 
face de la terre. On peut donc regarder les pre- 
miers fiécles qui fe font écoulés après cette affreufe 
' b iij 
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cataftrophe, comme on envifageroit àpeu près les 
premiers fiécles de l’enfance du Monde. Le genre 
humain fe trouvoit alors prefque réduit au même 
& fèmblable état. Ainfi je penfe qu’on peut très- 
bien datter du Déluge l’origine de la plûpart des 
Loix, des Arts,«Sc des Sciences: la mémoire qui 
avoit pûfe conferver des connoifTances antérieu- 
res à ce terrible fléau, ayant été,finon totalement 
perdue > du moins extrêmement altérée & obf- 
curcie. • 

On pourra me demander encore pourquoi je 
me fuis borné à l’Epoque de l’avénement de 
Cyrus au thrône de Babylone, & ce qui a pû me 
déterminer à ne pas étendre mes vues au-delà de 
ce terme. Il ne me fera pas plus difficile de répon- 
dre à cette fécondé queflion,qu’à la première. 

Je n’ai point prétendu donner une hiftoire com- 
plette & achevée des Loix, des Arts, & des Scien- 
ces chez les anciens Peuples. Je me fuis feule- 
ment propofé d’en expof» l’ocigine & les pre- 
miers progrès. Je crois, à cet égard , avoir fuffilàm- 
ment rempli mon but , en parcourant tous les fié- 
cles qui fe font écoulés depuis le Déluge jtifqu’à 
Cyrus. Le tableau du monde efl allez clairement 
développé à cette Epoque , pour qu’on puifïè le 
former une idée exaéle de la marche de l’efprit 
humain dans fes découvertes & dans fes progrès. 
Oh voit mêqje alors tomber & s’anéantir pour 
toujours les plus anciennes & les plus célébrés 
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Monarchies qu’on connoifle dans l’antiquité; celle 
des Babyloniens, des Aflyriens, des Médes, des 
Lidyens , des Phéniciens & des Egyptiens ( ' ). Cy- 
rus & fon fils les réunirent au thrône de Perle , 
& ne formèrent qu’un feul & même empire des 
débris de tous ces différens Royaumes. Depuis 
ce moment toutes les Nations dont je viens de 
parler , ceflèrent de former des Monarchies dif- 
tindes & particulières. Toutes les découvertes 
dont l’antiquité leur a fait honneur, appartiennent 
donc en entier aux fiécles renfermés dans mon 
Ouvrage ; & ces découvertes comprennent très- 
certainement l’origine des Loix, des Arts, & des 
Sciences, «Scieurs premiers progrès. 

A l’égard des Grecs; leurs Loix, pour la plus 
grande partie , étoient toutes formées même 
avant l’Epoque à laquelle je me fuis arrêté. Ly- 
curgue eft de beaucoup antérieur à Cyrus : Solon 
l’a aulïï un peu devancé. Quant à ce qui concer- 
ne les Arts <Sc les Sciences, les Grecs en avoient 

( ■ ) Quoique l’Hiftoirc des Chinois j les Phéniciens 8c les Grecs. Nous te- 
parotlTe, félon l’opinion commune . j nons par une chaîne non interrompue 
remonter prefque auffi haut que celle j des Peuples que je viens dénommer, 
des Babyloniens , des Egyptiens, nos Loix , nos Arts , 5c nos Sciences» 
& en général que toutes les Hiftoires Nous n’avons au contraire prelque 
dcs.autres Peuples dont je parle , je rien appris des Chinois. Nous ne les 
n en ferai cependant point d ar'icle connoi^ons même que depuis trés- 
féparé. Le motif qui m’y détermine peu de fiécles. Nous netievons donc 
c’eft que nouin’avons pas autant d’in - 1 pas être auflî intéreflés aux progrès 
térCt a connoitre le progrès & le dé- ' de leurs connoiflânees, qu’i ceux des 
veloppement des Loix, des Arts, 5c , Peuples qui ont été nos premiers Mat- 
des Sciences , chez les Chinois , que très 5c nos premiers Précepteurs, 
chezlcs Babyloniens , les Egyptiens , f 
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reçu depuis long-tems les principes fondamen'- 
taux. Ils y avoient même déjà fait quelques pro- 
grès. On peut dire auHî que leurs mœurs étoient 
dès-lors à peu près ce quelles ont été depuis. Je 
me ferois donc écarté de mon but,fî j’avois porté 
mes recherches plus loin que l’Epoque de Cyms. 
Ajoutons que les fiécles brillans de la Grèce , ceux 
de Péri dès, d’Alexandre, de Platon , d’Aridote, 
d’Apelle, de Phidias, de Sophocle, d’Euripide, 
&c. font fi connus, qu’il feroit difficile depropo- 
fer* beaucoup d’idées nouvelles fur ce fujet. On 
n’en peut guères parler qu’on ne s’expolè à répé- 
ter continuellement ce qui a déjà été dit dans 
quantité d’ouvrages qui font entre les mains de 
tout le monde. Telles font les raifons pour lef- 
quelles je n’ai pas crû devoir m’étendre au-delà 
du terme que j’ai choifi. 

Dilbns maintenant un mot de l’ordre dans le- 
squel j’ai rangé les différentes matières dont j’ai 
€Û à traiter. 

Je parle d’abord de l’origine des Loix, & de 
celle du Gouvernement Politique , parce que les 
Arts, les Sciences, & toutes les découvertes, en un 
mot, n’ont pris nailTance & ne fefontperfeélion- 
néesque dans les fociétés fixes & policées. Or,* de 
pareilles fociétés n’ont jamais pû fo former que 
parle moyen des Loix , & par l’établi/ïement d’un 
Gouvernement fondé fur de certains principes. 

Les Arts, proprement dits, viennent enfuitc. 

Leur 
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Leur découverte & leur perfedion , fur-tout , 
font l’ouvrage & le fruit des fociétés policées , 
mais particulièrement de celles qui s’étant fixées 
les premières, ont habité confiamment dans un 
même canton , effet que l’agriculture a pû feule 
produire. Auffi ai-je traité de la découverte de 
l’Agriculture avant celle de tous les autres Arts 
dont elle a occafionné en grande partie l’inven- 
tion , la multiplicité & les progrès. 

J’ai crû que l’article des Sciences devoit fiiivre 
immédiatement celui des Arts , puilqu’elles doi- 
vent leur naiffance à des pratiques purement mé- 
chaniques, & à des routines très-groffiéres. Ce 
n’eft que peu à peu que l’expérience a éclairé les 
Peuples, & que par une fuite continuelle de ré- 
flexions «St de cofnbinailbns , ils font parvenus à 
fe fonner des principes, «St à élever leurs décou- 
vertes & leurs connoiffances à ce degré auquel 
on a pu véritablement les honorer du nom de 
Sciences. 

Je traite enfiiite de l’origine du Commerce & 
de celle de la Navigation. On font , je crois , aifé- 
ment par quelle raifon je n’ai dû parler #e ces 
deux objets qu’après avoir expofé l’origine des 
Arts & des Sciences , & montré leurs premiers 
progrès. Il n’a pû, en effet, éxifter de commerce 
réglé & luivi qu’après l’invention d’un certain 
nombre d’Arts «& de Sciences. Il en efi de même, 
& à plus forte raifon à l’égard de la Navigation. 

Tome I. c 
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Sans une connoifTance , au moins groflîere de 
l’Arithmétique , de l’Aftronomie & de la Mécha- 
nique, il n’y auxoit jamais eu de Commerce ni 
de Navigation. 

J’en dirai autant de. l’Art Militaire que je place 
après le Commerce & la Navigation. Il faut dijF- 
tinguer , en effet, entre fe battre, & fç^voir faire 
la guerre. On n’efl parvenu àfçavoir faire la guer- 
re qu’après le tems où les Peuples ont commencé 
à prendre & à fe former des notions, non-lèule- 
ment de la Tadlique , mais encore de ce qu’on 
nomme lyftême politique. Or , de pareilles con- 
noilfances en fuppofent nécelTairement quantité 
d’autres acquifes antérieurement, jointes à beau- 
coup d’expérience & de réflexions. Audi l’Art 
Militaire a-t-il langui très-long-tems dans l’enfan- 
ce & dansl’imperfedlion. 

J'ai réfervé enfin pour le dernier article de cha- 
que Partie, les moeurs & les ufages des différens 
Peuples dont j’ai eû occafion de parler dans cha- 
cune des trois Epoques que j!ai choifies. J’aurois 
crû qu’il auroit manqué une Partie effentielle à 
mon (Puvrage fi j’avois obmis de préfenter ce 
tableau. J’ai déjà dit qu’il y avoit la relation la. 
plus intime entre les Arts & les Sciences que, 
cultive une Nation, & fes moeurs. L’influence efl; 
mutuelle & réciproque. 

Comme la Chronologie efl la bafe de mon 
Ouvrage , & que je l’ai fuivie autant qu’il m’a été. 
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pofTible, j’ai jo^à chacune des trois Parties qu’il 
renferme une Chronologique qui préfente 
d’un fèul coup d’œil & fur la même ligne, les 
principaux événemens arrivés dans les mêmes fié- 
cles chez les différens Peuples dont j’ai eu occa- 
fion de parler. J’ai crû par ce moyen procurer au 
Leéleur plus de facilité pour fèntir la différence 
d’une époque à une autre époque, & faire lacom- 
paraifon d’un peuple avec un autre peuple dans 
les mêmes âges. 

Il ne me refte plus qu’à rendre compte des No- 
tes qu’on rencontrera fréquemment aü bas des 
pages. Elles font de deux efpeces. Les unes fer- 
vent de preuves , de juflification & quelquefois 
même d’éclairciffement au texte de l’Ouvrage. 
Les autres font employées à difcuter & à réfou- 
dre, autant qu’on peut le faire fuccinélement, les 
difficultés & les contradidlions qui fe rencontrent 
fbuvent dans l’Hiftoire des anciens Peuples. Ces- 
deux efpéces de Notes font diflinguées, des cita- 
tions d’ Auteurs , par des caraéfères différens. J’ai 
employé, pour défigner les citations, les lettres 
de l’alphabeth , & les chiffres Arabes , entre deux 
parenthèfès , pour les Notes. 

J’ai crû au reffe devoir rejetter à la fin de cha- 
que Volume, en forme de Diffeitations , certains 
points de critique dont la difcuffion néceffairement 
longue & épineufè , efîgeoit plus d’étendue, qu’u- 
ne fimpleNote au bas d’une page n’en doit occuper 
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naturellement. La plûpart de ces Diflertations 
ont pour objet, d’établir la M<É|té de quelques 
fentimens particuliers que j’ai Wû devoir adop- 
ter & propofer. 

En expofant l’origine des Loix, des Arts, & 
des Sciences , & en traçant leurs premiers pro- 
grès chez les anciens Peuples , j’ai donné à la 
conjeélure le moins qu’il m’a été pofîible. J’ai 
lliivi , autant qu’il a dépendu de moi , l’hilloire & 
l’ordre des faits. C’ell un principe , dont en pa- 
reille matière, on ne doit jamais s’écarter, autre- 
ment ce leroit donner l’hiftoire de fes penfées & 
non pas celle des événemens. 11 faut, avant tout, 
s’alTurer fi le fait fiir lequel on s’appuie efl bien 
conllaté ; & alors quelque extraordinaire qu’il 
puilTe paroître , on doit foumettre fon imagina- 
tion à la réalité. Avoir prouvé qu’une chofe n’ell 
pas vrailemblable , ell-ce avoir prouvé quelle ell 
.faufle? L’expérience ne nous a-t-elle pas appris 
que fouvent le vrai n’étoit pas vraifemblable 1 
Parce qu’un fait dément une hypothèfe qu’il nous 
a plû d’embralTer, eft-ce une raifon luffifante pour 
le nierl Un raifonnement Métaphyfique peut-il 
détruire une preuve Hiftorique? L’homme n’efl; 
point condamné à la trille néceflité de flotter per- 
pétuellement dans l’incertitude fur les principaux 
faits que Thilloire & la tradition nous ont tranl^ 
mis. Les objets eflentiels, #ls que l’origine & la 
formation des Peuples, celle des Loix, des Arts, 
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& des Sciences, font connus. Il ne faut pas s'ima- 
giner qu’on ne puilTeles appercevoir même dans 
l’antiquité la plus reculée. Tout ce qu’on en rap- 
porte n’efl point arbitraire, problématique & in- 
certain. De la bonne foi avec de la droiture dans 
le cœur & dans l’elprit , fuffifent pour nous con- 
vaincre de cette précieufe’ vérité ; fi l’on prend 
foin fiir-tout de faire taire ^tte vanité préfomp- 
tueufe, ou cette prévention intéreffée, qui font 
fbuvent beaucoup plus d’illufion qu’on ne penfe. 

Lotfque je me fuis trouvé prefque entièrement 
dénué de faits &: de monumens hiftoriques, pour 
les premiers âges particulièrement, j’ai confulté 
ce que les Ecrivains, tant Anciens que Moder- 
nes, nous apprennent furies mœurs des peuples 
fauvages. J’ai crû que la conduite de ces Nations 
pouvoit nous fournir des lumières très-sûres & 
très-jufies fur l’état dans lequel fe feront trouvées 
les premières peuplades, immédiatement après la 
Gonfiifion des langues & la difperfion des familles. 
On peut tirer des Relations, tant anciennes que 
modernes, des points de comparaifon capables de 
lever bien des doutes qui refteroient peut-être fur. , 
certains faits extraordinaires dont j’ai crû devoir 
faire ufage. Les Relations de l’Amérique m’ont 
particulièrement été d’une très-grande utilité pour 
cet article. On doit juger de l’état où a été l’an- 
cien Monde quelque tems après le déluge , par ce- 
lui qui fiibfifloit encore dans la plus grande partie 
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du Nouveau, lorfqu’on en a fait la découverte. 
En comparant ce que les premiers Voyageurs 
nous difent de l’Amérique, avec ce que l’antiquité 
nous a tranfmis lur la maniéré dont tous les Peu- 
ples de notre continent avoient vécu dans les tems 
qu’on regardoit comme les premiers âges du Mon- 
de , on apperçoit la conformité la plus frappante , 
& le rapport le plus nfcrqué. C’eft donc pour ap- 
puyer le témoignage des Ecrivains de l’antiquité, 
& faire fentir la polTibilité & même la réalité de 
certains faits qu’ils racontent , & de certains ufa- 
ges dont ils parlent , que j'ai rapproché fouvent 
les Relations des Voyageurs modernes du récit 
hiftorique des Ecrivains de l’antiquité, & entremê- 
lé exprès leurs narrations. Ces différens traits rap- 
prochés & comparés s'étayent mutuellement & 
fervent de baie à tout ce que j’ai crû pouvoir 
avancer flir la marche de l’efprit humain dans les 
découvertes & dans fes progrès,que je datte depuis 
le Déluge : les connoillànces qu’on pouvoit avoir 
acquifès précédemment ayant été, comme je l'ai 
déjà dit, prefque entièrement abolies par ce terri- 
ble fléau. 

Au furplus, je n’avance rien fans indiquer les 
fburces où j’ai puifé, & fans citer mes garants. 
Afin que le LeÔeur foit plus à portée de vérifier 
mes citations & de juger fi j’en ai fait un ufage 
convenable , je donne une Table des Auteurs 
employés dans cet Ouvrage , & j’y indique le? 
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éditions que j’ai fuivies. Comme j’ai eu foin de 
marquer toujours à quelle page on peut trouver 
les paroles des Auteurs que j’employe, la t^érifica- 
tion n’en fera pas difficile. C’eft pour le direenpaf 
fant, une attention que devroient avoir tous ceux 
qui écrivent fur l’Hiftoire. Il ne fuffit pas , pour la 
làtisfàdion & la tranquillité qu’on doit procurer 
au Ledleur, par rapport aux laits qu’on avan- 
ce, d’énoncer vaguement l’Auteur d’où ils font 
tirés; il faut indiquer non -Jfeulement le Livre, 
mais même la page. Je connois quantité d’Ecri- 
vains Modernes , qui fàifant ufàge de palfages ti- 
rés, par exemple, d’Hérodote, de Diodore, de 
Strabon, &c. fe contentent de citer fimplement 
Hérodote , Diodore , Strabon , Livre I. Des indi- 
cations fi vagues ne font point fuffifàntes. Com- 
ment, en effet, pouvoir retrouver Ibuvent une 
fimple demi'phrafe dans les 8cj pages in-folio que 
contient le 1“.* Livre d’Hérodote, dans les m. 
qui compofent celui de Diodore, & daps les 116 . 
enfin que comprend le 1“. Livre de Strabon? Je 
dis plus. De pareilles citations peuvent , à bon 
droit , être fufpeélées de mauvaife foi & d’infi- 
délité. J’en puis parler ainfi par expérience & par 
conviélion. 

Je crois devoir terminer cette Préface par une ob- 
fervation que je prie le Leéleur de ne jamais perdre 
de vue dans le cours de mon Ouvrage. Ce que je 
Tome /. 


Digitized by Google 


l 


xxrv P R E F A CE. 

dis fiir l’invention des Arts de première nécefTité,- 
& furToriginedes Sciences, ne peut convenir prô- 
premeitt qu’aux colonies, qui depuis la confu- 
Con des langues, & la dilperfion des familles, 
menèrent une vie errante, & ne fe fixèrent qu’a- 
près un certain tems. 11 n’efi pas douteux que 
ces fortes de Peuplades perdirent la trace des 
Arts & des Sciences & furent obligées dè les re- 
trouver. Il n’en a pas été ainfi des familles qui 
fe fixèrent de bonpe heure , & de celles fur-» 
tout qui continuèrent à habiter les mêmes can- 
tons, où les premiers hommes s’étoient établis 
au fortir de l’arche. On ne peut douter au con- 
traire quelles n’ayent confervé les principes fon- - 
damentaux des Arts & des Sciences, lorfqu’on 
voit toutes les découvertes utiles fortir des can- 
tons occupés par ces familles, comme d’un cen- 
tre commun , & fe répandre de-là dans l’univers 
entier. Je le répété donc, tout ce*que j’ai dit fiir- 
l’origine (Jes Arts & des Sciences ne peut s’appli- 
quer exaûement qu’aux colonies qui ayant pré- 
féré la vie errante à la vie fédentaire, tombèrent 
ainfi dans l’ignorance Sc dans l’abrutiflcment. 
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CHEZ LES ANCIENS PEUPLE^S- 



i 

INTRODUCTION. 


"De t état du Genre Humain au forthr du Déluge. 

A FAMILLE oeNoé rafTcmblée dans les plaines de 
Sennaar , n’y demeura rtîunie que le tems dont elle avoir 
befoin pour s’accroître & fc fortifier. Vers la naiffance 
de Phaleg, c’eft-à-dire,’i jo ans environ après le déluge, 
le genre humain s’étant fufSfamment multiplié , Dieu réfolut de le 
répandre dans les différentes parties de cet Ugivers. Il paroît que 
1 «tention des nouveaux habitans de la terre n’étoit pas de fe féparer. 
‘éceffité de pourvoir à leur fubfiilance les contraignoit fouvent 
*'>me J, A 
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à s’écarter les uns des autres. La crainte de fe diiperfer dans ceS 
différentes courfes , leur fit prendre les précautions qu’ils jugeient 
propres à prévenir un pareil malheur. Dans cette vue ils formèrent 
l’entreprilb de bâtir une ville , fie d’y élever une Tour extrêmement 
haute , afin qu’étant apperçue de très-loin j elle leur fervît de lignai 
fie depoint de réunion ('). Mais la Providence qui avoir jugé leur fépa< 
ration nécelfaire pour repeupler plus promptement la terre, choifit le 
.jnoyen le plus capable de les y contramdre. Le genre humain ne par- 
loit alors qu’une feule fie même langue *. L’Etre fuprême rompit le 
lien qui unilToit les hommes fi intimement. Il confondit leurlangage* 
de maniéré que , ne s’entendant plus les uns les autres, ilsfe fépare* 
lent fie tournèrent leurs pas de différens côtés N 


(') Voici ce que l'Ecriture, félon le texte ^ 
HÀ>reu y fait aire aux enfans de Noé au i 
fujei de ce«« enireprife: ^y7 n333 I 

Î9 DUT ^^7 ncryîT iir^inn Ti^oi ' 

.pften 7D 

Tous les traduâeurs ont jufqu'ici rendu ces 
mots : pD3 ÎD ÜOr 13*7 rWV^^ par : “Fai- 
»> fons>nous un nom de peur que nous Soyons 
asdi(per(es< » Gen« c. 4» 

n eA aile de remarquer que cette fàqon de 
s'exprimer ne forme pas un Cens bien clair 
mbfen fuiri : les Septante Sc la Vul^te 
traduifent un peu dificremment. Ils ont cg.v 
lement pris 01^ fehem dans le fens de nom ; 
mais ils ont traauit fD pken, par antequam » 
MuparavMf, L'une & l'autre verAon porte : 
M Fai^ns • nous un nom avant que nous 
s» foyoni difperfés s». _ 

Toutes CCS Ycr/îons ne pr^fentent pas 
une idée nette , & ne donnent jjointa con- 
sioitre clairement le motif des premiers hom- 
snesy en conAruifant la tour de Babel. Rien 
sic plus aile cependant que de rendre très-*^ 
intelligible le p^lTage en queflion. il n’y 
iToir qu’à ftirc attention aux difflrcntcs , 
Agniffeations donc le mm 01|^ fehem eA ruf> I 
ceptible : OS^ fihem , en eAêc y Agnifie éga>* ' 
lement une marqiu .ua nem.C'eAâ 

éette dernière Agnification que fe lônt afrérés 
les tniduâeurs & par la ils ont obfcurci le fent 
du texte : car en prenant 
fignification de n:arque , de y ce palfaçc , 
devient des plus cUirs & des plus incelligi- 1 
bles. Moïlc fait dire atij^cnfans de Noé; | 
«c BâtiAbas une tour » donne lôiumet s'cleve 

_ [d) C. p. y. !• (M J. Reg. r. i|. — (c) 




9* Juiqu'au ciel y pour nous fervir de nuirqvi 
9» de peur que nous ne Ibyons dÜ^rlés dans 
» toute la terre »• 

Au (urplus , l'analogie des langues auto» 
rîfe notre interprétation* C’cA de ce mot 
Hébreu OIS^ fehem que viennent les mots 
enfim y qui enGrec AgniAent maraut^ 

fegnty &c* Veyti Perûon* Origia* BaoyU 
c* 10. p. idS* c. Il* P* 1P5* C« la* p. 

• Gcn. c. n* t* i* é* 

^ Ibid, ÿ* 8 * 9. s= Quelques Interprètes ont 
prétendu qu'il ne s’étoit point formé dn 
nouveaux langues au tems de ta difperAon t 
Dieu n'aj'ant fait, félon eux, que Armer la 
difeorde parmi les architeâes de Babel. lU 
fbûtienneni que cet ternes, terra erat lahil 
KJirWy marquent feuleâieot un concerc'de ien* 
rimens & une confbrakicé dcdelTcin dansceux 
qui entreprirent d'élever ce monument. On 
rapp^ rte queigues cxpreAions, i peu près fem- 
blapTes, quTirc ^gniAen: qu’etre parfaitement 
d'accord I entreprendre la meme chofe. Par 
exèrnple y ü eA dît dans Jofûé que les Rois 
de Cnanaan s'a/Tcmblcrent pour combattre 
Jofué houcke (a) ; c’eA-à-dire* 

lÜM^commun confenrement. C'eA pourquoi 
|ll«^Séptar.te cm traduit , teuf 

enfetnije ; & la Vulgafe,«no 4 nfme eadtmque 
yrw?fm/. 7 . 0 n cite encore d’autres pa(Tàgcs,oil 
cesexprcffiocs, ww et une feule ben^ (é), 

humero uns , tf une feule é^uie (c) , dcAgnent 
Ufi concert unamme. On allégué même 
un autre texte, qui Tcmble favoriler davanta- 
ge le fentiment des interpretesdont je parle* 
C'eÂ un Picaume où David prie Dieu de d^ 

Sopboe* c* , 

\ /■ * 

• ^ À 
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'' ' Je n’entreprendrai point de marquer la route que tinrent les diffd- 
rentes colonies qui fe formèrent alors. Cette recherche feroit totale- 
ment étrangère à l’objet que je me fuis propofé. Je dirai feulement 
ï, que pour peu qu’on réflécliiffe fur la facilité & la promptitude avec 
laquelle encore aujourd’hui, les Sauvages , les Tartates 6c les Ara- 
^ bes fe tranfportent avec toutes leurs familles à de très • grandes 
diftances , on fentira aifément que des perfonnes robuftes ac- 
coutumées à une vie pénible, ôc n’ayant prefque aucun befoin, 
forcées de quitter leur tçrre natale ,' & d’aller chercher de nou- 
velles habitations , durent fe r4pandre fort promptement dans le* 
i différens climats de notre hémifphère. 

Mais ces tranfmigrations durent altérer confidérablement ce 
qu’on avoit pu conferver des connuiflances primitives. Les focié- 
tés fe trouvant rompues par la diverfité du langage , 6c les fa- 
milles demeurant ifolées, la plupart tombèrent bien -tôt dans 
une profonde ignorance. Joignons à ces confiderations le tu- 
multe ôc le défordte inféparablcs des nouveaux établiflemens , 6c 
nous concevrons fans peine comment il a été ün tems où prefque 
toute la terre fut plongée dans une barbarie extrême. On vit alors 
les hommes errer difperfés dans les b^is 6c dans les campagnes , 
ûnsloix , fanspolicc 6c fans chc^ .bieuc férocité devint fi grande que 
plufieurs la portèrent au point de fe manger les uns les autres Ils 



vifer Ut Utaguet dt fit tmtmlt , c’r â dire, 
d'empcchcr qu'ilt ne foient d'iccord (d). 

Je conriens que djns ce» diôïrens pj(Ta- 
gej , ces expremons «ko «le, «ko kumtro, dre. 
«e défîgnent qu’un accord de volontés. Alais 
il ril aile devoir que dans l'endroit dt Aloïfe, 
.dont il s’agit ici , cet Hidorirts a voulu inar- 
aurr quelque chore de plus que l'accord St 
funion des dercendans de Ncc. Moilerou-. 
Un^ préparer fon leâenr i ce qu’il va dire de 
la cônfufion des langues arrivai Baliel , ob- 
Cervi iftte jufqu’J ce moment les homme» ne 
parloiem qu’unetnéme langue: Ecftumue/l 
f 9 f«lut dr ttntm UHim atmibiu dr.firne- 
mipi eormidtm-, St comme s’il eût voûju en- 
core prévenir l’équivoque de ces termes 
iuu<m laoium , il ajoute , &firmenum torum- 
dem, ILS SB SEavoraxT des xirMrs ra- 
Roi.fi; expreflion qui detennine le feni de 
(siM’r.sa./.i», 


ce paflâge , donc la ruiie du récit de Moïlis 
Ibhéve d'ailleurs d'expliquer le feni. Dieu, 
dit-il, prévojrani que tant que cette union 
dureroit, les' hommes ne quiiteroient point 
leurenirepritë, prit le moyen le plus propre 
a la leur faire abandonner; ce moyen lut de 
confondre leur langage, 8c d’empecher par-li 
qu'ils ne s’encendîifent : Venitt ,dtfitndamtu 
dr emfimdamHt ib! linguam tert\n,w mn ««- 
dtat unufquljfue vtctm proximi jfcf.' Il me 
paroitqu 'en rapprochant les deux textes, le 
lëns du paOaga que nous examinons ne 
petit pins cire douteux. 

•nom. Odyin I..9. Sec, I. 10. 

r.iiE, ffct=:l’lsto?«Epinonù. p.iooa.E. 
=:Diod. I. i.p. ir 8c 100. =5: Athen.l. M. 
p,«fie. F. = Siob. Eclog. Phyf. I. 1. p. 18. 
r= Mém. deTré». Sept, lyst.p. aill. = 
Mcm. de l’Acad. des Inicript. t. Mém* 
p. M8,&c*c.9.Méni. p. S03. 
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4 INTRODUCTION. 

nifgligeront tellement d’entretenir les connoilTances les plus com- 
munes que quelques-uns oublièrent jufqu’à l’ufage du feu®. C’eft à 
ces tems malheureux qu’on doit rapporter ce que les hiftoriens pro- ' 
fanes racontent des miferes dont le monde fc trouva affligé dans 
les commenccmens. Toutes les anciennes traditions dépofent que 
les premiers hommes menoient une vie peu différente de celle 
des animaux 

On ne fera point difficulté d’ajouter foi à ces récits , quand on 
jettera les yeux fur l’état dans lequel les anciens hiftoriens difentquc 
plufieurs contrées étoient encore de leur tems ' ; état dont la réa- 
lité fe trouve confirmée par les relations modernes. Les Voya- 
geurs nous apprennent qu’au jqurd’hui même, on rencontre dans 
quelques parties du monde , des hommes d’un caraêlère fi cruel & fi 
féroce, qu’ils n’ont entre eux ni fociété ni commerce; fe faifant une 
guerre perpétuelle, ne cherchant qu’à fe détruire 6c même à fe 
manger. Dénués de tous les principes de l’humanité , ces peuples 
font fans loix , fans police , fans aucune forme de gouvernement ; peu 
diflérens des bêtes brutes , ils n’ont pour retraite que les antres ôcles 
cavernes. Leur nourriture confifte dans quelques fruits , quelques 
racines que les bois leur*fourniffent ; faute de connoiffances 6c 
d’induftrie , ils ne peuvent fe procurer que rarement des alimens plus 
folides. Privés enfin des notions les plus fimplcs ôcles plus ordinaires 
ces peuples n’ont de l’homme que la figure 


• Voy. inj’rn , Liv. II. ttàtio, 

^ Plaio, tn Proug. p. ,14. F, Dt Leg. 1 . 3 . 1 
p. 804, Sic. = Arill. dr Rcp. I. i. c. i. 
p. 197. E. = Euripid. afud Plut, de Placit. ! 
Philof. 1 . i.c. 7. =:ficror. apud SynccU. 
p. l8 . C. = Sallull. de Bclio Jugurt. c. a 1 . 
=Ciccro pro P.Sextio. n. 4t. de Invent. l.i. 
n. a. = Diod. 1. i.p. 11, ta , fa , 100.I. f. 
p. 3S7. = Strabo , 1 . 4. p. 5od 1 . 1 1. p. 787. 
1. ij.p.885.=Horat.Serm.I. i.Sat.3.v.jÿ. 
& ynft'.a=Hygin. fab. t43a=Juven. fit. if. 
V. Ml. &c. =Stob. Eclû^ Phvfic. I. I. 
p. 18. = Macrob. in Somn. Scip.l. a. c. 10. 
p. If). = Maftini , Hift. de la Chine , 1 . i. 
p. 18 , 1 9. = Lcttr. Edif. 1. ad.p.d 4 &'d 5 . 
= Hifl. dfî Inca* . 1. 1. p. ta , &c. p. i 3 p. 

i97.=Aco(la, Hid. des Indes, I. 7.C. a. 
£= Voy. auflî les AUm. de l’Acad. des lal^ 


criptions , t. 9. iMcm. p. as;. 

‘ Herod. 1 . 4. n. i8-ioa-iod. = Ariff.’ 
de Repub. I. 8. c. 4.e=Dind. I. f. p. 333, 
=Strab. 1 . f.p. 4fS. = Arrian. Ptrip. Mar. 
Ervth. p.i7T.=Plin.l.4. Jêft. a<. p.aiS.l.d. 
feà. ao & 3f. I. 7 . Ted. a.rn?r.=P.luf. 1 . lo, 
•c. aa. — Sext. Empiric. Pyrrhon. Hyp. I.3, 
n. t 4 .p. '78 S: I 7 S>. 

Voyage de V. le Blanc , p. 144 , 145 S! 
ifT. = niS. nat. de l’flandc , t. s. p. ata 
a 3«. a44-a 3 a-aé<.=Hiü. des lllcs Mariancs,' 
p. 44-Sl-t|. = Lcttr. Edif. t. a. p. 177. 
t. 3. p. a78. 1. 10. p. 1313. t. »3. p. 3-4-8-77- 
aoi. =:N. Relat. de la France Equinoxa 
p. a33.'=HiiI. Gcn.desVoyag. e. i.p.iyo. 
Si TJ7. t.a.p.308, =Voyage de Freaier, 
p.34& dr.=Rec.desVoyagesauNocd, t.84 

P.dOj. 
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INTRODUCTION. 

Ces nations préfcntent une peinture entièrement conforme à celle 
que tous les hiftoriens nous ont laincc de l’ancien état du genre 
humain. Nous voyons même par l’Ecriture fainte , que peu de tems 
après la difpcrfion, on avoir tellement perdu de vue les préceptes 
fie les exemplesde Noé, que les ancêtres d’Abraham étoientplongés 
dans l’idolâtrie Quand Jacob pafla en Méfopotamie, il trouva 
dans la famille de fon oncle Laban , le culte des idoles mêlé 
avec celui du vrai Dieu Après de pareils faits , il n’cll pas éton- 
nant de voir que là tradition primordiale fe foit obfcurciuau point 
de ne la retrouver chez les nations profanes , qu’extrômement dé-; 
figurée par les. fables fit les contes les plus ridicules. 

Quant aux<Arts fie aux Sciences, il n’ell pas douteux que quel- 
ques femillcs fe préferverent de la barbarie qui régna fur la terre 
iiyniédiatemcnt après la confufion des langues , fie la difpcrfion 
des familles. La connoilTance des découvertes les plus utiles fie 
les plus effcntielles ne s’abolit pas abfolument. Ces germes pré- 
cieux furent confervés par les familles qui continuèrent à habiter 
les cantons où le genre humain s’étoit d’abord ralTcmblé, c’eft- 
à-dirc , la plaine de Sennaar fit fes environs. Les premières connoif- 
fances ne fe perdirent pas_ non - plus entièrement dans les peu- 
plades qui fe fixèrent de bonne heure; comme, par exemple, celles 
qui pafTcrent dans la Perfe, la Syrie fit l’Egypte. C’eft par leur 
moyen que les différentes branches des connoiffances humaines 
fe font infenfiblement étendues fit pcrfcclionnces. Mais à l’excep^ 
don de ce petit nombre de familles , le refte de la terre , je 
le répété, menoit une vie abfolument barbare fit fauvage. On' 
peut très-bien comparer l’état où étoit autrefois la plus grande 
partie du genre humain , à celui dans lequel Homère reptéfente 
les Cyclopes, c’eft- à-dire , les anciens habitans de la . Sicile 

«Les Cyclopes, dit ce Poëte, ne reconnoilfenp point de loix. 
« Chacun gouverne fa famille, fit règne fur fa femme fit fur fes 


• Jofni , c. 14. 1 . 1 & 1 4. 

*Gen. c. }t. ÿ. Î9 5c jo, c. jf. Ÿ' »• 

*£4- 

5 Tbucyd. 1 . 6 . n. i.s;^Bocb4rt a très-bien 


prouve que les peuples auxquels les Grecs 
avoient donné le nom de Cyclopes , occu- 
poieni la partie occtdentaie de la Sicile. - 
Cbait. 1 . I. c. }». P. Sit. 

Aüj 


<?. INTRODUCTION. 

•> enfans. Ils ne fe mettent point en peine des affaires de leurs 
«voifins, & ne croient pas qu’elles les regardent. Audi n’ont-ils 
» point d’affeni bides pour délibérer fur les affaires publiques. Ils ne 
•> fe gouvernent point par des lojx géne'rales qui règlent leurs 

moeurs & leurs actions. Ils ne plantent, ni ne fement. Leur 
•> nourriture confifte dans les fruits que la terre produit fans être 
•• cultivc'c. Leur féjour cft fur le fontmet des montagnes, & les 
■> antres leur fervent de retraite >» Voilà le tableau qu’on peut 
fe former de la manière dont prefquc toutes lés familles ont vécu 
immédiatement après leurdifperflon. 

Cet état n’aura pas pû durer long-tems à l’égard d’une grande 
partie du genre humain. Tant de motifs ont concouru à rappro- 
cher les familles , que plufieurs n’auront pas tardé à fe réunir. 
Ce feroit ici le lieu d’examiner la manière dont cette réunion, fe 
fera faite : ntais comme il ne refle point de monumens certains 
de CCS premiers évenemens, fit qu’on peut former fur ce fujet 
Lien des conjectures fit des hypothèfcs, je n’entrerai dans aucune dif; 
cufTion fur l’origine des premières fociétés. Bornons-nous à exa- 
miner celle des Etats qui fe font formés dans les fiéclcs que nous 
avons à* parcourir préfentement , fit voyons quelle a été la plus 
ancienne forme de gouvernement. 

• OdyO; l.y. V. loS.&ruiv. 
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PREMIERE PARTIE. 

Depuis le Déluge jufquà la mort de Jacob: 
efpace d environ 700 ans. 


LIVRE PREMIER. 

De l'origine des Loix du Gouvernement, 

A RÉUNION des familles, quelle qu’en foitla caufc, n’a — — =■ 

pu avoir lieu que par un accord de volontés fur certains Partie. 
objets. Dès qu’on envifage la fociété comme l’effet d’un ^uTqü i 
accord unanime ; elle fuppofe néceffairement des con- de Jaeci>. * 
vendons. Ces conventions n’ont pu le faire fans y mettre certaines 
conditions. Ce font ces conditions qu’on doit regarder comme les 
premières loix par lefquelles les fociétés fe font gouvernées. Elles 
font auffi l’origine de tous les réglemens politiques qu’on a établis 
fucceflivemcnt. 

11 n’a pas été néceffaire que ni les premières conventions, ni les ~ 
conditions qui leur fervoient de fondement fuffent expreffes. Il a 
fuffi, à bien des égards, qu’elles aient été tat^es. Telle aura été, 
par exemple, la réglé de ne fe point nuire les uns aux autres , d’être 
iidélc à Tes engagemens , de ne point enlever à autrui ce dont il 
avoir l’ufage ôc la poffeflion ; que le fils héritât du pere ; que celui 

3 ' ui voudroit troubler la fociété en fût empêché, &c. Il n’a pas fallu t Ü ■* 
e folemnités pour établir ces réglés & ces maximes. Elles doivent 
leur origine à ces fentimens de juftice & d’équité , que la Providence 
à gravés dans le cœur de tous les hommes i elles dérivent de cetts 
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s bel’OrtginedesLoitÎ 

* = lumière intérieure qui nous fait difcemcr le jufte d’avec l’injufle; 

I" Parti», jg la nature qui ne manque jamais de fe faire entendre, fic 

jS â la mon d’^PP^ler CCS remords 'dont nous nous Tentons tourmentés toutes 
Jacob, les fois que nous agiflTons contre fes impreffions. 

Les premières loix qu’on aura obfervées , ne doivent donc pas 
être envifagées comme le fruit de quelque délibération confirmée 
par des afles folemnels & médités. Elles fe font établies naturelle- 
ment par l’effet des conventions tacites, efpece d’engagement auquel 
lès hommes fe portent avec une extrême facilité. L’autorité politique 
n’a été elle-même établie que par une convention tacite entre ceux 
qui s’y font fournis, 6c ceux à qui on l’a déférée. 

C’eft encore à ces fortes de conventions qu’on doit rapporter 
l’origine des Coutumes qui ont été pendant long-tems les feules 
réglés de jurifprudence que les peuples aient fuivies. Les anciens 
écrivains produifent des exemples oe nations qui ne connoiflbient 

Î oint d’autres loix. On en trouve auffi dans les relations modernes. 

.es Lyciens n’avoient point dç livres où leurs loix fuffent rédigées 
par écrit. Ils ne fe gou vernoient que par des coutumes *. Aux Indes , 
depuis un tems immémorial , les jugemens ne font appuyés que fur 
certains ufages que les peres tranfmettent à leurs enfans K Jufqu’à 

Î 'téfent on n’a pu découvrir qu’il y eût aucunes loix écrites à Mazu-, 
ipatan ' ; fans parler de pluficurs autres nations qui , encore aujour- 
d hui, n’ont point d’autres loix que des coutumes Il en a été de 
même chez les anciens peuples Les premiers ufages auront fervi 
de réglé ôc préfidé aux décifions , 6c ces ufages n’ont été fondés que 
fur certaines conventions par lefquelles les peuples fe font liés taci- 
tement lors delà réunion des familles. Ce font, je le répété, les 
. conditions attachées à ces conventions , qu’on doit regarder comme 

les premières loix." 

Mais ces premières loix , les feules qu’on aura connues dans l’ori- 
gine des fociétés, n’étoient pas fuffifantes pour maintenir le repos 
des peuples 6c affûter leur tranquillité. Elles n’étoient ni affez notoi- 
res , ni alfcz précifes| ni affez étendues. Leur empire ne devoir être 
que fort arbitraire. 11 étoit proportionné à l’ulàge que chacun faifoit 
0c fa raifon ; 6c on ne fçait que trop que l’homme abandonné à lui- 


■ Hcraclîd. Pont, de Polit, verbo Aw»,'.». 
^Strabo. 1 . 15. p. jojî. =Lettr. Edif. 
t, 14. p. ;i7, 518. 

* Rec. de» Voyag. qui ont fervi à l’éta- 
blilTement de 1 a Compag.dei Inde» Holland. 
». 4 . p. 5 S»a. 

d Ibid. pag. 50P, Jour, des Sfav. Mars 


id7î. p.4î> 4d. = Moeurs de» Sauvages, 
1. 1. p. 50t.=:Hill. de» Ifles Mari ânes, p. $ i. 
= Hi(l. Nat. de l'Iflande, t. z.p. tPS, >44- 
= Hia. Gdu. de» Voyag. t. j. p. î 4 S , i 4 <» 
t. d. p. 8. = Voyag. de la Baye d'Hudfon , 
t. a.p. 9 U 

t Voy. Plat, de Leg. 1 . j. p. 806. A. 
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ET DU Gouvernement. Liv. I. p 
knême > écoute plutôt fcs paffions que la raifon fit l’équité. Il y avoir s— === 
même un danger égal ) foit dans l’application j foit dans l’exécution 
de ces loix. 

Dans l’état de nature chacun étoit le juge & le vengeur du tort 3* JacX' 
qu’il croyoit avoir re(;u. Il devoir arriver fouvent que l’oflénfé, dans 
les réparations qu’il exigeoitj tranrgreflât les réglés & les bornes de 
l’équité. Souvent auflî chaque particulier n’avoit pas la force nécet 
faire pour faire exécuter la loi. Les loix naturelles ne pouvoient donc 
contribuer que foiblement au bonheur fie au repos de la focicté. Il y 
avoir , il eft vrai , une loi commune ; mais il n’y avoit point d’arbitre 
commun fie reconnu pour tel , qui fût chargé d’en faire l’application. 

Perfonne , d’ailleurs , n’étoit revêtu de cette autorité fie de ce pou- 
voir propres à la faire exécuter. Il n’eft donc pas étonnant que , fans 
effet, ou mal exécutée, la loi fût elle -même la fource des plus 
grands inconvéniens. 

Ces défauts fie ces imperfeâions des premières fociétés dévoient 
néceffairement y occafionner beaucoup de troubles fie de défordres. 

AulTi les peuples ne trouverent-ils point, dans les premiers établif- 
femens qu’ils formèrent , les mêmes avantages que parla fuite ils en 
ont retirés. La crainte fie le befoin avoient raffemble quelques famil- 
les ; mais à quels excès n’étoient pas capables de fe porter des 
hommes aulTi pei^ fociables que l’étoient devenus la plûpart des 
defeendans de Noé après leurdifperfion! Le foin le plus important 
d’une fociété , même imparfaite , eft de fonger à fa confervation. 

Les malheurs auxquels fe trouvèrent expofées les premières alTocia-; 
rions firent bientôt chercher les moyens d’y remédier. 

L’homme a été créé libre fie indépendant ; mais la raifon fie 
l’expérience lui ont aifément fait fentir qu’il n’y auroit ni repos , 
ni fûreté , ni même de liberté fi chacun relloit le maître de fuivre 
fes caprices fit fes paffions. L’homme a donc compris que pour fon 
propre intérêt il devoit renonCerà l’ufage illimité de fa volonté; 
fit qu’il falloit qu’une certaine portion de la fociété fe rendît dépen- 
dante de l’autre. C’eft cette conviétion qui a porté les familles , 
lorsqu’elles fe font formées en egrps d’Etat, à établir volontaire- 
ment une inégalité réelle; mais fous des conditions qui en modi- 
fiaffent l’excès. De ce principe font née» les différentes formes de 
Gouvernement auxquelles les peuples fe font fournis. 

La première dont il foit parlé daiw l’Hiftoite eft le gouvernement 
J\Ionarchique. C’eft , fans contredit , le plus anciennement fie le plus . 

Tome I, B 
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îô DE l’Origine DES Loix; 

univerfellcment établi. L’Ecriture rattefte*.Les plus anciens peuples 
dont Moïfe parle, les Babyloniens, les Aflyriens , les Egyptiens, 
Dfprii le Déluge ]çs Elamites , les nations cj^ui habitoient proche du Jourdain & dans 
^“'Jc Jiçoû”'* 1® Palcftine , croient foutniles à des Rois. LTiiftoire prophane s’ac- 
corde en ce point avec les Livres faints^. Homère exalte toujours les 
prérogatives de la Royauté , 6c les avannges de la fubordinadon 
Ce poète ne paroit pas même avoir eu l’idée d’aucune autre forme 
de gouvernement. Durant cette longue fuite de fiécles dont les Chi- 
nois fe vantent , ils n’ont jamais été gouvernés que par des Rois 
Ils ne peuvent concevoir ce que c’eft qu’un Etat Républicain '. On 
en peut dire autant de tous les peuples de l’Orient Ajoûtons que 
toutes les anciennes républiques , Athènes , Rome , 6cc. ont com- 
mencé par être foumifes au gouvernement Monarchique. 

11 n’ell pas dilHcile de faire fentir par quelles railons le gouver- 
nement Monarchique eft le premier dont l’idée a dû fe préfenter. 

11 étoit plus aifé aux peuples , lorfqu’ils ont peolé à établir l’ordre 
dans la lociété, de fe raflemblcc fous un lêul chef, que fous pluûeurs : 
la Royauté cil d’ailleurs une image de l’autorité que les peres avoient 
originairement fur leurs enfàns: iL étoient dans ces premiers temsles^ 
chefs 6t les légiflateurs de leur famille. On voit un exemple de cette 
autorité dans le fupplice dcThamar, ordonné par Juda fon Dcau pere*. 
Homère ôc Platon dépofent également de cet jncien empire* des 

E res liir leurs enlans Chez nos ancêtres ils étoient fouverains dans 
ns maifons, ayant puilTance de vie 6c de mort fur leurs femmes, 
leurs enfans 6c leurs efcla ves ^ A la Chine les peres gouvernent leurs 
familles avec un pouvoir defpotiaue Le gouvernement Monarchi- 
que paroît donc avoir été formé lur le modelé de l’autorité dont les 
peres jouilToicnt originairement (') , à cette différence près que le pou- 
voir des premiers fouverains n’étoh point defputique. Le Defpotifme 


f 


* Gen.c. 10. f. to. i.Reg. c. 8. f. lo. 

* Sanction, apud Eufeb. Pripar. Evanç. 
f, 5«.= Plato de Leg. 1 . 4- p- 819. E. in t'ritia 
p. 1 lo}. = Aril). deRep.l. i.c. i.l. j.c. if. 
a=Potyb. J. 5 . init. = Berof. apud SincelJ, 
p. jo7.e=Cicerode Leg. 1 . î.n. 1. DeOlfic. 
1 . 1. n. Il, =Sallnfl. de Belle Caiilin. n. i. 
= Diod. 1. 1, p. 1 1. =r= Dion. Halicarn. 1, 5. 
P- = Jnûin. J, I. init. =Pauf.T. 9. c. 1. 
= Hift.de* Ir.ca*. t. 1. init. 


‘ Iliad. 1 . i. V. 104 Sc fuiv. 

;cini Hift. de la Chine, I. T, | 
*Mcm. de la Chine pai le P.le 


y. a.leccr.p. p. 3. 
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Comte > 


•■Chardin, t. 3. p. iii. = Rec. de* Voy, 
Holland, t. 3. p. i8. 

• Gen. c. 38. 

• OdylT. 1.9. V. io7 5 cfuir.=PlatodeLeg. 
1 . 1> J). 8od. 

> t.»rar de Belle GaU. I,<.n. 17. 

•Mcm. du P. le Comte, 1. 1. le». 9. p. 37» 
}*• 

(') Cette idée eft exprimée dan* le nom 
i'Ahimeltch , un de, premier* Souverain* 
dont il fbit parlé dan* l'hiftoire. AbimcUch 
^nifie en Hebreu, mon Ptri Bo*. Voy. 1 < 
Clexcin not.ati HcÊodi Tbeogon, p. So, 
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ET DU Gouvernement. Lîv. I. i r 

n’a pris naiflance qu’avec les grands Empires , ficles premiers royau- ss 

mes avoient fort peu d’érendue. Recherchons comment ôc par quels i" Pamie. 
motifs la royauté aura été établie. 

Dans les différentes fociétés qui fe formèrent après la difperfion jKob, 
il fe trouva des perfonnes qui fe firent diflinguer par leur force > leur 
prudence & leur courage. Ceux en qui on reconnut ces talens fit ^s 
qualités, plus néceffaires alors que jamais , ne tardèrent pas à s’atti- 
rer l’eftime ôc la confiance publique. Les fervices qu’ils rendioerw . 
journellement parlèrent pour eux. Ils acquirent infenliblement une 
forte d’autorite. La néceffité jointe à l’eftime , engagea les peuples 
à fe mettre fous leur conduite. Confultons les fartes de toutes les 
nations ; examinons la maniéré dont l’iiiftoire rapporte l’origine des 
monarchies; nous verrons que les premiers fouverains ont dû leur 
élévation aux fervices qu’ils avoient rendus à la fociété *. L’Ecriture 
fainte d’un côté , ôc l’Hiftoire prophanc de l’autre , préfentent deux 
&its donc on peut parfaitement bien faire l’application à l’origine 
des différentes fouverainetés qui fe font établies dans les premiers 
tems. 

Moïfc dit que Nembrod fut le premier qui commen<;a à être 
puiffant fur la terre L’hirtorien facré ajoute immédiatement après> 
que Nembrod étoit un chaffeur très-habile ôc très-renommé Tout 
nous porte à croire que c’ert à ce talent qu’il fut redevable de Ton 
élévation. La terre quelque tems après le déluge étoit couverte de 
forets (') remplies de bêtes féroces. 11 falloit être continuellement 
en garde contre leurs attaques <^. Un homme qui réuniffoit les talens 
néceffaires pour les détruire,devoitêtre alors extrêmement confidéré. 

Nembrod par fes chaffes , utiles à toute la contrée de Sennaar , s’y 
rendit célébré. Bientôt il en vit les habitans feraffcmbleràfescôtés. 

Etant fouvenc à leur tête, il leS accoûtuma infenfiblemenc à recevoir 
ôc à exécuter fes ordres , ôc par le confencement tacite de ceux 
qui s’étoient volontairement mis fous fa conduite , il rerta leBr chef. 

C’eft ainfi que vraifemblablemcnt il parvînt à fonder le premier 
royaume que nous connoifCons. Dans la vue d’affermir fa puirtance 
il bâtit des villes * pour y raffembler fes nouveaux fujets ôc les y 
fixer (•). 


• Arifl. de Repab. 1 , j, c. 14, p, U7> 1 . 
c. 10. p. 403. A. ssCtcer. de Leg. 1. 3. n. 
de Oflüc. 1 . 1. n. ii. ssJufUn. L i, c« i.înit. 

Gen. c. lo. f. 8 , 

* Ibtd. 9« 

/ (’) Teiic ctoit l'Amérique lorsqu'on en a 


fiit II dccouTerce* 

^PJaio in Protag.D* ii 4 .E. = Pliit. t. î» 
p. 96. D..i= Voy. te(!lerc. B. U* t.6.p. 

* Gen. c. 10 . ft lo. 

(0 J'ignore par quelle* raifonjprefqiie lou* 
ceux qui parlent de Nembrod le repréfenter.t 
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12 DE l’ Origine desLoix, 

Hérodote fournit un fait qui, quoique d’une date bienpoftéricure, 
peut aufli faire juger des motifs qui auront déterminé les peuples 
a établir le gouvernement Monarchique. 

Cet liiftotien dit que les Medes, après avoir fecoué le joug des 
AlTyriens , furent pendant quelque tems fans aucune forme de gou- 
vfltnement. Ils ne tardèrent pas à être en proie aux défordres 6c aux 
excès les plus crians. Il y avoit alors parmi eux un homme très-fage 
6c très- prudent, nomme Déjocès. Les Medes le prenoient fouvent 
pour juge de leurs différends. Déjocès écoutoit les plaintes 6c termi- 
noit les difputes. Ses lumières 6c fon intelligence lui acquirent bien- 
tôt l’eflime générale de toute la contrée où il demeuroit. On venoit 
même des autres parties de la Médie implorer fon fecours; mais 
accablé par le nombre des affaires qui augmentoient chaque jour j 
il prit le parti de fe retirer. On vit renaître auffi-tôt les troubles 6c 
le défordre. Les Medes alors tinrent confeil 6c reconnurent que le 
feul moyen de remédier aux maux qui les affligeoient étoit d’élire un 
Roi. Le choix tomba d’une voix unanime fur Déjocès ®. 

Ce fait ôc l’exemple de Nembrod fourniffent des lumières très- 
juftes fur l’origine des premières fouverainetés. Des evénemens pa- 
reils à ceux dont nous parlons , ou du moins fort approchans , auront 
donné naiffance au gouvernement Monarchique, dont les deux 
premières 6c principales fonûions ont toujours été de rendre la juftice 
aux peuples , 6c de marcher à leur tête en tems de guerre. C’efl ce 
qu’on voit dîfertementexprimé dans les motifs allégués par les Ifraé- 
lites à Samuel , lorfqu’ils lui demandèrent à être gouvernés par un 
roi •>. 

La couronne a donc été originairement élcâive : mais cet ufage 
n’aura pas duré long-tems. On aura bientôt reconnu l’avantage de 
faire fuccéder le fils à la puiffance dont le pere avoir été revêtu. 
Xout jjarloit en fa faveur. La confidération qu’on avoit eue pour fon 


comme un tyran farouche & fu^rbe. L^Eci> 1 
ture ne le peint point d'une maniéré fî dé- 
favantaeeule. Elle ne dit nulle part qu*il 
ttfurpé fa royauté par violence. Je foup^onne 
qu'on doit attribuer i Jofephe la mauvaife 
Tcpctation donc Nembrod iouit aujourd'hui. 
Cet hiAorien a jugé à propos de peindre ce 
Prince des couleurs les plus odieutes. Antiq. 
1 . I.C. 4* 

Ala s on f^nit de quelle autorité eA le té* 
incignage de Jofephe, loriqu’ü n*cA point 
appu)é du fuÔ'rage de rEcriturc faintCf 

* L, ik Cuiy, 


^Et trimtu not quoqut ficut emnet genttt i 
0‘)»*àic»hit nos Rtx nejîcr , ^ tgreaiesur ante 
noX) fugnabît bella nojîra fro nobit» i • Rcg« 
c. 8. y. xo. 

Eesmeilleurs ccrivalni de l'antiquité fc lônt 
toujours déclarés en faveur de la Rovauré* 
Hérodote* Platon, AriAote, Xenonhon , Ifo* 
craie, Cicéron, Séneque,Tatite»Plutarque, 
5rc. ont regardé Je Gouverrement monarchi- 
quecommele plus avantageuxdc le plus par* 
fait de tous ceux que Ui hommes aient in ven* 
tés , & il eA â rrmarquer aue la plupart de ces 
écrivains yÎToieat dans aes Républiques» 
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pere, les fentimens & les inftruaions qu’il dtoitprdfumé en avoir 

reçues ; bien d’autres motifs enfin auront déterminé les peuples à fe I" Partie. 
foumettre au fils du Monarque qui venoit de les gouverner. On Depuis U Déiuga 
aura pu prévoir encore les inconvéniens attachés à la ncccffité de fc ' 

choiür un rnaîtte chaque fois que le thrône feroit vacant. Quoi qu’il 
en foit , dans les plus anciennes monarchies la couronne a été héré- 
ditaire. Qu’on jette les yeux fur ce que l’Hiftoite nous apprend des 
nations foumifes au gouvernement Monarchique > ou verra conftam- 
ment le fils fuccéder au pere. Chez les Babyloniens , les Afiyriens, 
les Egyptiens , les Indiens , les Chinois , les Arabes, les Atlantes, 
chez les Xîrccs ôc les Gaulois , c’étoit le fils qui montoit toujours 
fur le thrône après la mort de fon pere “ , & ordinairement le fils 
aîné 

Les Etats des premiers fouverains eurent d’abord fort peu d’éten- 
due. Dans les anciens tems chaque ville avoit fon roi, qui, plus 
attentif à conferver fon domaine qu’à l’étendre , renfermoit fon am- 
bition dans les limites de fon territoire L’Hiftoire facrée & la pro- 

E hane témoignent également combien les anciens royaumes étoient 
ornés. Ils ne dévoient pas être confidérables , même dans l’Orient, 
qui a été le berceau du genre humain. Du tems d’Abraham il y avoir 
jufqu’à cinq rois dans la feule vallée de Sodôme ; c’eft-à-dire , 
prefque autant que d’habitations. Cette vérité paroît encore plus 
îenfible par la quantité de fouverains que les Ifraélites trouvèrent 
dans la Paleftine. Le nombre de ceux que Jofué avoit défaits , mon- 
toit à trente & un *. Adonibefec qui ne mourut qu’après Jofué, avouoit 
que dans les guerres qu’il avoit entreprifes il avoit fait périr fokante 
& dix rois L’Egypte étoit originairement partagée en plufieurs 
Etats Les différentes provinces qui compofent aujourd’hui l’em- 
pire de la Chine & du Japon formoient anciennement autant de Sou- 
verainetés Combien de tems la Grece n’a-t-elie pas été diviféc 


• Sanchon. apud Eufeb. p. B» =:Plato 
în Critia^p. i io3.=ïHerod. 1* i> n.7«=Arin* 
de R^publ.l. 3.C. M.p. 3^7. zszPclyh.U 6. 
init.ss Apollod. 1 . t.inic. =StrabOjl. 15* 
p. 103^, =Pau(ân. I. 1. c. 34* = SvnccU. 

f . 1 67 , 171, = Martini HiÔ. de la Chine» 
, i. p. 89, rot, S5S Hill. des Incas, t. 1. 
p. 40» 3 ^ 5 * = AcciHa HiÛ. des Lnd. 

Occid. fol. R. 

^Sanchon.apud Eufeb.p. 3tf,B.=Hcrod. 
]. 7. n. i, = Plato in CrirU , p. 1103 , 1 104. 
inAlcib.prim. p. 44i,i=Dicd» 1. 5. p, 383 » 


384, deslncas» t, i.p. 40. t. s.p. 68 ^ 

sLeter. Fdif. 1. 14. p. 3yo* 

® Imra fuam cutque civitattm régna j7r;V- 
haniur, JulUn. J. i. c. r. init, 

«»Gen. c. 14. t. 8. 

• Jof. c. II. f, 14. 

^ Jtidic« c. I. ÿ.7- 

* Eafeb:Prarp.Evang. l.p. c-x7. p. 43i.A* 
=Marsh. p. t\ , 

*• Ane. Rclat. des Ind. Ardela Chine p. iSd* 
I Journ. desS^avt Juin, t éS8, p.i 3. JuilUi^S^r 
[p* 3 ^5». 
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14 DE l’ Origine DES Loix, 

e=s==s en quantité de petits royaumes “ î Quelques familles réunies dans 
1 " Partie, une mômc villc fous un même chef, compofoient les Etats de ces 
I:)^pui^ je Déluge premiers monarqucs. L’Afrique-, l’Amérique fie une partie de l’Afie 
'“de" jawT” préfentent encore aujourd’hui l’image de ces premiers tems. On ren- 
contre une grande quantité de fouverains dans une fort petite éten- 
due de pays. Chaque canton a fon roi particulier 

Quant a l’autorité de ces ancietu monarques, elle étoit aficz bor- 
née. On voit par pluficurs monumens que les premiers royaumes 
avoient été conllitués de maniéré que les peuples avoient beaucoup 
de part au gouvernement. Les affaires fetraitoient, ou étoient réglées 
dans les affcmblées de la nation. Hémor, roi de Sichem > ne con- 
fentit aux propofitions que lui faifoient les enfans de Jacob , qu’après 
en avoir fait part au peuple 6c obtenu fon confentement ^ Les Hillo- 
riens prophanes , d’accord avec l’Ecriture fainte , conviennent tous 
que l’autorité des premiers fouverains étoit très-limitée <*. Les Rois 
d’Egypte étoient aflujétis à des réglés très-féveres 6c aès-gênantes *. 
Le pouvoir des anciens rois de la Grece n’étoit guère plus étendu 
que leur domaine ^ Les premiers rois du Mexique n’avoient point 
un empire abfolu fur leurs peuples On peut fort bien comparer ces 
anciens Monarques aux Cadques 6c aucres petits fouverains de l’A- 
mérique , dont l’autorité ne s’étend prefque qu’à ce qui concerne la 
guerre ôc les traités de paix 6c d’alliance. 

Quelque idée , au reâe, qu’on puiffe fe former des premiers fou- 
verains, il efl toujours certain quec’efr i’établiffement du gouver- 
nement Monarchique qui adonné aux fociétés une forme fixe 6c affû- 
tée. C’efl par ce moyen que les peuples ont fait celfer les troubles 
6c les malheurs auxquels ils s’étoient vus expofés dans les commen- 
ccmcns. Ils fentirent la néceflité d’établir une réglé générale qui 
contînt les différons ordres de l’Etat , ôc mît un frein à l’efprit d’in- 
dépendance naturel à l’homme. Ils y par\'inrent en réuniffant dans 
un feul chef les forces ôc les droits de tous les membres de la fociété. 
Ainfi s’eft établie dans chaque corps politique cette autorité ôc ce 
pouvoir fuprême qui en font le maintien Ôc l’appui ; c’eft de cette 
. forme qu’eft émanée la fécondé efpecc de loix dont je vais parler. 


* Voy. la i' Part. L. I. 

Voy. UBibl. raifon. t. t.p. fa.= Merc. 
Je Franc. Novemb. 1717. p. 8 i.=:Hi(l.gén. 
des Voy. i. i.p. »j. = Rec. des Voy.qui ont 
lèrTÏ à l'ctabliiTeinent de la Comp. des Ind. 
Holland. I. 1 . p. 473. 

‘ Gen. c. 34. 10 & fuiv. ' 

■‘Dion. Halicarn.l. 5. p. 33 d, 337. =Diod. 


l.i. p. 80. 1. 3. p. 1 77. Tacit. de Morsb. Germ, 
C. 7 . II. 

• Infra. 

' Voy. la 1' Part. L. I. 

• Acolla 1 . 7. fol. Î33- V. 

^ Voy. l'Elcarbot. Hvfioire de la NoureUc 
France , p. 851, 833. 
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1 " Pa^tii. 

CHAPIXRE PREIVIIER, DeçuûieDciug» 

jul^u’ila mort * 

De t étahlijfement des Loix poft 'wes. 

L e but des peuples en {îtablifTant un chef , 6c en fe foumettant 
conduite, avoit été de fuppléerà l’infuffifance des loix natu- 
relles. L’autorité des premiers monarques , trop limitée dans fon 
origine, ne pouvoir pas remédier aux abus qu’on vouloir corriger. 

Le bien de la fociété a donc exigé qu’on leur confiât un pouvoir 
plus étendu , 6c qu’on les mît en état ae faire des réglemens propres 
à perfectionner les premiers établiffemens. On a donné avec raifon 
le nom de loix à ces réglemens ®. Je les appellerai Loix positives, 

f iarce que leur objet efi clair 6c marqué. Elles ont remédié à tous 
es inconvéniens de la fociété primitive. Le fouverain , en publiant 
fcsloix, infiruit chaque particulier des réglés qu’il doit fuivre : chacun 
n’cfl plus juge indépendant dans fa propre caufe. C’eft le fouverain 
qui fait l’application de la loi. Réunifiant dans faperfonne toutes les 
forces de l’Etat , il eft à portée de tenir la main a l’exécution de fes 
ordonnances , 6c de punir quiconque voudroit les enfreindre Enfin, 
il eft intérefTé à veiller foigneufement à ce qu’elles foient obfer\’ées. 

Les loix pofitives auront d’abord été en très-petit nombre. Elles 
n’auront eu pour objet que les intérêts généraux de la fociété. Avant 
que d’entrer dans aucune explication , il eft à propos de faire quel- 
ques obfervations fur la maniéré dont les hommes ont vécu origi- 
nairement. 

On fçait qu’il a été un tems où les peuples ne tiroient leur fubfif- 
tance que des fruits que la terre produit naturellement; de la chafTe, 
de la pêche 6c des troupeaux qu’ils élevoicnt. Ce genre de vie les 
forçoit à changer fouvent de lieu. Ils n’avoient par conféquent ni 
demeures ni habitations fixes. Telle a été, jufqu’au tems où l’agri- 
culture s’eft établie , l’ancienne maniéré de vivre , qui s’eft même 
confervée parmi plufieurs nations , comme les Scythes, les Tartares, 
les Arabes , les Sauvages , 6cc. 


• ArhitrSâ Principum pro Irgtiuf erant. 
Juflin. !• I. înit. =Dioa. 1. i. p. ig. L 5 . 
p. ^ 87 . =Dionyf. Halicarn. 1. 10 . p. 617 . 
= Plut. t, 1 , p^, A. = Tacic- Annal, 
n, x 6 , Eufebt Chron» lîv* x. pag. 65 * 


iStob. Eclog. PyhH 1 . i.p. T14. !=SynceU. 
p. iif. D. jurife. Encbirid. de 

I origine Jur. 1. x« i. 

I >rPrincipea du Droit Politig. c« 1 
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’del’OriginedesLoix; 

!.. I 1 ^ La_d<5couverte de l’agriculture a introduit des mœurs toutes diffd- 
I'' P*RTit. rentes. Les peuples chez lefquels cet art s’eft dtabli ont «fté obliges 
Depuis le Déluge dc fc fixer dans un même canton. Ils fe font réunis dans des villes. 
*''*ide Cette efpece de fociété ayant befoin d’un bien plus grand nombre 

d’arts , que les peuples qui ont négligé ou ignoré l’agriculture , elle 
a dû par une fuite nécelfaire avoir aulfi befoin de beaucoup plus de 
Joix. Cette obfetvation nous conduit à diftingucr deux ordres difié.- 
rens dans les Loix positives : les unes qui conviennent également 
à toute efpece de fociété politique, & les autres qui ne fdïit pro- 
pres qu’aux Peuples cultivateurs. 

Les loix qui conviennent également à toute efpece de fociété 
politique, font celles qui en ont été le fondement & le lien , fans lef- 
qucllcs en un mot aucune forme de gouvernement n’auroit pû fub- 
(illcr. De ce genre font les loix touchant la diftinêlion du tien 6c 
du MIEN , c’eft-à-dire, le droit de propriété, les loix pénales, celles 
qui fixent les formalités du mariage ; les loix enfin qui concernent les 
obligations rcfpecTives que les hommes contraêlent les uns envers les 
autres comme membres d’une même fociété. Je mettrai encore dans 
ce rang l’établifiement du culte public ôc folemnel rendu à la Di- 
vinité chez toutes les nations policées ,, quoique fous différentes 
formes : tel cft le premier ordre qu’on peut dillinguer dans les Loix 
positives. 

Celles que je place dans le fécond ordre fuppofent une fociété 
où il y a déjà quelques Arts d’inventés , 6c par conféquent un com- 
merce ôc un mouvement d’effets. Ces Loix ne font qu’une 
extenfion 6c un développement .des premières. Le droit naturel 
ou , pour parler plus exaélement , l’équité réflécliie fait la bafe des 
unes 6c des autres ; mais c’eft du droit civil que les dernières ont 
reçu leur forme dans chaque pays. Cette forme a dû néceffairement 
varier, relativement au climat, au génie des différentes nations, ôc 
aux circonftances particulières : c’ell en quoi confille le caraclere 
diflindif des deux ordres de loix positives que je viens d’établir. Les 
diverfes maniérés dont a été modifié dans chaque pays le fécond 
ordre des loix positives , conftituent ce qu’on appelle le droit civil 
d’une nation *. On comprend fous ce nom toutes les loix qui ont 
été établies pour régler les ades ordinaires de la vie civile , 6c les 
intérêts particuliers des différens membres de la fociété. Telles font 
les loix concernant ia propriété des héritages , la maniéré de recueil-; 
lir les fuccefflons , la forme des ventes , des contrats , 6cc, 

* InE, 5. de Jure nat. gent. & cir. 

La 
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La fociété chez les nations qui tirent leur fubfidance de la chaf- t=— == 
fc , de la pêche & des troupeaux , n’eft pas fufceptible de beaucoup i" Parth. 
de Lobe ; ces nations étant dans la ndeeffité de changer fouvent P'e"';,'» Uciugo 
de demeure 6c d'habitation, ne connoiflent point la propriété des Jïcob.°" 
domaines , fource principale des lobe dviies. Cette maniéré de 
vivre a été , comme je l’ai déjà dit , celle de la plupart des peuples 
dans les premiers tems. Ainfi les loix civiles ne font point les prcmic' 
tes en date. D’ailleurs elles n’ont pû avoir lieu qu’après rdtabliflt-. 
ment des loix qui conftituent proprement la police d’un Etat. C’eft 
donc le premier ordre dé loix , c’eft-à-dîre , celles qui forment la 
conftitutioneffentielledetouteefpece de focidtd politique, oue nous 
devons confiderer les premières. Je remets à entrer dans quelque dé- 
tail fur l’origine des lou civiles , au tems où je parlerai des principes 
du gouvernement établi chez les peuples cultivateurs. 


ARTICLE PREMIER. 

Du premier ordre des Loix pojitives. 

O N ne peut rien dire de certain fur l’ordre 6c le développement des 

S >remieres conAitutions politiques. T out ce qu’on a débité fur ce fujet 
e réduit à des conje£lures. L’excès du défordre a fait penfer à établit 
des loix. On les doit au befoin , Ibuvent au crime , rarement à la 
prévoyance. Il y a bien de l’apparence que la plûpart des loix elTen- 
tielies au maintien de la focieté, ont été établies à peu- près dans le 
même tems. Les réglemens concernant les biens aes particuliers , 
les loix pénales , les formalités du mariage , ôc l’établiflement d’un 
culte puolic, auront été, autant que nous pouvons le conjecturer, 
les premiers objets dont les Légiflatcurs fe feront occupés. 

L’origine du droit de propriété remonte à l’origine des fociétes. 
Dès le moment où les familles fe font réunies, la diAinCtion du tien 
6c du MIEN a eu lieu. Néanmoins ce droit n’a été bien déterminé ni 
bien connu que depuis l’établiflement du gouvernement politique. 
11 a été néceUaire alors de mettre un certain ordre 6c un certain arran- 
gement dans les affaires de la fociété. On y a pourvu par des régle- 
mens faits pour affurer à chacun la jouiffance paifible de ce qu’il pol^ 
fédoit. Ce font ces difiérens réglemens qui ont donné naiffance au 
droit CIVIL. Mais , comme je l’ai déjà dit, le code civil despremiec^ 
Tome I, C 
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IJ,.,!. I .Buj— peuples aura été fort peu étendu. Privés de la plus grande partie des 
I" Parti*. Arts , ils n’avoicnt d’autres biens que leurs beftiaux, quelques meu- 
^ quelques uftenfilcs dont l’ufage leur étoit abfolument nécef- 
* 2e jKob, faire, tes principaux objets pour lefquels ont été inftituées les loix 
civiles , leur étant inconnus, ils n’avoient pas befoin de beaucoup de 
formalités pour conHatcr leurs engagetnens, & terminer leurs con- 
tdlarions. 

Si nous fommes bien fondés à dire que dans les pemiers tems les 
peuples n’auront prcfque point eu de lobe civiles, nous le fommes 
encore plus à juger qu’il n’en aura pas été de même des loix pénales. 
L’établiflcment de ces loix étoit d’une nécelfité indifpenfable pour 
arrêter les tentations que chaque particulier auroh pû avoir de repren< 
dre & d’exercer fon droit naturel. 

C’eft un des malheurs de l'humanité que tous les hommes ne foient* 
• pas également ponés au bien & à la juuicc. Le but de la fociété po- 
litique eft d’aflurer la tranquillité des citoyens. Il a donc fallu prendrç 
des mefurcs pour arrêter les entreprifes qui auroient pû la troubler. 
L’expérience a fait connoître que le maintien de la mciété dépend 
entièrement du pouvoir coactif, qui par des punitions & des châ- 
timens exemplaires, intimide les médians, balance l’attrait du plai- 
fir & la force'des paflîons. De-là la néccffité 6t l’établiffement des 
loix pénales. On remarque par ce qui nous eft refté des loix des plus 
anciens peuples , que la matière principale fur laquelle elles roulent, 
font les crimes & encore les crimes les plus fréquens entre des peu- 
ples brutaux , comme le vol, le meurtre, le viol, le rapt, les injures, 
en un mot tout ce qui fe commet par violence *. 

Il ne nous eft pas poftiblc d’entrer dan» aucun détail fur l’efpece 
ôc la qualité des anciennes loix pénales. La loi du talion eft dans 
ce genre, la plus ancienne de toutes celles qui auront été établies. Elle 
eft puifée dans l’équité la plus faine & la plus naturelle. La loi du 
talion étoit obfervée trcs-exaâement chez les Hébreux *>. Je fuis 
petfuadé qu’en ce point Moïfc n’avoit fait que fe conformer aux 
ufages primitifs. Les Sauvages encore aujourd’liui fuîvent exaâemcnt 
la loi du talion Elle étoit aufti autorifée par les légiflateurs Grecs 
& Romains •*. Il eft vrai que l’exécution de cette loi pouvoir dans 

■ Voy. THîft.du Droit Franç. dans le pre- 
mier vol. de i'Inflit.au Droit Franç. attribué 
à Ar^u. 

^ Ëxod. c. SI. ÿ. SJ. S 4 . tf. 

* Voyage de CoréaJ. c. i.p, so8«as:Voya> 


eedej.de Lery> p. t:s.=nnt. gcn. oes 
Voyag.t.i.p. ÎS4. îiç. , ^ . 

* Pauf. 1. î. c. s8. p. 70 . -sA, Gell. I. lo» 
c. t. p. 86j,^ Calmet, Commeat* t. s. p» 
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• plufieurs circonftanccs avoir des inconvdniens 6c môme des impoin- " ' 

bilicds. Ce fut pour y remédier qu’on imagina par la fuite des châti- l" Partie. 

• mens , ôc môme des compenfations pour tenir lieu des réparations 

dues pour l’offenfe que la loi puniflbit. On en trouve des exemples J»ciîb?" 
chez les Hébreux 6c nous aurons encore occafion d’en parler lorf- 
que nous traiterons des anciennes conftitutions de là Grcce 

On peut alTurer en général que les anciennes loix pénales auront 
été très-feveres. Dès les premiers tems on voit Thamar condamnée 
au feu pour crime d’adultere On remarque la môme févérité dans 
les loix des Egyptiens dont nous parlerons bientôt : celles des Chi- 
nois en font encore une preuve ■*. On en doit dire autant des loix de 
Moïfe. Le blafphôme l’idolâtrie la violation du fabat S, le for- 
tilége , l’homicide ' , l’adultere *“ , l’inceftc ^ , le viol ™ , le péché ' , 

contre nature ", les violences envers les pere ôc mere ", étoient 

f iunis de mort, 6c d’un genre de mort très-cruel On difoit aulTi des 
oix de Dracon , un des premiers légiflateurs d’Athenes , qu’elles 
avoient été écrites avec du fang La loi des douze tables chez les 
Romains cft pleine de difpofitions très-cruelles. On y trouve le fup- 
plice du feu , le vol puni de mort, ôcc. 6c prefque toujours des peines 
capitales '. Chez nos ancêtres le fupplice des criminels étoit d’ôtte 
brûlés vifs à l’honneur des Dieux *. 

Les loix doivent non-feulement aflfurer la vie 6c la tranquillité des 
citoyens , elles doivent encore conflater l’état des particuliers , pour- 
voir à leur fubfiftancc , prévenir tous les fujets de difeorde , 6c former 
le coeur 6c l’efprit des peuples , en leur infpirant des fentimens pro- 
pres à entretenir la paix ôc la concorde dans les familles. Je remar- 
que chez toutes les nations policées deux ufages qu’on doit regarder 
comme la bafe 6c le foutien de toutes les fociétés politiques. 

L’un , les formalités qui accompagnent l’union de l’homme avec la 
femme , qui fixent les engagemens du mariage ôc l’état des enfans j 


■ Exod.c.iT. ÿ. Il, }o.c. 

^ Dant la i' Part. L. f. c. III. arc. t. 

* Gen. c. jS. f. >4- 

f HiS. gén. des V oyig. t. f . p, 4 ] 4 . & 
fuiv. 

•Levit, ci4.t. ir.&c. 

f Exod. c. II. f. ao. = Lerit. c. 19. f, 4. 
«Nura. c. IJ. ji. & ruiv. = Exod. c. 
ji. 14. IJ. 

* Exod. c. ta. ÿ. i8.= Levic. c. to. f. ty. 
, 1 Exod. c.ai.ÿ. i2.=L(vic. c. r?" 

*Levit. c. 10. f, 10. 


> Jiid.t. *x> >4> 17- 
" Deut. c. tt. f. tj. 

" Lerit. c. 18. ti , 13 , tp. c. to.ÿ. 13 i 
"Exod.c. ii.ÿ. If , i7. = LeTit. c. to. 


f, 9 - 

r Le feu , la lapidation. *c. Voyez le r. 
Calmet, c. t.p. t8o, t8i. 

’ Plut, in Soibne, p. 87. F. 

' Voyez l'HüIeire de la Jurilprud. Roia, 

^ ‘ Cifac, de Bello Gall. 1. 6. c. if. 

Ci] 
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ao DE L* Origine des Loix; 


l’autre , les cdrémooies d’un culte public rendu folcmnelletnent à Is 
I" PiRTiE. Divinité. Ces deux objets ont été les mo^tens les {Jus propres 6t les 

efficaces que les Idgiflateurs aient employés pour legler fic • 
de Jacob. maintenir les Etats qu’ils ont eu à gouverner. 

Le penchant mutuel qui {xjrte les deux fexes à fe redietcher, eff 
le principe qui perpétue & maintient la Ibciété. Mais ce penchant» 
s’il n’cft pas contenu dans de certaines bornes , eA la fource de bien 
des maux. Avant l’établifTement des fociétés politiques» les deux 
fexes dans le commerce qu’ils avoient enfemble» ne fuivoient que 
leurs appétits brutaux. Les femmes appartenoient à celui qui s’en lai- 
fiflbit le premier *. Elles palToicnt entre les bras de quiconque avoit 
la force de les enlever, ou l’adrelTe de les féduire. Les enfans qui 
, provenoient de ces commerces déréglés , ne pouvoient jamais f^a- 

voir quels étoient leurs peres. Ils ne connoiflbient que legrs meres 
dont par cette raifbn ils portoient le nom **. Perfonne auffi n’étant 
chargé de les élever , ils étoient fouvent expofés à f>érir. 

• U n {>areil défordre ne pouvoit qu’être extrêmement préjudiciables 

Il étoit de la derniere conféquence d’établir de la réglé & de la tran- 
quillité dans le commerce des deux fexes, d’aïïurerlafubliAancedes 
enfans , & de pourvoir à leur éducation. On n’y eft parvenu qu’en 
afTujettiffimt à de certaines formalités l’union de l’homme avec la 
femme Les loix du mariage ont mis un ftein à une paffion qui n’en 
voudroit recormoître aucun. ont plus : en déterminant les 
degrés de confangumidl qui rendent letlulianctt illégitimes, elles, 
ont appris aux hommes à connoître & à refpcâer les droits de la 
nature. Ce font ces loix enfin qui, en conftatant la condition des 
enfans , ont affuré des ckoyens a l’Etat , & donné aux fociétés une 
forme fixe & aflurée. Il n’y en a point qui aient plus contribué à en; 
tretenir l’union Ôc la paix parnûles hommes. 

L’inftitution des loix 6f des formalités du mariage efl très-ancienne; 
L’Ecriture nous offie des exemples marqués du refpecl que dès les 
premiers tems on avoit pour un établilTement fi néceffaire au repos 
& au maintien de la fociété <*. . 




* Qmo/ vmtrtm inceriatn rapitntti indr«| 
^ ftrërum, [ 

Viribui rdf/f«rj caitbat, ut tn grege taurui»\ 
Horat. I. I. Tat. 3. y. 109. t 
^ Sanchon.apud Fufèb. 0. 34. D.=Varro 
apud Augi ft, dr dy U. Dei U 1 8. c. 9, = Ni- 
Col* OaTTiafc vyrbo ^ 

apud Valef. Excerpt. p. jio, j.ij.ssSolin. 
ic. 3o,ioit. p. f5*> 


Les traçai de cet ufâge primiuf l’ctoîent 
confervéei chez, plu/îcuri peuple! de Tanti- 
qi’ité. Voy. Hcrod. 1 . i* n. i7}. = Hera» 
ciid. Font, de Polit, reibo , A*n'#s.=ApoUt. 
Rhod. ArŸon.J. i.v. iiÿ.drc. 

« ConcuSim prohihere VÂgo » dure Jmrâ ma^ 
ri/i/. Horat. de Alt. Poct. y» 

* Gcn* c. lïi ft 19 * c. >0» f* 9* c. a.6. ft lOjh 
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Depuis le Dclugv 
juiqu’à U mort' 
de Juob. 


ET DU Gouvernement. Lîv.I. ut 
L’Hiftoire profane dépofe également de cette vérité. Toutes les 
anciennes traditions s’accordent à rapponer aux preniiers fouverains I'* Partie, 
les reglemens concernant l’union de l’homme avec la femme. Mé- 
nès qui palTe pour le premier monarque des Egyptiens *, avoit établi 
la loi du mariage chez ces peuples \ Les Chinois en font honneur 
à Fo-hi leur premier fouverain*^. Les Grecs «vouoient ftre redeva- 
bles d’un établiffement fi falutaire à Cécrojps ■*, qu’on doit regarder 
comme le premier légiflateur de la Grece La fable dont rotigine_ 
remonte jufqu’aux premiers tems, ne nous préfente partout qu’une” 
époufe en titre. Jupiter , Ofiris , Pluton , &c. n’ont qu’une femme 
légitime. LesCrétoisprétendoient même avoir confervéla mémoire 
de l’endroit où les noces de Jupiter & de Junon avoient été célé- 
brées. Chaque année on en folemnifoit l’anni»erfaire par une repré- 
fentation fidellc des cérémonies que la tradition diloit y avoir été 
obfervécs ^ 

On voit enfin par les loix de tous les peuples policés combien les 
légiflateurs ont eu à cœur de favorifer le mariage. Moïfc ordonna 

3 ue les nouveaux mariés fetoient exempts pendant la première année 
'aller à la guerre, & généralement difpenfés de toutes charges pu- 
bliques 8. Chez les Péruviens ceux qui fe marioient étoient exempts 
pendant la première année de leur mariage , de tous impôts •*. 

Les anciens légiflateurs portèrent encore leurs vues plus loin r 
afin d’affuret les nœuds du mariage ; fie pour rendre ce lien d’autant 
plus refpeclable, ils décernèrent des peines contre ceux qui entre- 
ptendroient d’en troubler l’union fit la concorde. De tous les tems 
ôc chez toutes les nations policées , l’adultere a été proferit '. Les 
légiflateurs étoient trop éclairés pour ne pas fentir combien ce crime 
étoit conuairc au bon ordre fie au maintien du repos public. Ils ont 
regardé du même œil le viol fit le rapt On ne pouvoir prendre 
trop de précautions pour arrêter ôc contenir une paflion dont les 
fuites auroient entraîné infailliblement la ruine totale de la fociété,^ 

Paflbns à l’inflitution des cérémonies religieufes. 


* Diod. 1. t. p. 17 . 

^ PAixphat. ADud Chron. Alex.p. 
Cedren. p. if, D. = Suid. roce t> 

1 . p. 84 . 

‘ Extrait de< Hifl. Chinou. = Lcter. Edif. 
Ci tX. p. «f. =Maitiiii, Hiû. delaCiuRCi 
L l'P- }<• 

a Voy. la Part. c. III. art. i| 


• Ibid. 
*Diod.i. ;■ 


p. j88. 


• Dcl'I. c. 14. ÿ. y.i 
*^HilI, desincaa, t. i»p. 100: 

>Gen, C.38. i4.=:Lévit. C.10. 

=Job. c. II. ÿ. 10, ti. = Diod.l. i.p. 8p, 
po.s=Ælian. var. Hifl. I.ij. e. x 4 .= Mar> 
lini, HUI. de la Chine, 1. 1 . p.ji.=Acofta, 
Hiû. nat, des Ind. 1. 6, c. i8. = Conq. du 
Mexiq. t. I. p. ;d4. 

'XDeut.c. St. ÿ. t(. = Diod.l. i.p.8^ 
^Hid, des keat , t. i.p. t4t. 

* ■ CJijb 
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22 DE l’Origine des Loix,’ 


I — L’ctabUflemcnt d’un culte public & folemnel eft fans contredit ce 

I" Partie, qui a Ic pIus contribué à contenir & humanifcr les peuples , à main- 
Dejîuiile Déluge tenir & affermir les fociétés. L’exiftence d’un Etre fuprême , arbitre 
Jacob.°" toutes chofes , & maître abfolu de tous les évenemens , 

eft une des premières vérités dont toute créature intelligente , & qui 
veut faire ulagc de fa Aifon , fe fent faifie & affedée. C’eft de ce fen- 
timent intime qu’eft venue l’idée naturelle de recourir dans les ca- 
lamités à cet Etre tout-purfiânt, de l’invoquer dans les dangers pref- 
fans , & de chercher à s’attirer fa bienveillance & fa protedion pat 
des ades extérieurs de foumilTion 6c de rcfped. La religion eft donc 
antérieure à l’établiffement des fociétés civiles , ôc indépendante de 
toute convention humaine. 

Mais la depravatidh du cœur , l’aveuglement de l’efprit , 6c la 
fuperftition furtout n’ont cpie trop fouvent obfcurci 6c détourné les 
idées que l’homme doit avoir de la Divinité : il les a plus d’une fois 
tranfportécs indiftindement à différens êtres qu’il a cru pouvoir le 
protéger , 6c leur a conféquemment adreffé fon liommagc. Aufli-tôt 
que plufieurs familles fe furent foumifes à une forme de gouverne- 
ment politiqdc , on fentit combien il feroit dangereux de laiffer à 
chaque particulier la liberté de fe former un culte à fa fantailie. On 
s’appliqua donc à réunir dans un culte public 6c uniforme les hom- 
mages de chaque membre de la (bciété. « Que perfonne n’ait en pat- 
« ticuliet des Dieux nouveaux, difent les loix Romaines, 6c qu'au- 
•» cun ne révère , même dans le fecret , des Dieux étrangers , à moins 
“ que leur culte n’ait été admis par l’autorité publique - *. La vérité 
de ce principe a été reconnue de toutes les nations policées, elles 
ont ailément compris q^u’aucune fociété ne pouvoir fubfifter fans un 
culte public. Dans quelque pais qu’on fe tranfporte , on y trouve des 
autels , des facrifices , des fêtes , des cérémonies religieules , des prê- 
tres , des temples , ou des lieux confacrés publiquement 6c folemnel-, 
lement à la Divinité ('). 


* Cicero, de Leg.l. i.n. 8. 

_(‘) Les propofîtions , les réglés les pins gé- 
ncrsles peuvent (buflTir quelques exceptions. 
’On m’objrdlera peut-être que desEcrivlins 
tant ancien, que modernes, parlent de peu- 
ples cher, letquels on n’a découyert aucune 
marque extérieure de religion. 

Mais il faut remarquer premièrement que 
cet peuples qu’on dit être fans aucun culte 
«xtérieur, ft réduifirnt tout au plut d cinq ou 
üx, tant de l’ancien que dy npyeau monde. i 


Oblêrvons en fécond lieu qu'ils ne forment 
point de fociétés nombrenfes ni étendues. 
Or je demande lï ce petit nombre d’hommes 
comparé à la totalité du genre humain , peut 
détruire la maxime génuale qu’une fociété 
ne fyauroit fnbfîfler fans culte extérieur , 
maxime dont la vérité efl confirmée par la 
pratique & l’exemple-de toutes les naciont 
tant fauvagvs que policées. 

D’ailleurs eft-il bien certain qu’il ait Ja- 
mais exific ou qu’il exiSe encore des fociétés, 
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ET DU GoUVEEKEMENT. LÎV. I. 3 ^ 

Nous apprenons par tout ce qui s’eft confervé de riiifloire des aB====s 
plus anciens établiflemens, que ce furent les premiers fouverains I" Partif 
qui inftituerent les cérémonies de la religion , & relièrent le culte 
public que l’on a rendu chez tous les peuples policés à la Divinité *. ’ Je Jacob. 

’On voit même qu’originairement , fie long-tems encore après, le 
facerdoce étoit toujours réuni avec le feeptre dans la perfonne des 
rois. L’Eçriture fainte le dit Hçmete ôc les auteurs profanes s’en 
expliquent au(fi très-clairement Il feroit inutile d’infifter davantage • 

fur ce point. Difons plutôt un mot de quelques ufages particuliers aux- 
quels l’établilTement despremicres loix pofitivcs aura donné naiflance. 

L’Inftitution du droit de propriété fie les loix fur le Mariage ont 
entraîné néceflTairement l’établiffcment de quelques ulâges fie de 

Q uelques coutumes qu’on doit regarder comme l’origine fit la bafe 
e toutes les loix ‘civiles. Je ne devrois à la rigueur en parler qu’à 
l’article de ces loix. Ces ufages néanmoins étant une fuite naturelle 
des loix politiques, ayant eu lieu chez toute efpece de fociété 
policée , fie ayant même précédé l’établiffement des loix civiles 
qui n’ont été créées que- pour les perfectionner ; il eft indifpcnfable 
d’en parler ici pour fuivre les progrès des établiflemens- qui ont 
concoum fucceilivement à former les Etats fit les corps politi- 
ques. Ces ufages particuliers font ceux qu’on a obfervés originai- 
rement fur les conventions matrimoniales, flir les fucceflions, fur 
la maniéré de pafler fie de rédiger les contrats , les obligations , 
fie enfin fur la façon de rendre fie de conflater les jugemens. 

L’ufage veut aujourd’hui que la femme apporte au mari une cer- 
taine quantité de biens dont il a l’ufufruit pendant le mariage. C’étoit 
le contraire chez les anciens peuples. La coutume vouloit que ce- 
lui qui époufoit une fille fût obligé en quelque forte de l’acheter 
foit par les fervices qu’il rendoit au ncrc de celle qu’il rechcrchoit, 
foit par des ^réfens qu’il faifoit à la fille elle-même. Abraham charge 


chez lerqucllcs il n’y ait aucun culte exti- 1 ' Herod. 1 . (. n. (S.==Plat. in Polit, p. 

lieurf Les Ecrivains ou les Voy^surseju'on | B.= Xenoph. Cyrop. I- 3. p. S3. De 

cite, ont-ils réjoumj alTez Jon^tcnis chez Rep.Laced.p. 344.5= DemoRh.inNemm. 
les peuples dont ils parlent. Scies connoiP- , p. 875. B. = Cicerode Divinat. I. i.n. 4 ®. 
ibient-ils iflez pour être certains qu’ils n’a- =Virgil. Æneid. I. 3. y. So. 5= Diod. 1 . 1. 
voient aucun ciUfe extérieur f I p. 1 f p. 5= Dion. Halicarn. 1 . i.p. 87. 1 . 4*p. 

* Diod. I. i.p. iS, ij. = Hygin. fàb. 143. I iSÿ.='ritus I.ivius, 1 . s. n. 5.t=Serviui 
= Dion. Halicarn. 1 . 1. p.87 , jo.=Tacit. ad Æneid. 1 . 3. v.So. = Martini, Hifl. delà 
Annal. 1 . 3.n. i«. = Plut. 1. 1. p. 35s. A. p. * Chine, t. i.p- Mcm. du P. leCom- 

IÜ3. D. =Stob. Eclog. Phyt. j. i.p. 114. te, t. a. iettr. p. p. iS. Hill. des Incas, 
= Hift. desincas, I. i.c. it.p. «7. 1 1, 1. p. 4*.=?LettresEdif. t. ip.p. 387.483. 

*• Gén. c. 14. 18. i.Reg.c. r 3. f. p. ! 5=Hift. du Japon par Kjctnpfer , Pr*f. p. 30, 

i.Rcg. c. ê. 13, tS , 10. c. 54. t. »î. Il- i.p.PP. 1 . 1.C. i.p. isî. 1. 1 Sc 5. init. 


24 de l’Origine des Loit,' 

I I — « Eliëzer d’une grande quantité de prdfens tnagninques lorfqu’il lVn« 

I" Pabtii. voie demander Rebecca pour Ifaac *. Jacob pour époufer Rachel 
Depuis le Déluge (èrvit Laban pendant fept ans **. Sichem demandant en maiiage 
^de jjM™” Dîna fille de Jacob dit aux enfans de ce Patriarche : « Faites monter 
•> ce que vous demandez pour fon mariage aulfi haut que vous le vou- • 
»■ drezj 6c demandez quels préfensil vous plaira, je vous les donnerai 
•> volontiers » Cette coutume aq relie a fubfillé fort long-tems ôc 
* chez bien des peuples. Homere en fait fouvent mention L’ufage 

d’acheter les femmes que l’on vouloir époufer le pratiquoitchez les 
anciens habitans de l’Inde de la Grèce de l’Efpâgne®, de la 
Germanie ^ , 6c chez les Thraces C’étoit aufli la coutume chez nos ' 
ancêtres Encore aujourd’hui les Chinois * , les T artares ” , les peu- 

f iles du Tonquin ", de Pegu ® , les Mores d’Afrique **, les Turcs ^ , 
es habitans de Tranfüvanie les Sauvages * , achètent leurs fem- 
mes. 

Le partage des fucceflîons ell un des objets les plus importans de 
la focicté ; objet qui à la vérité n’a dû être bien intérelTant que chez 
les peuples cultivateurs , mais dont on a <lû néanmoins s’occuper 
dans toutes les fociétés policées. Aufli voyons-nous que dès les pre- 
miers tems on y avoir pourvu 6c que l’ordre en étoit réglé *. Les peres 
paroilTent en avoir été alors les maîtres abfolus. Les enfàns qu’Abra- 
ham avoir eu de fes femmes autres que Sara , ne partagent point dans 
fa fuccedion. Il les en exclut pour aoimcr topt fon bien à Ifaac. Ce 
patriarche fceontente de faire à fes autres enfans quelques dons de 
fon vivant “. Nous voyons aulli Jacob avantager jofeph de toutes les 
terres qu’il avoir conquifes fui les Amorrhéens \ L’Ruteui du livre 


* Gen. c. n, f. 10.- î}. 

* Gen. c. ip. t. >8.St fuiv. 

* Gen. c. 34 . •». 

* Nous en parlerons dans la i' Paît, L. I. i 
l'an, de la Grèce. 

' Strabo, 1 . 1;. p. 1038. 

* Voy. la l' Part. L. I. c. III. art, 8. 

* Strabo. 1 . 3. p. 13 r. 

^ Tacit.de morib. Germ. c. 18. 

' Héraclid. Pont.de Polit. Toce 

* Vov. la Loi Salique. art.4«. & les for- 
mules de Marculphe. 

* Hifl. gen. des Voyag. t. (, p. 144. 14I. 
& Lettr. edif. 1. 1 4. p. 1 4 3. 

“Marc Paul,l. 1. c. 49 , 33.=HilLgén. 
4esVoyag.t. 7. p. 130. * 

'.Voyag. deDampier,!. 3.p, 33, | 


I • Rec. des Voyages de la Compagnie del 
Ind. HoUand. I. 3. p. 7].=Voyag. d'O- 
vington , t. a. p. 197. = Letÿ cdif. 1. 13. p« 

483. 

'HiILgén.desVoyag.t.t,p. ds9.=Ibid3 
t. 4. p. 390. 

tOb(êrvat.deBclon.l.3.c. i7.=Voyaga 
de la Boulaye, p. 4 t i. 

' Calâub. in not. ad Strab. p. ifr. ( 3 ) 

* Moeurs des Sauvages, 1. 1. p. ^ 6 ^.=tlea 
des Voyag. au Nord. t. 3. p. 17.= Voyag, 
de Freaier, p. <8. = Lettr. édif. t. 10. p. 
113. 

* Voy. Gen. c. 48. ■^. 8. 

" Gen. c. 13. ÿ. 3. St 8. Voy. Calmet loca 
cit. 

* Gen. c« 48. ♦*» 

dé 
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1'* Partie* 


ET DU GOU VERNE MENT. Liv. I. 

3e Job f remarque que ce faint homme donna à fes filles dans fon 
héritage une part égale à celle de leurs frères 

Il y avoir cependant dès lors certaines prérogatives attachées au 
'droit d’aînefle. L’hiftoirc de Jacob ôc d’Efaü en fournit des preuves 1* Jacob, 
fuffifantes Le droit d’aînefle fervit auIC de prétexte à Laban, pour 
fe juflificr auprès de Jacob de l'indigne fupercherie dont il ufa en 
lui fubftituant Lia au lieu de Rachcl qu’il lui avoir promife Les 
meilleurs écrivains de l’antiquité nous apprennent enfin que fuivant 
l’ufagc univerfcl ôc la coutume de toutes les Nations policées , les 
aînés avoient l’autorité fur leurs freres <*. 

On doit encore mettre au nombre des plus anciens établiflTemens 
l’invention de certains moyens ôc de certains ufages propres à confia- - 
ter les principaux aèles de la vie civile. 

Les affaires importantes de la fociété , comme les obligations 
réciproques, les ventes, l’état des perfonnes, la propriété ôc la 
quantité des biens , les mariages , les jugemens , ôcc. ont eu befoin 
dans tous les tems d’un degré de publicité qui en aflTurât l’exécution 
ôc l’authenticité. C’efi àf cet effet qu’on a inventé certaines formules 
pour dreflfer ces fortes d’ades , t^u’on a autorifé certaines perfonnes • 
a les recevoir , ôc qu’on a établi des dépôts publics où on pût les 
configner pour y recourir ôc les confulter dans le befoin. Toute la 
fociété civile porte fur la fureté des engagemens mutuels que con-; 
tradent les differens membres qui la compofent. 

Les peuples ont été aflez de tems fans connoître l’art de peindre 
la parole ôc de la rendre durable ôc permanente ( ’ ). Tous les ades 
fe paflfoient alors verbalement. 11 falloit cependant les confiater. La 
forme ufitéc étoit de les paffer en public ôc devant des témoins ®. 
Lorfqu’Abraham acheté d'Ephron une caverne pour enterrer Sara, 
la vente s’en fait en préfence de tout le peuple Homere dans la 
defeription du boucher d’Achille , repréfente deux citoyens qui 
plaident pour l’amende due au fujet d’un homicide. L’audience fe 
tient en public. Celui qui a commis le meurtre foutient devant le 
peuple qu’il a payé l’amende. Le parent du mort alfure au contraire 
qu’il ne l’a point reçue , ôc tous deux , dit ce Poète , pour vuider leur 
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■ ' '"g différend , ont recours à la dépofition des témoins *. Il y a encore 

I" PüRTiE. aujourd’hui des peuples qui n’ayant aucune forte d’écriture, fe fer- 
*rinort* pareils moyens pour paffet leurs aâes & leurs contrats. 

' âc J*cob.°” On a pu fuppléer auffi à l’écriture par quelques autres inventionf. 

On connoît des nations dont la conduite peut donner une idée des 
pratiques ufitées dans les premiers tems. Ces peuples, pour conftatec 
leurs ventes, leurs achats, leurs emprunts, ficc. emploient certains 
morceaux de bois entaillés diverfement. On les coupe en deux ; le 
créancier en garde une moitié, & le débiteur retient l’autre. Quand 
la dette, ou la promefle eft acquittée , chacun remet le morceau qu’il 
avoir pardevers lui De pareils moyens fuffifoient pour conftatec 
anciennement les aftes ; eu égard au genre de vie que menoient les 
premiers peuples , il devoir y avoir peu de claufes dans leurs contrats.: 
C’étoit aux portes des villes, c’eft-à-dire , en préfence de tout le 
peuple qu’originairement on rendoit la juftice. Jon nous apprend que 
telle étoit la pratique de fon tems Moïfe fait aufli mention de cet 
ancien ufage * , ufage qui , fuivant le témoignage d’Homere , fubfit* 
toit encore dans les fiécles héroïques Ces pratiques dévoient leuc 
• origine à l’ignorance des premiers tems , où l’art d’écrire n’étoit pas 
connu. Le feul moyen qu’il y eût alors pour conftater les jugemens > 
étoit de les rendre en public. D’ailleurs, comme anciennement on 
connoiflbit à peine les lohc civiles , il y avoir très-peu de formalités à 
obfcrver. Toutes les aftâires dépendoient de la dépolition des té- 
moins ® ; on les écoutolt , & on prononqoit en confequence. Cette 
maniéré de rendre la juftice s’obferve encore dans plulieurs pys 
Kapportons à ce fujet ce qui fe pratiquoit anciennement pour publiée 
& conftater les loix. 

J’ai déjà dit que les peuples avoient été aflez de tems fans con» 
noître l’art d’écrire ; mais on avoir imaginé de bonne heure des 
moyens qui pouvoient en quelque forte y fuppléer. Le plus général ôc 
le plus ufîtéétoit de compofer en vers l’hifloiredes faits dont on vou- 
loit conferver la mémoire, & de mettre ces vers en chant. Les lé- 
giÜateurs ont fait ufage de cet expédient pour confienet & faire pafler 
leurs reglemcns à la poftérité. Les premières loix de tous les peuple? 

^C.?. f.T 
'Gen. c. ij.y. i8. 
r Iltad. U i8. T. 497. & Air. 

» Ibid. T. joi. 
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ont composes en vers qu’on chantoit Apollon . fuivant une 
tradition très-ancienne , pafloit pour un des premiers Idgillateurs 1" Pa&tie. 
Cette même tradition difoit qu’il avoir publié fes loix au fon de la 
lyre ' , c’eft-à-dire, qu’il les avoir mifes en chant. Nous avons des 
preuves certaines que les premières loix de la Grece étoient des ef* 
peccs de chanfons Les loix des anciens liabitans de rEfpagne 
etoient également en vers qu’on chantoit Tuifton étoit regardé 
par les Germains comme leur premier iégiflateur. Ils difoient qu’il 
avoir mis (es loix en vers âc en chant Cet ancien ufage de mettre 
les loix en chant) s’ell confervé long-tems chez plufieurs peuples^. 

Il ne fufHfoit pas d’avoir établi des loix , il falloir tenir la main à 
leur exécution ) fie prendre les moyens convenables pour terminer 
les diflférends qui pourroient furvenir entre les citoyens. L’adminif- 
tration de la judice ed le fondement fie l’appui de la focicté. Dans 
les premiers tems chaque perc de famille étoit le juge naturel des 
difputes qui s’élevoient entre fes enfans. Mais quand pludeurs famil- 
les emt été réunies , il a fallu , pour décider les contedations qui fur- 
venoient de famille à famille , élire unjarbitre commun , qui eût en 
itiême tems affez d’impartialité pour faire une jude application de la 
loi ) fie alTez de pouvoir pour la faire exécuter. C’ed à quoi les peu- 
ples ont pourvu par rétaDlilTement du gouvernementpolitique, d’où 
ed émanée cette autorité générale qui s’étend également fur tous 
les membres de la fociété. 

Dans les Etats où le gouvernement a été remis entre les mains 
d’un feul , c’étoit le chef qui dans les commcncemens rendoit en 
perfonne la judice. Les Monarques fe feront acquitté de ce foin im- 
portant tant que le nombre de leurs fujets n’aura pas été confidéra- 
fcle ; mais quand les peuples feront devenus trop nombreux , il aura 
fallu alors choidr un certain nombre de perfonnes expérimentées fie 
d’une probité reconnue à qui le Souveraio confiât fie communiquât 
une portion de fon autorité pour rendre la judice à fes fujets. L’Ecri- 
Wre fainte autorife la conjeduré que nous propofons fur l’origine des 
juges. On y voit que Moïfe accablé fous la multitude des affaires ^ 
chqifit un certain nombre d’ifraélitcs expérimentés pour rendre la 
judice au peùple. Ces juges terminoient par eux-mêmes les affaires _ 
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communes & ordinaires. A l’égard de celles qui étoientplus împbf^- 

on a eu 
atonies 

chargea par préférence de l’adminiftration de la juftice. Les prêtres 
étoient les (culs juges qu’on connût chez les plus anciennes nations 
dont il foit parlé dans l’hiûoire. Arbitres des affaires les plus impôt* 
tantes , ils prononçoient en dernier reffort fur tous les différends > fle 
infligeoient telles peines qu’ils jugeoient à propos L’autorité que 
la religion donnoit naturellement aux prêtres n’aura pas été vrai* 
femblablement le feul motif qui les aura &it choifir originairement 
pour arbitres de tous les différends, & pour juges de tous les délits^ 
L’idée qu’on a toujours eue de leur f(;avoir ôc de leur capacité aura 
certainement encore contribué à ce choix. Quoi qu’il en foit , au 
furplus , l’ancien ufage de confier aux tniniflrcs de la religion le foin 
de rendre la juftice ne s’eft pas entièrement aboli. On connoîc 
plufieurs nations chez lefquelles il fubfifte encore à préfent 


I'' P«!^TiE, tantes , ils croient obliges d en rendre compte a Moue . 

Le refped que dans tous les tems ôc dans tous les pays 
Jicob^" pour les miniftres de la religion , a été caufe qu’originaireme 
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ARTICLE SECOND. 

' Du fécond ordre des Loix pofiiives , c eji-à-dire , des Loix civiles: 

C E qu’on a vû jufqu’à préfent fur l’origine ôc rétabliffement des 
loix convient à toute efpecc de fociété politique. £nq|pns mainte* 
nant dans quelque détail fur l’établiffement de celles qui ne doivent 
leur origine qu’aux peuples cultivateurs. Ce fécond ordrede loix 
fc rejoint prefque au premier par la datte, ôc par la néceffité de 
fon établiffemcnt. L’agriculture en donnant naiffance aux ans ôc 
au commerce, a bientôt enfanté par une fuite naturelle le droit 
civil"; ôc l’agriculture a été connue très -anciennement chez plu* 
fleurs peuples. J’en donnerai les preuves dans le Livre fuivant. Le 
lëul objet que nous ayons à envifager pour le moment , font les fuites 
que l’agriculture a eues par rapport au gouvernement , Ôc à l’éta; 
bliffement des loix civiles. 
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La culture de la terre demande de grands foins & de grands tra- ===== 
Vaux , les peuples qui ont embrafTd ce genre de vie ont été obligés 
de chercher dans leur indullrie les fecours dont ils avoient befoin. ju?q““iî» mort* 
Ces recherches ont donné naiffance à une grande quantité d’arts ; ie J»cob. 
ces arts ont produit le commerce , le commerce a multiplié fie diver- 
fifié les interets refpeclifs 6c particuliers des différons membres de 
la fociété. 11 a fallu des réglcmcns pour tous ces objets : c’eft ainfi que 
l’agriculture par fes dépendances a donné lieu à l’établiffement d’un 
grand nombre de loix. Ce font ces différentes loix propres au gou- 
vernement des peuples cultivateurs , qui ont formé le corps de la 
Jurifprudence civtle. 

La première loi qu’on aura établie , aura été pour afiîgner 6c affurcc 
à chaque habitant une certaine quantité de terrein. Dans les tems 
où le labourage n’étoit point encore connu , les terres étoient en com- 
mun. 11 n’y avoir ni bornes ni limites qui en réglalfent le partage ('),• 
chacun prenoit fa fubfiflance où il jugeoit à propos (*). On abandon- 
noity on reprenoit fucceflivement les mêmes cantons , fuivant qu’ils 
étoient plus ou moins épuifés : cette maniéré de vivre n’a plus été 
praticable cmand l’agriculture a été introduite. Il fallut alors diflin- 
guer les polTcflions Ôc prendre les mefures nécelfaircs pour faire jouir 
chaque citoyen du fruit de fes travaux. Il étoit dans l’ordre que celui 
qui avoir femé du grain fût sûr de le recueillir, fie ne vît pas les autres • 
profiter des peines fie des foins qu’il s’étoit donnés. De- là font 
émanées les loix fur la propriété des terres, fur la maniéré de les 
partager 6c d’en jouir. Ces objets ont toujours extrêmement occupé 
les légiflatcurs. Homere nous apprend qu’un des premiers foins de 
ceux qui dans ces tems reculés formoient de nouveaux établilfemens, 
étoit de partager les terres entre les habitans de la colonie Les Chi- 
nois difent aulli queGin-hoandjUn de leurs premiers fouverains , di-’ 
vifa toutes les terres de fon empire en neuf parties, l’une dcfquelles 
fut deftinée pour les habitations, 6c les huit autres pour l’agriculture •*. , 

Nous voyons encore par l’hiftoire du Pérou , que les premiers Incas 
avoient grande attention a faire le partage 6c la diftribution des terres 
entre leurs fujets 
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Ce n’<5toit pas aflez d’avoir établi & réglé le partage des terres , il 
PâRTii. falloir encore réprimer & prévenir les ufurpadons. Les anciens lé-- 
sie Déluge giflateurs ne négligèrent lur ces objets aucune précaution. Dans la 
jicobr* prévenir tous les fujets de difcordc , & de mettre un frein à 

la cupidité, ils obligèrent chaque particulier à fixer pat des bornes 
l'étendue de fon terrein , foit en profitant de celles que la nature 
pourroit offrir , foit en y fuppléant par des marques folides 6c durables. 
Cette pratique eft fort ancienne : on la trouve marquée très-exprelTéî 
ment dans la Genèfc ®. Elle étoit anfli en ufage dès le tems de Job « 
il met à la tête des aifurpateurs 6c des médians ceux qui arrachent 
les bornes des héritages Moïfe en fait une défenfe exprefle aux 
Ifraélites; & on voit par la maniéré dont il s’explique , que l’ufage 
de diffinguer les hériuges par des bornes, étoit connu bien avant ce 
légiffatcur ^ Les auteurs prophanes nous donnent également à con- 
noitre combien cette coutume étoit ancienne. Homere en parle 
comme d’un ufage de la plus Iiaute antiquité Virgile en rapporte 
rétablUTemcnt au fiéclc de Ju(M6t% c’cll-à-dire, aux tems les plus 
reculés. On eut foin en même tems d’établir les peines les plus rigou- 
reufes contre ceux qui entreprendroient d’enlevcrlcs bornes des hé- 
ritages. Numa avoit ordonné la peine de mort contre ceux qui au- 
roient commis un pareil attentat ^ La politique intéreffa même la 
religion dans un objet d’où dépend le maintien de la fociété : on 
chercha à retenir par la crainte aes dieux ceux que les loix humaines 
n’auroient pas été feules capables d’arrêter 8. 

L’agriculture a donc donné nailTance à la propriété des domaines ; 
mais cette propriété change néceflaircment a la mort de chaque pof- 
feûeur. Les peines & les travaux qu’exige la culture de la terre ont 
attaché particulièrement les hommes à un objet ^ui leur coûte tant 
de fatigues. De-là le foin d’en tranfhiettre la jouiflâncc 6c la pofTef- 
fion à ce qu’ils ont de plus cher ; il a fallu conféquemment établir 
des loix pour régler la maniéré dont feroient partagés les domaines , 
foit qu’un homme laiflat plufieurs enfans ,*foit qu’il mourût fans pof- 
térité , ou qu’il voulût en difpofer d’une manière particulière. C’efl 


•C.49.#. T 4. 

•>c. »4.y. ». 

• Now ajfumn ty transftret termSnùi froxi- 
mî toi y quojfxtrimt frtortt in fcjjèjpene tua» 
Deuter. €• t9» t 4 « 

<1 Iliad. 1. 1 ». V. 4» 1 . 1. » , . V. 40Î. 
*AnttJov<jn » 


Stfjignartquidfmaus'fâniri limite camptm 
Fae erat» Georg. 1. 1 . v. 

f Dionyf. Halicarn. ]. i» p. 
voce termitio » 1* i8. p. $96» 

* Voy* les Mcm. Je l’Acad* des InfcrspC* 
t« !• M. p. 5 o<=;Flato de Leg. 1* 8. p. pv4* . 


ET DU Gouvernement. Liv. I. 31 
■ le panage des terres qui a donné naiflance au Droit & à la Juiifpru- ' — 

dence *. Les loue concernant cette matière forment une des parties i" Partie. 
les plus confidérables du Code civil. Dep uisle 

On ne finiroit point fi l’on vouloir rechercher toutes les loix que JK<*r' 
l’agriculture à occafionnées. Il fuffit d’avertir que la découverte de 
cet art , & de ceux qui en font une fuite néceflaire , cft un objet 
qu’on ne doit Jamais perdre de vue quand on veut remonter à l’ori- 
gine du droit civil. U ne feroit pas pofiible au furplus d’entrer dans 
aucun éclairciflement fur les premières loix civiles des anciens peu- 
ples. Les faits ôc les détails hifioriques nous manquent dans ces 
îiécles reculés. Ce que l’on peut dire de plus probable > c’eft que le 
droit civil aura d’abord été fort incertain. La Jurifprudence n’a pu fe 
former que par la fucceflion des tems. Un légifiateur ne peut pas 
prévoit tous les évenemens. L’exigence des cas , les nouvelles cir- 
conilances ont donné lieu à l’établifiement de la plus grande partie 
des conftirutions civiles : chaque fois qu’il s’eû ptéfenté un nouvel 
événement , on a fait une nouvelle loi. 

L’agriculture, comme je l’ai déjà dit, a donné fucceffivement naiC- 
ûnee k la plus grande partie des ans ; les arts ont produitle commerce^ 

& le commerce a nécefiairement occafionne quantité de régle- 
mens ; il a m£me fallu par la fuite étendre ou réformer ces réglcmens ^ 
à -mefurc que le commerce s’eft étendu ; que l’indultrie s’eft perfec- 
tionnée ; qu’il s’eft introduit de nouveaux fignes de denrées ; qu’on a 
fait de nouvelles recherches , ôc que l’abondance a produit le luxe ôc 
la fomptuofité. 

On n’a connu ôc on n’a fçu travailler les métaux qu’après un cer- 
tain tems ; l’ufàge qu’on a fait de cette découverte a produit de nou- 
veaux arts , ôc avancé extraordinairement les progrès de ceux que l’on 
connoifibit auparavant : autres fources de nouvelles loix. L’introduc- 
tiôn de ces mômes métaux dans le commerce , comme prix commun 
de toutes les marchandifes, a dû amener nécefiairement de nouveaux 
léglemens, de nouvelles ordonnances. Les acquifitions ôc les obli- 
gations font les fuites naturelles du commerce ôc de l’induftrie, du 
maniement ôc du mouvement de l’argent. De-là l’origine de cer- 
• taines formules propres à drefler ôc à conftater les ades par lefquels 
les citoyenspeuvent s’obliger refpedivcmcnt les uns envers les autres. 

. De-là encore rétablififement nécefiairc d’officiers publics , chargé» 
de recevoir ôc de garder ces fortes d’ades. 

t tx tgromm divifiose invcnia fmt jura > Macrob.Saturoal. 1 . c. 1 1. 
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S--—S— -HB Ajoutons que les guerres ont très-fouvent fait changer de face aux 

1 " P« RTii. Empires. Les conquêtes ont introduit de nouvelles façons de penfer, 
j)ep«.isle Deluge jg nouvelles mœurs, de nouvelles vues, 6c même de nouveaux arts. 

'“'2e Le fyftême politioue des États a du par conféquenr changer bien des 

fois , fuivant les differentes chcoiiftances 6c les politions diverfes où 
les peuples fe font trouvés ; 6c la légiflation s’eft néceflaircment ref- 
fentie de toutes ces différentes variations. 

D’ailleurs ce n’a été que par la fucceflion des tems qu’on a pu 
reconnoître les abus 6c les Inconvéniens de certaines loix. Ces loix 
auront été fupprimées ou corrigées par des réglcmens qu’on leur aura 
fubflirués. Les auteurs qui peuvent feuls aujourd’hui nous infiruire de 
' la jurifprudence des anciens peuples , n’ont pas pu avoir des lumières 
bien cxaâes fur ces objets ; ils n’ont connu les nations dont ils parlent 
que dans des tems bien poflérieurs à ceux que nous examinons , 6c 
alors le code civil de ces nations avoir acquis une forme fixe 6c affu- 
rée. Les hiftoriens de l’antiquité n’ont pu en quelque forte parler que 
des loix qui étoient en vigueur dans les fiécles où ils écrivoienr. Ot) 
quoique l’époque de la plus grande partie de ces loix ne nous foit 
pas connue , il n’eft pas cependant à préfumer que toutes celles dont 
on ignore les auteurs aient été l’ouvrage des premiers légiflateurs. 
Difons encore que la plupart des écrivains de l’antiquîré ont fait en 
général très-peu d’attention à la jurifprudence 6c aux loLx civiles 
des anciens peuples. . 

Ne nousratigàons donc point à rechercher quelles auront été les 
premières loix civiles ; qu’il nous fuffife de fçavoir que toutes celles « 

3 ui par la fuite ont formé le code civil des nations , émanent foit 
ireâemeati'lbit indirectement de l’agriculture. L’hifloire, indé-^ 
pepdamment detoates les réflexions , l’atreftc de la manière la plus 
folenmelle. Qu’on parcoure les annales de tous les peuples policés y 
on y verra les loix civiles prendre naiffance en même tems que l’a- 
griculture , 6c l’un 6c l’autre établiffement être l’ouvrage des pre- 
miers Souverains. L’Egypte publioit les fervices cju’Ofiris avoit ren- 
dus au genre humain par la découverte de l’agriculture , 6c par l’éta- 
* bliffement de fes loix . Les Grecs en difoient autant de Gérés ; les 

f ttemiers peuples de l’Italie, de Saturne les anciens habitans de ^ 
’Efpagne, d’Habis ; 6c les Péruv iens, de Manco-Capac •= ; les Chi-» 
pois font le même honneur à Yao ^ 


•Diod. 1. 1. p. 17. 1 8 . 

Voy. la i' Part. Lir, I. c. III. art. r, 

' Ariil. Polit. I. 7 . c. lo.^Macrob. Sa- 
tutn.l. i.c>7.p. 


Juflin. I. 44. C. 4. p.74<* 

‘ Hill. des Incas, I. i.p. at , ]i; 
f Acad.dulsilcript.t.x.p. }>i. 

Remarquons 
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Remarquons enpaflant combien les anciens légiflateurs ont eftimd ■' — 

l’agriculture ndceffaire 6c eiïentielle au maintien de la fociété. On en l" Partie. 
peut juger par les précautions qu’ils avoient prifes pour en aflurer la Dcpiiii UDéiuije 
jouilTance à leurs peuples. Il n’ell pas poflible de cultiver la terre fans jacob.”'* 
le fecours des animaux. Dans la crainte que l’efpcce de ceux qu’on 
employé à ce travail ne vînt à manquer, les anciennes loix avoient 
défendu fous peine.de la vie de tuer aucun des animaux qui fervent 
au labourage; c’étoit une des premières loix de la Grèce*, loi obfer- 
vée chez pluHeurs autres peuples Le refpeft déS anciens pour le 
boeuf qui fervoit au labourage eft attefté par le témoignage de tous 
les écrivains de l’antiquité. C'étoit un crime digne de mort que d’en 
avoir tué un fcul Aujourd’hui encore dans plufieurs pays on a la 
même attention pour un animal qui tend de li grands fervices à l’hom- 
me. Dans les préceptes de Ram fi refpeélés àux^randes Indes , il 
eft expreffément défendu de tuer les boeufs ** : au Maduré c’eft un cri- 
me digne de mort ' : dans la Syrie on n’en mange jamais 6c moins 
encore de veaux, on les conferve pour labourer la terre f Dans une 
de nos ides Franqoifes de l’Amérique, on défendit autrefois fous 
peine de la vie de tuer Tes boeufs, pour ne pas empêcher la multiplica- 
tion de l’efpece Il eft probable qu’une même raifon de politique a 
porté les anciens légiflateurs à faire de parailles défenfes Il n’y 
avoir anciennement qye les bcêais qui ferviftTent à l’agriculture. 

Cette conduite me paroît renfermer encore un motif autre que 
celui de prévenir le danger de manquer de bétail. Les premiers légif- 
lateurs avoient à gouverner des hommes féroces qui ne faifoient que 
fortir de la barbarie. Je ne doute point qu’ils n’ayent eu en vue dans 
CCS défenfes d’inTpirct à leurs peuples des fentimens d’humanité 6c 
de compallion envers leurs femblablcs , en leur en infpirant mêmq^ 
envers les bêtes. On trouve chez les Hébreux plufieurs loix qui pa- 
roiflent avoir été diûées par ce motif. Dieu en ordonnant le repos dû 
feptieme jour , dit qu’il le fait afin de donner quelque relâche aux 
efclaves ôc aux bêtes de fervice '. 11 défend de couper les animaux 6c 


• Nom en parleront dan, U i* Parue. 

^ Nicol. Damefi;. .âpitd Stob. (crm. 41. p, 
a$;. = Ælian. Hifl. annMl.1. c. 34 .= 

Varro de ReRud. 1. 1 . c. j. — Plin. 1. 8. c. 
4 1 - P- 47 »• = Porçhy r. de abth'ii. 1 . a. p. 1 3 3 . 

‘ Ab hçc aniiijui , dit Varron, aitwa/ ita ' 
tbfllntri votiicrmii,ui capUt fmxcrhu,fi quit 
eccIdlJJit.DeHc Ruft.l. i.c. t.e^VoY.LlË 
Araïus, Phoenom. v. i3i. = Virg. Georg. 

Tome 1. 


1. 1 . V. n7.=CoIumelI. ï. în Proœm. pi 
xoÿ. = rlin. 1. 6. c. 4f. p.47i> 

* Voyage delà BouUye# p. ify* 

* Lettres Edif. *»• p- 

^ Hierqn* in Jovinian. 1. x. c> d.=sMerd 
curcdcFr4ncc,Févr.i7»7.p. xti* 

< Lettres Fdi/. t. n. p, pj, 

** Athen. l.p.p. 
i £\od. c« t# 
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I . " Il— I— de lier la bouche du boeuf qui foule le grain \ 11 veut que fl l’on 
!'• P»Riii. trouveun nid avec fa mere fur fes petits ou fur fes oeufs, on laifle aller 
cette mere i*. Moïfe n’eft pas le leul qui ait ordonné de traiter dou- 
Jacob!°” cement les animaux. Les loix de plufieurs peuples nous offient de 
pareils exemples 

De tous les effets qu’a produit l’agriculture , le plus remarquable 
&L le plus fenfible a été de contraindre les peuples qui s’y font adon- 
nés à fe Axer dans un même canton. Ce genre de vie les a obligés de 
conftruire des hal)itations folides, & même de les élever proche les 
unes des autres pour être à portée de fe fecourir ôede s’entr’aider. C’eft 
ainfi que fe font formées les villes. Les premières dont il foit parlé 
dans l’hiftoire, ont commencé dans la Chaldée, dans la Chine, & dans 
l’Egypte , pais où de tems immémorial les peuples ont été adonnés 
à la culture de la t^re. Suivant le témoignage des meilleurs écrivains 
de l’antiquité , la politique a commencé avec les villes <^, 6c la fon- 
dation des villes a donné naiflance aux grands empires : aufli voyons- 
nous quoies peaples cultivateurs ont été les premiers qui ayenr for- 
mé des Etats puUfans 6c confldérables. Les empires de B 2 d>ylone » 
d’Aflyrie , de la Chine , 6cc. ont pr’is naiflance dans les parties de 
l’Afie, où la culture des terres a toujours fait la principale occupa- 
tion des peuples. L’Egypte en eft un exemple pour le moins aufli 
^ frappant, fans parler des Grecs ôc des Romains, auxquels on peut 
ÿémare à bon titre les Mexicains 6c les Péruviens dans le nouveau 
Continent. Tous ces peuples, par la connoiflance de l’agriculture, ont 
été en état de fe réunir en corps confldérable dans un même lieu. Ils 
avoient des moyens* certains de fubfifter. La chafle, la pêche ôc les 
fruits que la terre produit naturellement ne fuffifent pas pour nourrir 
grand nombre d’hommes dans un même canton. Les nations qui 
ij’ont que ce moyen pour fubliflcr, font dans la néceflité d’errer conti- 
nuellement de contrée en contrée, fans pouvoir jamais fe réunir en 
corps nombreux. Il n’y a point de pais qui pût alors fournir à leur 
fubfiftancc. Dailleurs ces reflburces (ont très-cafuelles , elles peuvent 
’ manquer fort fouvent. L’agriculture eft feule capable de nourrir en 

IHême tems un grand nombre d’hommes dans un même canton , ôc 
de donner des provifions même pour l’avenir. C’eft donc à la décou- 




• Levit. c. xs. f. n, 

‘Deiiter.c. é.7. = Exod.c. xj. 
g. Voy. le Comment, du P. Calmet, t. t. 
p. XI9 , XXI , xxr, xxd. t. }. p.^xg. 

‘ Voy. fur ce fujet une loi trèx-rcnxiriiua- 


ble d’un Empetetir du Japon. Apud Kzmp^ 
fer. Hift. du Japon, t. i.p. xd 4 - = Voyee 
aulTi ce que nout difoni dana la i* Part. L. Id 
art. 8. 

PJato. de Ltg. 1. } . dr d. 
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verte & à la pratique de cet art que nous fommes redevables de tout ■ ■ — ^ 

ce qui peut contribuer à foulager & adoucir la condition hi«aine. i" Partik. 

Terminons certe matière importante par quelques réHcxibns fur Depuîjie Déloge 
l’avantage le plus précieux que les hommes ayent retiré de l’établif- 
fement des fociétes. Quand on penfe à tous les moyens qu’il a fallu 
employer pour établir, régler & maintenir le corps politique, on ne 
peut s’empêcher de regarder les loix comme le chef-d’œuvre de l’ef- 

Î irit humain. Quelque admiration néanmoins qu’elles méritent , leur 
ecours feul n’auroit pas été fuffifant^our faire le bonheur & la tran- 
quilité des peuples. La politique a employé un relfort encore plus 
puilTant & plus étendu. C’eft peut-être de tous les effets heureux qu’a 
produit la réunion des familles', celui dont le genre humain s’cll le 
plus reffenti ôc fe reffent encore le plus journellement. Je parle de 
ces deux grands mobiles des aûions humaines , de ees préjugés falu- 
taires qui ont tant de force chez toutes les nations, & qui fuppléent 11 
fouvent aux loix & même à la vertu: l’amoui delà gloire, & la crainte 
de l’opprobre. 

On trouve chez tous les peuples policés des loix qui puniffent les 
crimes & les attentats contre la fociété; mais je ne connois point de 

f iais où il y ait des prix décernés pour les vertus fociales , telles que 
a générofité , la candeur , l’humanité , le défitéreffement , la décence 
dans les mœurs , l’etadc probité , &c. 

J’obferve encore qu’il y a certains vices comme le menfonge, 
l’avarice, le manquement de probité, la débauche, l'indécence, 
l’ingratitude, &c. contre lefquels la loi ne décerne aucunes peines. 

Je conviens même que ces lortes de vices ne font pas en quelque 
façon fufceptibles d’être punis par le Magiftrat. Cependant fi les ver- 
tus fociales demeuroient abfoiument fans récompenfe , il feroit à 
craindre que peu de gens fe portaffent à les pratiquer. Il feroit encore 
bien plus préjudiciable qu’on pût s’abandonner impunément aux 
vices dont je viens de parler; les mœurs & les coutumes fondées fut 
ces conventions tacites par lefquelles nous difions il n’y a qu’un mo- 
ment que toutes les fociétés s’étoient liées , ont fuppléé ôc remédié à 
ce défaut des loix. 

L’honneur, ce fentiment fi vif ôefi délicat, eft l’ouvrage ôc le 
fruit de la fociété. L’intérêt général Ôc particulier a concouru à le for- 
mer. L’avantage ôc rutilité qu’on reconnut pour la Ibciété dans cer- 
tains fentimens , dans certaines adions , engagèrent naturellement à 
regarder ces fentimens ôc ces adions comme l’attribut le plus pré- 
cieux de l’humanité. Par une fuite des mêmes motifs on fe fentit porté 
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— à marquer les plus grands égards , & la plus grande confidératîon aut 
I" Partie, perfonne^ douées de ces qualités défirables. L’ambition de s’attiret 
DepuiileDéiuge j-gs témoignages d’eftime , & ces marques de déférence eft le prin- 
’'*iU jacob.°'' cipe dont la fociété a retiré les plus grands fervices , principe qui a 
fuppléé à toutes les récompenfes que les loix auroient pu affurer aux 
actions vertueufes. 

A l’égard de ces actions préjudiciables au bon ordre 6c à la tran-^ 

S uilité publique , contre lefquelles il n’a pas été polfible que la loi 
écernât des peines, la fociété, A fuivant le même principe, a pourvu 
également à ce qu’elles nedemeuraffent pas impunies. La coutume 
ôc l’opinion fondées fur les conventions tacites de toutes les fociétés, 
ont de tous les tems fait rendre contre ces fortes d’attions des juge- 
mens qui, quoiqu’ils ne foient revêtus d’aucune des formes judiciaires, 
quoiqu’ils ne foient pas exécutés par l’autorité de la loi , n’en font ni 
moins réels ni moins redoutables ; 6c pour en fentir toute l’efficacité , 
il fuffit de faire réflexion à l’cmpite de la coutume 6c de l’opinion , 6c 
de confidérer quelle eft l’étendue de leur puiflance. 

Si nous examinons maintenant ce qui fe pafle chez tous les peu-' 

f iles, nous verrons qu’il n’y a point de loix exprefles quirécompenfenc 
es vertus de fociété : mais quelles n’ont jamais manqué d’attirer à 
ceux qui les pratiquent les plus grands témoignages de refpeâ Ôc de 
confidération ; récompenfes d’autant plus flatc Jles 6c d’autant plus 
puiflantes , que la loi n’y a point de part , ôc qu’elles font l’eSet d’un 
confentement libre ôc indépendant. Nous verrons auffi qu’il y a cer- 
taines aêlidns vicieufes que leMagiftrat ne punit point, Ôc contre lef- 
quelles on n’a décerné aucunes peines afflidives; que ces adions 
cependant ne demeurent point impunies, 6c font très-réellement ôc 
très-efficacement châtiées , par la honte , le mépris 6c l’indignation 
de la meilleure 6c de la plus faine partie de la fociété. Ces juge- 
mens , je le répète, quoiqu’ils ne foient point émanés du pouvoir lé- 
gillatif, quoiqu’ils ne foient point revêtus de l’autorité de la loi, n’en 
ont pas moins un effet infaillible, foit pour récompenferla vertu, en 
faifant jouir ceux qui la cultivent de toutes les diftindions capables ^ 
de dater l’amour-propre raifonnable, foit pour punir le vice, en pri- 
• vaut ceux qui s’y lailfent entraîner , des plus grandes douceurs de la 

fociété, ôc en contenant par cette crainte ces âmes viles qui s’aban- 
donneroient aux adions les plus lâclics, dès qu’il n’y auroit point de 
fupplices à appréhender. 

Telles font nos vues générales fur l’établilTcment des fociétés po- 
litiques. Jettons maintenant un coup d’œil particulier fur les peuples 
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5quî fe font les plus diftingués dans l’antiquité. Voyons quel étoit ™ 

leur état & la forme de leur gouvernement dans les fiécles qui font 
l’objet de cette première Partie de notre Ouvrage. h 

ae Jictb. 


ARTICLE TROISIEME. 


Des Loix & du Gouvernement des Babyloniens & des Ajjyriens. 

D E TOUTES les parties du monde , l’Afie eftinconteftablement 
la première qui fc foit policée. Nous y voyons dès les premiers fié- 
cles après. le déluge, Nembrod Je^jer les fondemens de l’enmire de 
Babylone , fit Aflur donner naidance à la monarchie des Aflyriens. 
Celle des Chinois ne doit gueres être moins ancienne : les contrées 

a ue nous nommons aujourd’hui la Perfe , ont dû commencer aulli 
e bonne heure à fe policer. Dès le tems d’Abraham , Codor-la-Ho- 
mor, fouverain de ces cantons ('j, avoir affujettià fa domination 
■une grande étendue de pays Il y av.oit aufiî dès lors dans la Palef- 
tine, Ôc aux environs du Jourdain, plufieurs peuples policés dont 
Aloïfe parle affez fouvent. La plupart, à ce qu’il paroît , étoient gou- 
vernés par des rois; mais il faut fe contenter de ces notions gén^ 
raies. Les détails & la fuite des évenemens qui fe font palTés dans 
l’Afie, pendant le cours d’un grand nombre de fiécles, nous font 
prcfquc entièrement inconnus: les Livres faints, les feuls quipour- 
roient nous en inftruire, n’offrent à cet égard aucune reffource à la 
curiollté. 

Moife , après avoir dit que Nembrod établit le fiége de fon em- 
pire à Babylone ne porte pas plus loin fa narration fur les fuites de 
cet événement. On trouve feulement du tems d’Abraham , un prince 
nommé Amraphel , que l’Écriture qualifie , roi de Sennaar. Il y a 
grande apparence que c’étoit un des fucceffeurs de Nembrod. Moife 
n’en parle qu’en paffant, & pour nous apprendre qu’Amraphel étoit 
entré dans la ligue que Codor-la-Homor avoir faite avec plufieurs 
autres princes , pour réduire fous fon pouvoir les rois de la Paleftine, 
qui avoient fécoué le joug de fon obéiffance 

L’Hifloricn facré a gardé le même filencc fur l’empire d’Affyrie ; 


' C* Prince efl qualiSé dcni l’Ecriture , 
de roi des El.iniites. C’eft üinli que s’appel- 
loirni les premiers habit fns de la Perfe. 
.Voy. Ëoebati in Ptuleg. 1 . 4. c.x. p. ij4. 


• Gen. c. rs. 

>> Gen. c. ro. ÿ. 10. 

* Gcn.c. 14. f. I. 
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il fc contente de dire qu’Anbc qaina la Babylonie pour fe tetîret 

dans le pays qu’on a aepa« appel lé Aflÿrie , où il bâtit Ninive 6c 
jufaù’à û mou* quelques autres villes Ce fait nous autorife à croire qu’on peut 
de Jicob. rapporter à cette époque la fondation du royaume d’A flyrie ( ' ) ; mais 
Moife ne nous donne d’ailleurs aucune lumière fur le fort de cet 
Empire. 

Si au défaut des livres faints on veut avoir recours aux hiftoriens 
prophanes , les faits qu’ils préfentent font fi obfcurs , fi oppofés , 6c 
impliquent tant de contradidions ôc de difficultés , qu’il eft impoffi- 
ble de porter un jugement folide fur les premiers évenemens arrivés 
dans l’.empirc de Babylone ôc d’Aflyrie. Les écrivains modernes ont 
imaginé différens fyftêmes pour cpncilier les récits oppofés des hif- 
toriens de l’antiquité ; mais tous ces fyllêmcs font fujets à tant d’ob- 
jedions qu’il n’y en a pas un feul dont on puifle être vraiment fatis- 
fâit. Néanmoins comme il faut fe déterminer, Je m’arrêterai à ce 
qui m’a paru de plus vraifemblable , ôc de plus conforme aux idées 
que je me fuis formées de ces tems reculés. 

^ Il paroît confiant, d’après Iç texte de Moife, que Ninive quoi- 
que très-ancienne, l’étoit cependant moins que Babylone. Il paroît 
encore que ces deux villes ont été originairement les capitales de 
ftux Etats gouvernés çhacun par un Monarque particulier. Ces deux 
Royaumes ont fubfifié ainfi féparés l’efpacC de 440 ans. 

L’hiftoire ne nous a rien tranfmis fur les Souverains qui ont régné 
à Ninive depuis Aflùr jufqu’à Ninus : on ignore même le nom de ces 
anciens Monarques Conforme à tous les premiers établilfemens, 
l’empire des Aflyriens fi fameux dans l’antiquité, a eu fort peu d’éten- 
due dans fes commencemens Ninus a été le premier qui ait entre- 
pris d’en étendre les limites. Il conquit le royaume de Babylone , ôc 


• Gen. c. 10. 

( * ) Hûchart, fuîvi de quclquei Cofntncn- 
tateun, prétend que le mot Affur mar<]ue 
ici le nom d'une Province, & qu'il faut en> 
cendre ce paHage comme s'il y avoit , de 
terra f7/4(Ncmbrod) egrejfu/ r/7 in AjfyrUtnj 
Arc. <c Nembrod étant parti de la (daine de 
*> Sennaar, «'avança ver* l’Afîyric, & y bâ- 
ttt Ninive, &c* »> Phaleg. 1. 4>c. i». p. 

ce fêntiment a été combattu par 
^ quantité d'Ecrivains cclrbrei ,qui ont lait 
▼oir que cette explication étoit incompati- 
ble avec la phrafe même de Moife , & qu’on 
ne pouvoit le difpenfèrde prendre, com- 
me ont fait les Septante , Jofephe & la Vul- 


f ate , le mot Ajfur pour le nom d’nn des file 
e Sem , dire éto;t Ibrti des plai- 

nes de Sennaar pour former le long du Ti- 
gre un nouvel établiUêreent , dont Ninive 
fut la capitale. Voy. Periaon. orig. BabyU 
c. 4- 

J'aîouterai qu'un des plus habiles hom- 
mes que nous a> ons pour les langues Orien- 
1 taies , m’a afuré eue dans toutes les ver- 
I fions, Arabe,Chaldéenne, Syriaque, Armé-.. 
' niene, &c. Afur étoit toujours au 
j & non À Vaecu 'atiJ\ comme le prétendent le* 

I partifans de l'opinion que je combats. 

^ Diod. 1. s. init, = Juilin,]. x.c. i« 

' DionyC Halicarn, 1. 1 . p. x» 
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jctta les fondemens de cette formidable puiiTance qui tint l’Afte fous 
le joug pendant tant de Hécles \ • t 

A l’égard des Babyloniens , il paroît, qu’à compter de Nembrod , Depuisir Déluge 
fept Rois de nailTancc Chaldéenne régnèrent fucceflivement à Baby- 


I'® Partie. 


lone Après eux une famille de Princes originaires d’Arabie, en- 
le trône. On en compte ftx qui fe fucc^erent fans interrup- 
tio^. Sous le dernier de ces Rois , Ninus , fouvftain d’AlTyrie, atta* 

S ua les Babyloniens , les défit , fe rendit maître de la perfonne du 
.oi , fie réunit par cette conquête le trône de Babylone à celui dô 
Ninive Cet événement arriva l’an ypo depuis le déluge, 1758 
ans «vaut l’ere chrétienne. Voici en peu de mots fur quoi je fonde 
cette date. 

Je place , avec le plus grand nombre des chronologifies, la fonda» 
tion du royaume de Babylone par Nembrod , environ l’an i yo après 
le déluge. Prefque tous les anciens hifioriens conviennent que juf- 
qu’au M|uoù les Affyriens fe rendirent maîtres de Babylone, ce 
royaui^lPIvoit fubfillé 440 ans, fous deux dynafiies ou familles 
diferentes ®. La première de ces dynafUes , dont les rois étoient 
Chaldéens , occupa le trône pendant aay ans ; la fécondé , dont les 
rois étoient originaires d’Arabie , fe maintint l’efpace de 2 1 y ans ^ 
La totalité de ces régnés réunie, donne une durée de 440 ans. Si 
l’on joint-à cm 440 années les lyo qui te font écoulées depuis le 
déluge jufqu’à la fondation de Babylone pr Nembrod, on verra que 
la prife de Babylone par Ninus tombe à l’an ypo après le déluge, fie 
arriva par conféquent Tan lyyS avant l’ere chrétienne. Depuis 
cet événement les deux Monarchies n’en compoferent qu’une , fous 
le nom d’empire Aflyrien Le royaume de Babylone ne fut plus 
qu’une province particulière de cet Empire , jufqu’au tems où la ré- 
volte des Medes donna lieu aux Babyloniens de fecouer le joug des 
monarques d’AfTyrie , environ l’an 770 avant J. C. 

I Ninus mourut après un régné de y 2 ans , qui fut une fuite conti- 
nuelle de viâoires fie de conquêtes. Il n’avoit eu qu’un fils de fon 
mariage avec Sémiramis. Ninias, c’étoit le nom de ce Prince, étoic 


T 


mort 
j.tcob. 


■ Diod.Juflîn.yM^rii. = PUto<]eLeg. 1,3. 
8op. 

Jul. Afrjcan. apud SyncclL p« po« 

‘ Id.ibid. & p. 91* 

^ Dicd. 1 . t. înit. ^ Jul. African. apud 
Syncell. p. 9i* = SuivartDiùdore>£aoy' 
Icne n>xif}oitpa« encore lcrs de la conquête 
oue Ninus fît de la Mélbpotamie. Le meme 
Auteur dit encore Ninive ne fut bâtie 


par Ninus qu^après la rcdoâion des Rabvlo'* 
Riens, lleft prouvé par l*Ecrirure queÛio- 
dore fe trompe également fur l'cpoque de la 
fondation de ces deux villes. 

* Jul. African. apud SyncelJ. p. 

f Id. ibid. & p« çi. 

* Id. ibid.s=Diod. I» i.p. 114* 

* Voy, U 3^ Partie Liv, I. c. î. » 
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t ' " encore trop jeune à la mort de fon pere pour ôtre en état de re'gnef 

Partie, par lui-même. C’eft pourquoi Ninus remit l’adminifiration du royau> 
me entre les mains de Semlramis *. 

*'■ di Sémiramis prit en main les rênes du gouvernement & monta fut 

le trône l’an 17-i.i.avant J.C. ('). C’eft un des plusanciens exemples 
que l’hiftoirc fourniffe d’un trône occupé par une femme, exa^jle 
qui a été fuivi che«ien-des peuples. L’empire Affyrien , pouWtte 
pafté entre les mains d’une femme , ne perdit rien ae fon luftre. Sé~ 
miramis a égalé par l’éclat de fon régné les plus fameux Monarques > 
fl même elle ne les a furpalfés. Nous aurons foin , quand il en fera 
tems , d’entrer dans le détail des grandes aclions que l’antiquité lui a 
attribuées , en écartant néanmoins les merveilles & les fiélions dont 
la fable, à l'aide de l’éloignement des tems , n’a pas manqué de char- 
ger l’hiftoirfe de cette princefle. 

A Sémiramis fuccéda Ninias fon fils. Il monta fur le trône l’an 
1 épp avant i’erc chrétienne (*), & l’occupa pendant 3 8 anü|^epuis 
ce prince jufqu’à la révolte des Medes, c’eft-à-dire , pen^Bun ef- 
pace de plus de 800 ans , on ignore ce qui s’eft pafté chez^s Afty- 
riens. Le nom même des fouverains qui durant tant de fiécles ont 
porté le feeptre ne nous cft pas bien connu On attribue l’obfcurité 
répandue fur leurs régnés à la mollefte dans laquelle on prétend que 
les fucceffeurs de Ninias furent plongés ■*. C’eft ce que j’examinerai 
dans la fécondé Partie de cet Ouvrage ; expofons maintenant ce que 
les anciens nous ont appris de la forme fie de la conftitution du gou* 
^ yernement, che? les Affyriens fie chez les Babyloniens. 

Dès l’origine de ces deux Empires le gouvernement étoit mo- 
narchique fie la couronne héréditaire *. Mais il paroit que jufqu’à 
Ninus ces peuples n’avoient pas fait de grands progrès. Ce prince a 
été regardé dans l’antiquité comme le premier Monarque de l’Afie, 
qui ait connu la politique fie entendu l’art de régner C’eft à Ninus 
fans doute qu’on doit rapporter la diftribution de l’empire Aftyrien en 
plufieurs provinces ou gouvernemens , ufage qu’on trouve établi 
chez ces peuples dès le tems de Sémiramis fie de fes fuccefteurs 


* Diod. 1 . i.p. = JuAin.l. i»c« t* i. 

( ’) En voici U preuve. Diod.(l. ».p. 1 14. 
& i&o.) dit oue fiabylonc fut U première 
conquexe de Ninus; que ce Prince n’em- 
ploya que dix-fept ans à Tes expéditions, & 
u’il mourut bientôt apres; par conicqiient 
émiramis monta furie trône dix-fept ans 
apres la prife de Babylone, que nous avons 
placée à l’a4 1758 avant J, C. 


( * ) Sémiramis avoir régné quarante deux 
ans.Diod. I. i.p, 134, = Juûin. 1 , i. C. 
Syncell. p. 96, 

** Syncell. p. 97» 

^ Diod. J. i.p. 130. 

JuAin.l. I. c. a. 

*Diod. Kt.p. 
f JuAin. I. 1. c* a. 

S Diod. 1 . s. p. 135* 
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On voit encore que dans cet Empire les habitans dtoient partages ' ~ 

en un certain nombre de-tribus * j & que les profelTions y <5toicnt lié- r, * 
réditaires , c elt-a-dire , quil n étoit pas permis aux cnrans de quitter jufou’i li mort 
le métier de leurs peres pour en embralTer un autre Or; ignore le 
tems ôc l’auteur de cette inflitution , qui dès la plus hame antiquité a 
eu lieu chez prefque toutes les nations de l’Alic*^, ôc môme chez 
plufieurs autres peuples <*. 

Les AlTyricns obfervoient au fujet des mariages unç coutume di- 
gne de remarque, coutume néanmoins dont on trouve le principe 
^ans ce que j’ai dit plus haut de Tufage primordial Ôc univerfel qui 
vouloir que le mari achetât , pour ainfi dire , fa femme ®. 

Tous les ans on alTembloit dans un môme lieu les filles qui étoienc 
en âge d’être mariées. Le erreur public les mettoit à prix les unes 
après les autres. Les plus riches citoyens achetoient à l’enchere celles 
dont la figure leur paroiffoit la plus agréable. Cet argent fervoit à 
marier celles que la nature avoit tellement difgraciées, queperfonne 
n’en auroit voulu. Car lorfqu’on avoit achevé de vendre les plus 
belles filles , le cricur préfentoit la plus laide de celles qui reftoient, 
ôc demandoit fi quelqu’un vouloir la prendre moyennant une telle 
fomme qu’il indiquoit. Le marché alors fe faifoit au rabais , ôc on l’ad- 
jugeoit à celui qui fc contentoit du moindre prix. De cette maniéré 
toutes les filles fe trouvoient pourvues Ce moyen ingénieux 
ôc très - politique pour faciliter ôc multiplier les mariages , étoit aufli • 

pratiqué chez quelques autres nations S. 

Au furplus , il n’étoit pas permis d’emmener la perfonne qu’on 
avoit achetée, fans donner auparavant caution qu’on l’épouferoit. S’il 
artivoit que les parties ne pulîent fc convenir, on étoit tenu de ren- 
dre l’argent Il étoit auffi très -expreffément défendu de faire aux 
femmes aucun mauvais traitement , ni de les emmener dans les pais 
étrangers '. Hérodote nous avertit qu’un établiflement fi fage s’abolit 
fut la fin de la monarchie Aflyrienn»*'. 

Il y avoit chez les Afiyriens plufieurs Confeils ôc plufieurs Tribunaux 
pour régler les af&ires de l’État. On en compte fix. Trois confeils 
ôc trois tribunaux dont la création ôc l’autorité étoient difierentes. 


* Herod* 1 « i* n» ioo»s;Str 4 U>o« 1 « p* 
•YoSi. 

^Diod. ]. t. p. f4t« 

* Voyti h 3* Pan. Liv, I. c. Il# 

^ Ibid. 

* Supra p. 13, 

'Herod. J. i.n»i^tf. = ÆJûn, var. hÜÏ, 

Tome I, 


]. 4 . C. T .ssKicol. Daraafc. apud Srob. Serm« 
41. p. 2V3.=:Strabo# J. 1^. p. io8i. 

• romp. Mêla, 1 , i. c. i. p. 
moircideTrev. Janv. 1708, p, ita# 

^ Hercd. 1 . i. n. 196* 

I Hcrod. Ibid* 
k Ibid. 

F 
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aB=-sss-as Les trois confeils avoient été établis , à ce qu’il paroît, par le corps 
I'' P*RTtE. de la nation pour gouverner l’Ëtat conjointement avec le rouverain.~< 
Oppuii le Déluge Le premier de ces confeils étoit compofé'd’officiers , qui après avoir 
’“de vieilli dans Jes emplois militaires s’étoient retirés du fcrvice. La no- 

blefle compofgit le fécond. Les anciens formoient le troifieme *. On 
ne nous apprend point quelles étoient les fonctions de ces trois 
confeils. ' ' 

Les fouverûns de leur côté avoient créé auflî trois fortes de tribu- 
naux pour veiller fur la conduite de leurs fujets. Les fondions du 
premier de ces tribunaux étoient de marier les filles Ôc de punir les 
adultérés. Le fécond connoifibit des vols , & le troifieme de toutes 
les aérions de violence 

On ne doit pas oublier à l’honneur des Babyloniens , que ces peu- 
ples ont été regardés dans l’antiquité comme les premiers qui ayent 
introduit l’ufage de pafler les acles par écrit mais dans quel tems , 
c’eft ce que l’on ignore f 

Quant à la politique fie à la conduite pcrfonnelle des anciens 
monarques d’AlTyrie, on ne pourroit concevoir trop de mépris pour 
leur manière de gouverner, fi l’on s’en rapponoit au fentiment de prêt 

3 ue rous les écrivains de l’antiquité. Ils aceufent Ninlas d’avoir 
onné à fes fuccefieurs le mauvais exemple d’une conduite qu’ils 
n’ont que trop bien imitée Sans vouloir juftifier ce prince d’une 
partie des défauts que dans tous les tems on a reproché aux Afiati- 
ques , je trouve dans le peu qui nous refte fur fon adminiflration le 
modelé d’un gouvernement extrêmement politique. 

Le but principal que Ninias s’étoit propofé avoir été d’aflurer la 
tranquilité du fouverain , fie de prévenir les cabales qui auroient pû 
troubler le repos de l'État. Les mefures qu’il avoir prifes pour main- 
tenir les peuples dans l’obéilTance ne pouvoient être ni plus fages ni 
plus juftes. Tous les ans on levoit par fon ordre , dans chaque pro- 
vince , un certain nombre de troupes. U faifoit camper cene armée 
autour de fa capitale. A la fin de l’année il renvoyoit ces foldats cha- 
cun dans leur pais fit en faifoit lever de nouveaux. Cette conduite 
avoir deux fins D’un côté Ninias retenoit dans le devoir fes fujets^ 
qui voyoient une armée nombreufe toujours prête à aller réduire les 
rebelles les plus éloignés. De l’autre , le changement annuel de ces 
troupes empêchoit que les officiers ôc les foldats ne prifTent de trop 
fortes liaifons les uns avec les autres. Ninias les mettoit par ce moyen 

* Strabo. K I p« (o8i« | * Syrc€ll»p- 

^I4*ibid>p. io8t* | ^ >«Cs »ssDM«l*s«p* 
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hors de portdc de former des cntreprifcs fdditieufes. Il avoir aufTi at- ^ =3 

tcntion de ne confier le gouvernement de fes provinces qu’à des l^Piniir. 
fujets entièrement d<fvou«àfa perfonne*, & chaque gouverneur 
droit obligé de venir tous les ans à Ninive rendre compte de fa ’^JeJicob^ ^ 
conduite K 

On fait un crime à Ninias d’avoir paffé fa vie renfermé dans fou 
palais Cette politique étoit condamnable. Mais ce qu’on ajoute 
qu’il n’affecloit de fe cacher ainfi que pour dérober au public la vue de 
fes débauches <*, ne me paroît pas bien prouvé. Au contraire, Je trouve 
dans les mêmes auteurs qui imputent à ce Prince une conduite (1 
blâmable, des faits qui ne peuvent fe concilier avec l’idée qu’ils 
voudroient nous faire prendre de Ninias. Ces auteurs en effet con« 
viennent que ce Prince eut toujours grand foin de mettre d’habiles 
généraux à la tête de fes armées , d’établir des gouverneurs expéri- • 
mentés dans les provinces, & des juges capables dans chaque ville: 
en un mor, qu’il pourvut à tout ce qui lui parut néceffairc pour main- 
tenir le bon ordre dans fes États *, & qu’il entretint la paix pendant 
tout fon régné ^ Que peut-on demander de plus ? Je fuis perfuadé 
que Ninias n’avoit af&êté de fe renfermer dans fon palais fit de (e 
rendre prefque inacccflîble , que dans la vue d'infpirerplus de refpeét 
& de vénération pour fa perfonne. Nous verrons dans les Livres fui- 
vant Déjocès roi de Meaes, qu’on peut regarder comme un des plus 
grands politiques de l’antiquité , tenir la même conduite. 

Le modèle de gouvernement tracé par Ninias fut exadement fuivi 
par fes fucceffeurs 8 . Nous ne fçavons point le détail de leurs actions. 

Je remets aux Livres fuivans à dire ce que je penfe du jugement que 
les hifloriens Grecs ont porté de ces anciens Monarques. 


* Diod. 1. 1 . p. i}r. 

^ Nicol. Damatc. apud ValeT. Excerpt. p. 

* Oiod. ibid. = JuAiiul. i. c. i. 


^ Diod. ibid. 

' Diod. 1. a. p. 1} r. 

< Ibid. p. i;4. 

* Diod. Juflin. loc. ciu 


ARTICLE QUATRIEME. 

Des Loix & du Gouvernement des Egyptiens. 

L E s Egyptiens font de tous les peuples de l’antiquité ceux qui 
méritent le plus notre attention.* Nous femmes particulièrement 
intérclfés à leur hiftoire. C’eft des Egyptiens que par une chaîne non 
interrompue les nations de l’Europe , les mieux policées , ont reçu les 

F'j 
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i = premiers principes des loix , des arts & des fciences. Les Egyptiens 

!'<■ PARTIE, avoient inflruit & éclairé les Grecs ; les Grecs rendirent par la luîte le 
même fervice aux Romains : ces maîtres du monde allèrent puifct 
de Jacob. dans la Grèce les connoilFances qui leur manquoient , connoillances 
qu ils nous ont tranfmifes Sc dont nous jouiflbns encore aujourd’hui. 

A ces motifs affez preflans il fe joint tant d’autres confidérations, 
qu’on ne fera pas étonné fi je traite l’article de l’Egypte dans une 
certaine étendue. Aucune nation, de quelque côté qu’on l’envifagey 
n’a fait dans les anciens tems plus d’honneur à l’humanité : loix , 
fciences , arts , morale , politique , les Egyptiens en tous genres 
offrent de grands modèles; mais autant l’iiiftoire de ce peuple eft cu- 
rieufe fit intéreffante, autant elle eft couverte de ténèbres & d’obf- 
cyrités. On peut en attribuer la caufe en partie à la vanité des Egyp- 
tiens , qui malgré toute leur fageffe n’ont pas été exempts du foiole 
qu’ont eu prefque tous les peuples fur l’antiquité de leur origine. Les 
chroniques Egyptiennes donnoient plus de cent mille ans à la durée 
de leur Monarchie “. On fent affez combien ces prétentions font 
vaines fie chimériques. J’en ai indiqué la fource 6c l’époque dans 
l’examen que j’ai fait de cette longue fuite de fiécles dont les anciens 
peuples aimoient à faire parade 6c à fe vanter **. Des objets plus in- 
téreffants nous appellent. 

L’Egypte eft un des pa’i's qui s’eft le plutôt policé. Les anciens 
étoient même perfuadés que les Egyptiens avoient été le premier 
peuple qui eût eu une formé de gouvernement réglé 6c politique 
C’eft tout dire, ils paffoient pour les inftituteurs du gouvernement 
Monarchique **. L’Ecriture fainte confirme le témoigyige des hifto- 
riens prophanes fur l’ancienneté de cette MooarcluB^ Tes rois d’E- 
, gypte y lont nommés les fils des anciens rois *. On regarde Cham 
fils de Noé , comme le cjief 6c le conduéleur de la colonie , qui deç 
plaines de Sennaar vint s’établir en Egypte. 

Les événemens qui ont fuivi cette époque ne nous font point 
connus. La date, 6c la durée des régnés des anciens fouverains de 
l’Egypte font fujettes à mille difficultés. Je n’entreprendrai point 
de les réfoudre. Ces fortes de difeuffions font étrangères au plan 
que je me fuis propofé. 11 eft en effet peu important de fiçavoir le 
nombre des Dynafties 6c les noms des Souverains qui les compo- 


• Aoguft. de ci». Dei. 1. 1 8. c. 40. 

‘Vo^. notre DifTert. i 1» fin du dcm.VoI. 
' Arifl. probl. 1 . 7. c. ro.p. 457. — Mete- 
reclog. 1. 1. c. I4"P. 548. D.sDwd. 1. 1. 


p. rt. 

•iPIin.l. 7. feS. T 7 .p. 4 tî- 
* FiUi Rfgum ansîquQrmii, ICsie* c. J?» "fi 
II. 
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foiçnt ; mais il eft eflentiel de connoître les loix, les ans , les fcien- s^==-— 
ces ôc les ufages d’une nation que toute l’antiquitd a regardée comme l" Pjuitii 
un modèle de fagcflc& de vertu. Voilà les objets que je me fuis pro- Depuii leD<ÿuga 
pofés , & que je vais traiter avec le plus d’exaditude qu’il me feiÿ '““je jicX"* 
poflible. 

Il eft certain que dès la plus haute antiquité le gouvernement 
Monarchique étoit établi chez les Egyptiens ®. Ces peuples ont 
même eu l’avantage d’être gouvernés pendant une longue fuite de 
fiécles par des fouverains nés dans le fein de l’Egypte Il parole 
encore que dans les premiers tems ce royaume a joui d’une longue 
paix & d’une très-grande tranquilité On remarque enfin chez cette 
nation , beaucoup de confiance dans la forme de fes loix & de fon 
gouvernement. Ajoutons queMnévès, qui pafibit pour le premier 
fégiflateur de l’Egypte , avoit , dit - on , rédigé fes loix par écrit 

Après ces réflexions on ne doit point être étonné en voyant quel 
étoit l’état de l’Egypte lorfque la fambe contraignit Abraham de s’y 
retirer, c’efi à-dire, 450 ans environ après le «luge «. Dès lors ce 
royaume étoit très-floriflant ôc très-policé , dès lors l’Egypte étoit 
capable de nourrir non-feulement fes habitans, mais même les étran- 
gers qui venoient y chercher un afyle. L’idée que Moïfe nous donne 
du fouverain qui régnoit alors , efi celle d’un Monarque puiflânt & 
magnifique. On le voit envirormé de courtifans occupés a flatter le 
goût & les paffions de leur maître Pharaon en congédiant Abra- 
liam le comble de préfens ♦ 

Pour mieux fentir la fupériorité de l’Egypte fut les autres peuples 
dans ces premiers fiécles , comparons la conduite de Pharaon en- 
vers Abraiiam, avec celle d’Abimelech roi de Gérât envers Ifaac, 
que la famine avoit également obligé à fe retirer dans les États de 


* Vof. Di'od. I. T. p. 1 1 , 17. 

s Ibid. p. I J , So. = Herod.l. 1. n.100. 

* Stnbo, 1 . 17. p. 1174. B. 

^Diod. I. i.p io{. OA fani doute parce 
que Mncrdt avoit rédigé lê> loix par écrit, 
qu’il étoit regardé comme le premier légif- 
nteur de l’Egypte. Car avant lui Vulcain , 
Heliui & Olirù avoient donné dei loix i l'E- 
gypte. Voy. Diod. I. i. p. 17 , i8. Chron. 
Alexandrin, p. .,5, 

Mai, les loix de ceafrince, n'avoient pat été 
couchée, par écrit. Le, Egyptiens, comme 
jou,l^s autre, peuples, ont été un tem, fan, 
connoître le, moyen, dépeindre la parole, 
ft de la rendre durable : dé, qu'il, auroiu 


connu cet art, il, en auront (an, doute fait 
ufage pour écrire & rédiger leur, loix. Mné- 
vé, prétendoit tenir fe, loix de Mercure, 
(Diod. p. ,p. >& le. Egyptien, regardoienc 
Mercure comme l’inventeur de l'ccritucB 
hiéroglyphique. Plato, p. 374, E. p. 114a, 
A. Diod. 1 . 1. p. ip. Plut. t. a.p.738.£. 

• Gen. c. 11. • 

fCüm itaque iitfrrejfut t£it ABraham 
tum 1 vidtrttnt jEgypiii mulierrm (Saram) 
fuid tjfct fiihhra mmh , ^ nmuiavtrtuit 
prindptj Pharaoni , &c. = Gen. c. ta. y, 

14, M. 

( Gen, c. la.ÿ. te, 10. c. 13. il. 1, 

F Ü) 
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4<!) DE l’O rigine des Loix, 

ce Prince. Ce fait nous fera connoître la difftlrence qu’il y avoir 
I" P/»iiK. alors entre un roi d’Egypte & un roi des PhiliAins. 

Depui» le Déluge Abimelcch cft en quelque forte reprdfentë dans l’Ecriture comme 

^'3e J»cob.°^' prince hors d’état de tenir tête à Ifaac. La puiflance de ce patriar- 

che l’effraie 6c l’engage à exiger de lui qu’il fe retire de fes terfes. 
Ifaac avoit creufé des puits : Abimelech lui fufeite indiredement 
des querelles à ce fujet : ce prince enfin fe détermine à aller en 
perfonne demander au pauiarche fon alliance; il lui fait même 
promettre avec ferment qu’il ne lui fera aucun tort; le difeours 
qu’lfaac tient dans cette occaflon à Abimelech) eff mêlé de repro- 
ches, ôc d’ironie *. On voit qu’il traitoit avec le roi de Gérar, au 
moins d’égal à égal. 

Continuons ôc faififTons l’idée que l’ECriture donne de l’Egypte au 
tems de Jacob , nous y reconnoîtrons encore plus fenfiblement plu- 
fieurs des caradercs qui défignent une Monarchie puiflante , ôc un 
gouvernement dont la conftitution, parott à certains égards, très-bien 
réglée 6c très-bien entendue. On voit un royaume diftribué en plu- 
fieurs provinces ou déparremens un confeil compofé de perfonnes 
expérimentées , des miniftres choifis differentes prifons pour ren- 
fermer les criminels , des prêtres qui jouiffent de revenus fixes 6c 
affurés ', des greniers publics un trafic d’efclaves * , 6c un com- 
merce enfin , qui devoit être confidérable \ Ces faits défignent 
fufiifamment un peuple guider oit s’être civilifé fort prompte- 
ment (')• * 

L’Egypte préfente encore dès le tems de Jacob l’image de la 
décoration extérieure dont la majeffé des rois a coutume d’être 
accompagnée chez les peuples les mieux policés. On voit un capi- 
taine des gardes ‘, un grand échanfon, un grand pannetier*". Pha- 


• Voi.c. ir. 

^ Ibid. c. 41 . 1 ^. 4é. 

* Ibid. f. 37. 

^c.3».t. »o. e.40.y. 3 . 

•c. 47. 

'Ibid. 

*c. 57. jS,5<. 

‘Ibid.t.iî,i8. 

( ' ) L'HiSoirc dej PéruvieFuSc d« Mexi- 
cain, fut concevoir aifèmcnt avec quelle 

f romptitude un peuple peut fe civiJilêr. 

orfque le, Efpignot, abordèrent au Pérou 
te au Mexique , ce, deux Empire, étoient 
bien policé,. Ee, Péruvien, St le, Mexicain, 
avoicju de bonne, loix , conaoiffixient plu- 


Ccur,panie,de,art,&de, fcience,. La cour 
de leur, Sonreraini étoit tré,- brillante te 
très-magniAque. Ce, deux Monarclue, ce- 
pendant ne (ûblîflolenc au plu, que depui, 
3 JO an,. On en compte pré, de djo depui, 
le déluge jufqu'au tenu od Jacob lut en 

'ïK.c. 

C’eA le fen, dan, lequel je croi, qu’on doit 
entendre la qualité de Princept extreiiis , 
que MoiTe donne i Putiphar; on fqait que 
1 er roi, d'Egypte avoient une garde compo- 
fee de 1000 nomme, choiA, qui fe relevoient 
tou, le, an,. Herod. 1. 1. n. léS. 

^ Gen. c. 40. ÿ. 1 & ao. 
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raon pour marque de l’autorité qu’il confie à Jofcph lui remet Ton ^ 

anneau ) lui donne une robe précieufe, un colier d’or*, fit le fait l" P*rtiï. 

monter fur un de fes chars, avec ordre à un héraut de crier que tout 

le monde fléchifle le genou devant Jofeph , fie cme tous recon- j»cobT“ 

noiflent qu’il a été établi pour commander a toute l’Egypte Tout 

cet appareil annonce la fplendeur d’une cour brillante fie magnifia 

que. 

Ce qu’on vient de lire ne doit cependant pas faire fuppofer que 
toutes les loix fie les maximes qui ont rendu les Egyptiens fi fameux 
dans l’art de gouverner , ayent été l’ouvrage des premiers fiécles 
de leur Monarchie. Les hifloriens attellent le contraire. Ils nous ont 
confervé les noms de plufieurs légiflateurs , qui fucceflTivement ont 
travaillé à augmenter ou à perfeaionner les loix de l’Egypte ‘ : il 
faut feulement convenir que ces peuples ont connu allez prompte- 
meniT quelques-unes des maximes fondamentales de la vraie politi- 
que. Ce font CCS maximes qu’il ell important de faifir. Je vais les ex- 
pofer telles que l’antiquité nous les a tranfmifes , en obfervant , au- 
tant qu’il fera polllble , l’ordre fit l’époque des difiérentes conllitu- 
tions dont parlent les hilloriens. Je n expoferai donc pour le moment 
que celles qu’on fçait, ou qu’on peut conjeSurcr avoir eu lieu dès les 
'fiécles que nous parcourons. Je réfertx pour les Livres fuivans 
plulieurs rcglcmcns établis par des Souverains dont le régné ap- 

f artient aux fiécles qui en font l’objet. Je remets aulG à la troifieme 
artic de cet ouvrage à faire quelques réflexions fur plufieurs loix fie 
plufieurs maximes qui m’ont paru mériter une atrention particulière. 

On voit que dès 1 origine, le trône étoit héréditaire chez les Egyp- 
tiens ** ; leurs Monarques s’étoient particulièrement attachés à éta- 
blir fit à regler les cérémonies de la religion. Toute l’antiquité a re- 
gardé les Egyptiens comme les premiers qui ayent rendu un culte 
public fie folemncl à la Divinité . Leurs annales iaifoient honneur 
de cet établüTcment à Ofiris ^ Il efi certain par l’Ecriture fainte que 
l’inftitution d’un culte religieux devoir être très-ancienne en Egypte.* 

Dès le tems de Jofeph , les Prêtres y jouiflbient de fon grands pri- 
vilèges. Leurs terres n’étoienr chargées d’aucunes redevances 
MoiTé dit qu’ils les tenoient de la libéralité du Souverain Diodore 
nous apprend que ce fut Ifis qui donna en propre aux Prêtres le tiers 


* Gcn. c. ^t. f. 41. 

•> Ibid. 

* Voy. Diod. I. i. p. loj. 4 t iof.=He-> 
Tod. I. 

* Vojr. Kod. 1 . I. p. 17. 
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8 5J- — de l’Egypte pour leur entretien, 6c pour fournir aux frais des facrifi- 

1 " Partii. ces * : on avoir pour eux la plus grande confidération. C’étoit le pre- 
mier ordre de l’Etat : toujours attachés auprès de la perfonne du roi y 
èe ils l’aidoient de leurs avis 6c de leurs inflrudions, fouvent même de 

leurs perfonnes C’étoit aux Prêtres qu’étoit confiée la garde des 
archives ôc des annales publiques En un mot , ils remplifibicnt les 
premières charges de l’Etat, rendant la juftice “* , préfidant à la levée 
des impôts & ayant l’infpeclion de la monnoie, des poids 6c des 
mefutes ^ 

Les Egyptiens ont connu aulTi des premiers la vérité de cette ma- 
xime importante , que l’union de l’homme avec la femme dévoie 
être affujettie à de certaines règles. Ils rapportoient l’établiflement 
des loix concernant le mariage, à leur premier Souverain Il paroît 
que c’étoit l’ufage de donner une dot aux filles en les mariant : on 
voit dans des tems à la vérité bien poftérieurs à ceux dont je (Arle« 
Pharaon donner la ville de Gazer pour dot à fa fille en la mariant à 
Salomon Les Egyptiens ne pouvoient époufer qu’une fenune. 
Hérodote le dit exprelTément * ; Diodore n’étoit donc pas bien infor- 
mé lorfqu’il avance qu’à l’exception des Prêtres , les Egyptiens pou- 
voient epoufer autant de femmes qu’ils rouloient Ces peuples en- 
tendoient trop bien les maximes fondamentales du gouvernement, 

£ our ignorer combien la polygamie eft contraire à la multiplication. 

.a comparaifon des Etats où U polygamie cfi permife , avec ceux où 
elle eft défendue, le prouve fuffifamment. On reconnoît ce même 
cfprit politique des Egyptiens dans les principes du gouvernement 
queCécrops, forti d’Egypte , établit dans la Grece. Nous verrons 
qu’un des premiers foins ae ce fondateur d’ Athènes , fut l’établUTe- 
ment du mariage d’un avec une 

Par une fuite du même principe , l’aduItere étoit puni très-févere-_ 
ment en Egypte. On donnoit mille coups de verges à l’homme, 6c 
H on coupoit le nez à la femme : la loi qui puniftoit ce crime fi pré- 

*}udiciable à la fociété, étoit très-ancienne. Elleavoit été établie par 
Helius fils de V ulcain " : l’Ecriture faime nous ofïre un exemple ttè^ , 
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I" Pauth. 


jtiarqué du refpcft que dès le tems d’Abraham on avoit en Egypcc 
pour l’union conjugale *. . 

Les Eevotiens avoicntde grands égards pour les femmes ; on ren- Depuis 
doit plus de rcfped 6c d obeiliancc aux Keines qu aux Rois : parmi les ' J* 
particuliers même, les hommes promettoient dans le contrat de 
mariage, qu’ils feroient fournis en tout à leurs femmes : cette cou- 
tume devoit fon origine au refpeÛ 6c à la vénération qu’Ifis s’étoit 
attirée parla maniéré dont elle avoit gouverné l’Egypte après la mort 
d’Ofiris fon frère Ce fut encore l’exemple heureux de foh mariage 
avec ce Prince, qui donna lieu à I*établiflement de la loi qui autori- 
foit le mariage des freres avec leurs fccurs ■*. 

La force 6c la profpérité d’un Etat confiftent dans le nombre de fea 
liabitans; les Egyptiens l’avoient bien fenti: l’ufage barbare qui per- 
mettoit aux peres chez la plupart des peuples de l’antiquité , d'expo- 
fer à la mort une partie de leurs cnlàns, n’avoit point lieu chez cette 
nation. Il étoit ordonné au contraire aux Egyptiens de conferver 6c 
d’élever tous leurs enfans ®. Ils étoient même obligés de reconnoî- 
tre pour légitimes ceux qu’ils avoient de leurs efclaves ^ Ces peu- 
ples polTédoient le talent d’élever les enfans à très-peu de frais *■. La 
température du climat y contribuoit beaucoup. On frjait que dans les 
pays chauds il en coûte fort peu pour élever 6c entretenir les enfans. 
L’éducation q^u’on leur donnoit en Egypte étoit très-dure 6c très- 
peu couteufe^. C’eft par ces raifons que les Egyptiens ont été en 
même te.ms le peuple le plus nombreux ôc le plus capable de grands 
travaux *. 

Rien n’influe davantage furie maiiftien 6c la tranquilité d’un Etat^ 
que le rcfpccl des enfans envers leurs peres 6c meres. Les légifla- 
teurs Egyptiens avoient mis en ufage tous les moyens qu’ils avoient 
cru propres à infpirer 6c à maintenir un fentiment li précieux. Ce fut 
dans la vue de perpétuer ce refpccl même après la mort , qu’ils in- 
ventèrent l’art d’embaumer les morts. Cette coutume étoit très-an- 
cienne chez'ces peuples ; ils la pratiquoient dès le tems de Jacob K 

A l’égard de la police 6c de la conllitution de l’Etat , les hiftorien» 
nous apprennent qu’originairement l’Egypte avoit été dillribuée eq 
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■ — 1 an certain nombre de m>ntet ou dépanemens K Cette divifion en efiêt 

I'' P«nTre. devoir être très-ancienne. Nous voyons qu’clie avoit lieu dès le tcms 
^uf Jofeph Les mêmes hidoriens difent encore que tous les habitans 

‘ li» J««obw de rEgvptc (ftoicnr féparés en trois clalTes , en prêtres, en foldats', 
en laboureurs ou artifans Strabon nous apprend qu’en conféquence 
dcccrte divifion primordiale, les terres dans cliaque province ètoient 
• partagées en trois parties égales , aficedées aux trois difiérens états qui 
diftinguoient les liabitans Si l’on en croit Hérodote & Diodore, 
les Egyptiens aiiroient encore été divifés en plufieurs autres claffes*. 
Cette police peut avoir eu lieu des les premiers teins; mais ce que 
Diodore ajoute que toutes les terres étoient partagées en trois por- 
tions , dont l’une appartenoit au roi , l’autre aux prêtres , & la troific- 
jne aux gens de guerre & que les laboureurs prenoient à ferme 
CCS terres pour une portion fort modique de leur produit ne peut 
at'oir eu lieu que dans des fiéclcs poftérieurs à ceux dont nous par- 
lons. 

Nous voyons en effet dans l’Ecriture , que du tems de Jofeph , 
chaque habitant poifédoit en propre une certaine ponion de terrein 
qu’il fut obligé de vendre au roi lors de la famine qui affligea l’E- 
gypte pendant fept années confécutives Jofeph acquit alors an 
profit de Pharaon tout le fol de l’Egypte K II n’y eut que les prêtres 
qui ne furent point dans la néceflité de vendre leurs domaines , par- 
ce qu’on leur fourniflbit des greniers du roi la quantité de grain dont 
ils avoient befoin Jofeph ayant acquis à'Pharaon tout le domaine 
de l’Egypte, ne cmt pas qu’il fût de l’intérêt de fon maître de réduire 
fes fu jets à la mendicité. C'efl pourquoi il rendit au peuple fes terres « 
à condition j dit Moïfe , qu’il payeroit au roi annuellement le quint 
du produit , & cet établifTement fubfiftoit encore du tems de ce lé- 
giflatcur b Hérodote Ce Strabon rendent témoignage de la vérité de 
ces faits ; Hérodote dit que Sefollris, qui , fuivant notre chronologie^ 
monta fur le trône peu'de tems apr^ la mort de Jofeph ^ avoit par- 
tagé tout le teimoire de l’Egypte entre chaque habitant > & impofé 
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un tribut proportionné à la quantité de terrein que chacun pofTédoit *. i 

Par la maniéré dont Strabon s’exprime fur le revenu des rois d’Egyp- I" Partu. 
te, il paroît qu’il avoir eu aulïï connoilTance du fait dont nous parlons. Depuij leD^iug» 
Il dit que le revenu de ces monarques confiftoit dans les tributs *“*3* j»cobi°^ 
qu’ils levoient fur les terres & fur l’induftrie de leurs fujets 

Les Egyptiens étoientd’une exactitude & d’une vigilance extrêmes 
en tout ce qui concerne la jullice, perfuadés que le fouticn ou la 
ruine de la ibeiété en dépend entièrement Le premier & le prin- 
cipal de leurs tribunaux étoit compofé de trente juges. On met- 
toit à leur tête celui d’entre -eux qui réuniflbit à la connoiffancc & à 
l’amour des loix l’eftime la plus générale. Le roi fournilfoit à ces 
juges tout ce qui étoit néceflaire pour leur entretien **. Ainfi il n’ea 
coûtoit rien aux parties pour fe faire rendre la juflice qui leur étoit 
duc. On ne voyoit point d’avocats dans ce tribunal. Il n’étoit pas 
même permis aux parties de plaider leurs propres caufes. Toutes les 
affaires étoient traitées par écrit , & c’étoient les parties qui inUrui-, 
l'oient leurs procès. Ceux par qui fut réglé l’ordre de la procédure, 
avoient bien compris que l’éloquence des avocats ne fert fouvent 
qu’à obfcurcir la vérité & à faire illufion aux juges. Ils craignoient 
auffi d’expofer les miniftres de la juftice«aux charmes trompeurs 
d’une déclamation touchante & pathétique. Les Egyptiens avoient 
évité ce piège en obligeant les parties de mettre leurs procès par 
écrit '. On donnoit aux plaideurs un teins fufilfant pour dreffer leurs 
acles. Mais afin de ne pas rendre les queftions intaminables, on 
ne pouvoir feire qiùune feule réplique de part & d’autre ^ Quand 
toutes les pièces avoient été rcmifes aux juges , ils dévoient fc com- 
muniquer leurs avis. Lorfque l’af&ire étoit fuffifamment confultée, 
le mélident du fénat donnoit le fignal pour commencer la féance. 

.11 le faifoit en prenant en main une petite figure enricliie de pier- 
xeties qui pendoit à un collier d’or dont U étoit revêtu. Elle étoit 
fans yeux. C’etoit le fymbole dont les Egyptiens fe fervoient pour 
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donc y avoir nécedâirement quelque JDodir 
fication à la loi. 
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fc L= repréfcnter la véritd *. Le jugement étant rendu , le préfident ton- 

choit avec la figure de la vérité la partie qui avoit gagné fa caufc. 
^uFiû’iîa mo*rf* C’étoit la forme de prononcer les fentcnces Suivant une ancienne 
de Jacob, ordonnance , les rois d’Egypte fâifoicnt jtfrer aux juges lorfqu’ils 
les inftalloient , que fi le roi leur commandoit de rendre une fcn-; 
tcnce injufte, ils ne lui obéiroient pas*. 

L’ufage des fceaux ou cachets inventés & introduits pour aflu- 
xer la foi des ailes , & les rendre plus autentiqucs , eft très-ancien. 
Il avoit lieu en Egypte. Diodore nous apprend qu’on coupoit les 
deux mains à ceux qui avoient contrefait le fceau du prince •*. 11 
paroit que l’ufagc des fceaux étoit établi en Egypte dès le tems de 
Jofepii. Les fceaux anciens étoicnt d’ordinaire gravés fur le chaton 
des anneaux qu’on portoit. Il eft dit dans l’Ecrhure que Pharaon en 
' confiant à Jofeph une autorité fans bornes fur toute l’Egypte , 6ta 

l’anneau qu’il portoit , & le remit à ce Patriarche '. Ce fait nous 
donne lieu de penfer que cet anneau étoit le fceau royal , & que 
Pharaon le remit entre les mains de Jofeph comme une marque 
de l’abfolu pouvoir qu’il lui donnoit fur tout fon royaume. 

Après avoir expofé la maniéré dont la juftice étoit adminiftrée 
cliez les Egyptiens , il eft à propos , je crois , de faire connoître 
quelques-unes des loix qui ont rendu ce peuple fi fameux dans l’an- 
tiquité, & dont une partie fubfifte encore parmi nous L Je ne par- 
lerai pour ce moment que des loix pénales. Ce font prefque les 
feules dont les hiftoriens faffent mention. Ils parlent très-peu des 
loix civiles de l’Egypte; & celles qu’ils rapportent ont été établies 
par des fouverains dont le régné eft bien poftérieur aux fiécles qui 
nous occupent préfentement. J’ai déjà eu foin d’avertir que je les 
rapportcrois fous leurs différentes époques. Je réfertx aulfi pour 
l’article de la guerre les loix concernant l’état militaire. Elles doi— 
■ vent leur inftitution à Scfoftris. J’en parlerai dans la fécondé Pania 
de cet Ouvrage. 

L’ancienneté & la févérité des loix pénales en Egypte , nous eft 
atteftéc pat l’Ecriture fàinte. Il y avoit dès le tenis de Jofeph plu- 
Ccurs prifons pour renfermer les criminels Les fupplices dès lors 
étoient extraordinairement féveres. Le grand panneticr de Pharaon 
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dl condamné à la mort *. Moïfe, à la vérité, ne s’explique point 1 

fur l’efpcce du crime dont cet officier étoit coupable; mais ce qu’il Par.tie, 
dit prouve fuffifamment que dès le tems de Jofeph les peines capi- 
taies avoicnt lieu en Eg>pte. Les hiftoriens prophanes nous ont ’“‘ât 
tranfmisun détail aflez circonflancié fut les loix pénales des 'Egyp- 
tiens. Voici ce qu’ils en rapportent. 

On puniflbit de mort quiconque pouvant fauver un homme qu’oiî 
vouloir tuer, ne l’avoit pas fait. Si on ne s’étoit pas trouvé en état 
de défendre l’agreffé, on devoir dénoncer l’auteur de la violence. 

Ceux qui manquoient à ce devoir effuyoient un certain nombre 
de coups de fouet, 6c on les faifoit paffcr trois Jours fans manger l*. 

Ainfi tous les citoyens étoient à la garde les uns des autres , ôc 
tous les membres l’Etat étoient intéreffés à empêcher ou à faire 
punir les violences. On remarque même dans quelques établiffe- 
mens dont le motif ne fe préfente pas d’abord facilement, jufqu’où 
le gouvernement avoit porté fçs attentions pour la confert'ation 
des citoyens. 

Hérodote dit que quand il fe trouvoit un mort, étranger ou 
Egyptien , de quelque maniéré que l’accident fût arrivé , foit qu’il 
eût été aflaffine , foit qu’un crocodile l’eût rué , ou qu’il fe fût noyé 
dans le Nil , la ville la plus prochaine du lieu où le cadavre avoir 
été trouvé , étoit obligée de faire embaumer le mort de la maniéré 
la plus magnifique, & de lui faire les funérailles les plus fomptueu- 
fes Je crois entrevoir dans cet ufage un réglement politique très- 
fagement établi pour engager les villes à entretenir la fureté dans 
leur territoire , 6c à veiller fur les accidens qui pouvoient y arri- 
ver. Elles y étoient particulièrement intéreuées par l’alTujétifre- 
lïjent où la loi les mettoit de faire aux cadavres qu’on trouvoit 
fur leur territoire des funérailles dont la dépenfe étoit très-conû» 
ilérable. 

L’homicide volontaire étoit puni de mort, de quelque condition' 

■que fût celui qui avoit été tué , libre ou efclave La loi vouloir 
que la vie des hommes fût indépendante de leur condition. On 
trouve une preuve bien marquée de cette façon de penfer ôc d’agir 
dans l’aventure de Jofeph avec la femme de Putiphar. Jofeph étoit 
alors cfclave de ce mari trop crédule, que Mo'ife repréfente comme 
un des principaux feigneurs de la cour de Pharaon. Perfuadé que 
Jofeph l’avoit offenfé de la maniéré la plus fenfible ôc la plus outra? 

*Chap. 40 * 1 ^. , J <Liv* i.n. 9o« 
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a——— b-sœ géante j U ne fe porte néanmoins , dans une occaHon fi délicate, à 
l« PiRTir. aucune violence contre fon efclave. Il l’cnvoye en prifon “ , pour lui 
Depuis le Diluge faire fubir , après la conviclion de Coa crime , le châdment prononcé 
par la loi. 

On ne peut trop louer une pareille feçon de penfer. Les égards 
<juc les maîtres étoient obligés d’avoir pour leurs efclaves dévoient 
produire des effets très-avantageux à la fociété. Les citoyens con- 
traâoient néceffairement un caraâere de douceur fle d’humanité j 
dont leur commerce devoir toujours fe reffentir. 

Les Egyptiens avoient inventé un fupplice extraordinaire pour 
la punition des parricides. On leur fiiilbit entrer dans toutes les par- 
ties du corps des morceaux de rolèaux de la ^ngueur du doigt. 
On les envelopoit enfiûte dans des fagots d’é^es où l’on mettoic 
le feu 

A l’égard des peres afièz dénaturés pour avoir tué leurs enfans f 
on ne les faifoit pas mourir. Les Egyptiens ctoyoient qu’ils dévoient 
être exempts de la punition ordinaire des homicides. Mais en même 
tems ils avoient imaginé , pour punir ces fortes d’excès, un fiipplicc 
plus rude peut-être que la mort même. On obligeoit ces malheureux 
peres à tenir le cadavre de leurs enfans embrafîés trois jours 6c trois 
nuits de fuite , au milieu de la garde publique qui les enviroa^ 
noit 

Le parjure étoit irrémtlliblement puni de mort. Les Egyptiens 
ctoyoient oue ce crime attaejuoit également les hommes 6c les 
dieux : les dieux dont on méptife la majefié, 6c les hommes en dé- 
truilànt le lien le plus ferme de la fociété , la fincérité, ôc la boime 
Coi <•. 

Le calomniateur étoit condamné au même fupplice qu’auroit fubi 
l’aceufé , fi le crime qu’il avoir dénoncé s’étoit trouvé véritable 

On coupoit la lan^e à ceux qui dccouvroient aax ennemis quel- 
ques fecrets de l’Etat K 

Le fupplice des faux monnoyeurs étoit d’avoir les deux mains œu- 
pées. On condamnoit à la même peine ceux qui ufoient de faux poids 
6c de fauffe mefure, 6c ceux auQi qui avoient contrefait le fceau du 
prince , ou des particuliers 

On traitoh avec la même rigueur les écrivains publics avoient 


•Gen.c. ,6.Slc 
Diod. i. U p. 88 . 

' Ibid. 

*' Ibid, p, 87 , 


'Ibid. p. 88 . 
r Ibid. p. 8p. 
< Ibid. 
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ET DU G O U VER N E MENT. Liv. I. 
fuppofé de fauffes picces, ou qui avoicnt inféré ou fupprimé quel- 
ques articles dans des aéles qu’ils avoient copiés. Ainft chacun étoit 
puni par la partie qui avoir été l’inftrument de fon crime *. 

Les loix touchant les attentats conne l’honneur & la pudicité 
des femmes étoient extrêmement féveres. On rendoit eunuque celui 
qui avoir violé une femme libre J’ai déjà parlé du fupplice des 
adultérés 

La maniéré dont les Egyptiens fe conduifoient à l’égard des 
femmes enceintes convaincues de crimes qui méritoient Ta mort, 
fait honneur à la fageffe & à l’équité de ces peuples. On atten- 
doit pour les conduire au fupplice qu’elles fuITent accouchées •*. Les 
Grecs, les Romains, ôc généralement tous les peuples policés ont 
adopté cette loi ii conforme à l’humanité ôt à la droite raifon e. 

Je crois pouvoir mettre à jufte titre au rang des loix pénales le 
jugement qu’on faifoit fubir à la mémoire des morts. On (çait quelle 
étoit la façon de penfer des anciens fur le traitement qu’on raifoit 
aux corps après la mort. Ils regatdoient comme le plus grand des 
malheurs d'être privé de la fépulture. En Egypte perfonne ne 
pouvoir fe flatter de jouir de cet avantage qu’en vertu d’un decret 
public & folemnel. Le tribunal d’où émanoient ces arrêts redou- 
tables étoit compofé de quarante juges Dès qu’un homme étoit 
mort , on alloit leur annoncer le tems où on comptoir devoir l’inhu- 
mer. Le jour marqué les juges s’aflembloient; la loi permettoit à 
tout le monde de venir faire fes plaintes contre le défunt. S’il 
étoit convaincu d’avoir mal vécu, on lui refufoit les honneurs de la 
fépulture: 11 au contraire il n’y avoir aucun reproche contre fa mé- 
moire, on prononçoit tout haut fon éloge, & on l’enfévelifToit ho- 
norabletnent Les anciens ont remarqué, à l’occafion de ces éloges 
fùnebresj qtf on ne parloir point de la race & de la famille du défunt, 
iTous les Egyptiens fâ croyoient également nobles ; la noblefle que 
donne le fang & la nailTance étoit inconnue chez ces peuples \ 

Ce qu’il y avoir de plus étonnant & de plus ^^dmirable dans cette 
enquête publique , c’eft que le trône même n’ëh mettoit pas à cou- 
vert: les R ois y étoient foumîs.Tant qu’ils vivoient on avoir pour leur 
perfonne facrée un fi profond refpcâ, qu’on n’auroit jamais ofé 
blâmer la moindre de leurs aêUonsj mais ils n’étoientpas exempts 


* Diod. 1 . 1. p. tf, 
»Ibid. 

*S«pr«, p. 4S, 

^ Diod. 1 , 1. 


I *Plut. t. t.p. tri.D. 
' Diod. 1 . 1. p. 105, 

> Id. Ibid. 

Ibid. p. S5 , S5, 
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Dcpuii le Déluge 
jui'qu'j h mon 
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I. I — du Jugement qu’il falloit fubir après la mort. Le jour qu’on leü 
l'« PARTit. portoit au tombeau, il fe tenoh, conformément à la loi, une au- 
O publique pour recevoir toutes les aceufations ôc toutes les 

^"!de Jsc<ï.°” plaintes qu’on voudroit former contre le Monarque qu’on devoit 
inhumer. L’ufagc droit que les prêtres commençalfent par faire fon 
éloge en racontant les bonnes aûions qu’il avoir faites. Si le Mo- 
narque s’étoit comporté dignement , la multitude innombrable qui 
avoir fuivi le convoi répondoit aux prêtres par des acclamations. 
11 s’excitoit au contraire un murmure général s’il avoir mal gou- 
verne ; & il eft arrivé à quelques rois d’être privés de la fépulture 
fur la décifion du peuple *. ' 

Cette coutume de juger les rois après leur mort, remonte à 1< 
plus haute antiquité de la Monarchie Egj’ptienne Elle à même 
paru fi fage aux Ifraélites, qu’ils l’avoient en quelque forte adoptée. 
Nous voyons dans l’Ecriture que les rois dont la conduite avoir été 
mauvaife n’étoient point enfévelis dâns les tombeaux de leurs an- 
cêtres Jofephe nous apprend que cet ufage s’obfcrvoit encore di< 
tems des Afmonéens 


* Oiod. 1. 1 . p. Si , & fuir. 

Ibid. p. 84. lin. 6f. 

‘ t. Pïralip. c. ip. 20. c. i4.ÿ.if. 


C.28. f. 27. =s4.Rcg.c. xt.f. 16, 
<> Anti^. 1. i}.c. ij. 


ARTICLE CINQUIEME. 

Des Loix & du Gouvernement dans la Grece. 

Cj E n’est pas toujours le nombre & l’étendue des provinces dont 
un Etat eft compofé qui fait la réputation du peuple qui l’habite. Tout 
le territoire de l’ancienne Grece n’étoit pas aulTi grand que’ le peu- 
• vent être deux de nos meilleures provinces do France ; néanmoins 
de tous les pais connus dans l’antiquité , il n’y en a point dont l’hif- 
toire foit fi avidement recherchée. LesGrecs ont joué dans l’Eu- 
rope le même rôle que les Egyptiens dans l’Afrique. Cette natioq 
fournit à nos recherches les monumens les plus précieux , & les faits 
les plus éclatans. Et par qui ces faits nous ont-ils été tranfmis.f Par 
des écrivains du plus rare mérite, par des hiftoriens qui ont eu l’art 
de rendre intéreflans des événemens qui par eux-mêmes n’auroient 
pas mérité beaucoup d’attention (' ). La matière eft vafte ; mais on 

(') Je n’en Seux pour exemple que ce I leduFcIoponnîre. auxquelles on ne feroit 
eombrede petites gucnet, & encr'auueacel- ipasia moiaiie attention , dî elles n'avoient 

• a déjà 
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ET DU Gouvernement. Lîv.I. J7 
a dé)^ tant écrit fur ce fujet , qu’ii n’eft pas , à ce que je crois , nécef- — 
faire de le traiter dans tout le détail dont il feroit fufceptible. Je ne Pakth. 
choifirai que les traits les plus marqués. DepmHe Déluge 

On ne peut gueres compter fur les commencemens de l’hifloire 
Grecque. Ce que nous connoilTons de l’antiquité nous ayant été 
tranfmis pat des auteurs fortis pour la plupart du fein de la Grece« 
il fembleroit que l’hiftoire de leur pais feroit celle dont ils auroient 
confer\'é les monumens le» plus certains. Cependant ils ne noua 
donnent que des notions fort confufes fur le premier état de cette 

r artie de l’Europe. Les iàbles ont tellement altéré les événemens de 
antiquité Grecque , qu’il eft fort difficile d’en pouvoir démêler la 
vérité. Néanmoins comme prefque toutes ces fables ont un fonde- 
ment hillorique , il faut nécelTairement en faire ufage pour les pre- 
miers fiécles de la Grece. 

• Si l’on en croit les traditions populaires de la Grece , les Grecs, 
comme toutes les nations dont nous parcourons l’hiftoire, ont cher- 
ché à s’attribuer une antiquité immémoriale : non-feulement ils fe 
pretendoient originaires du pais qu’ils habitoient, ils vouloient en- 
core faire entendre qu’ils y avoient exilté, pour ainfi dire , de tout 
tems. Les Athéniens fe vantoient d’être auffi anciens que le foleil * : 
les Arcadiens prétendoient exiller avant la lune ^ : les Lacédémo- 
niens fe difoient enfans de la terre ‘ , &c. Telle étoit en général I9 * 

manie des anciens peuples fur l’ancienneté de leur origine. Ils ai- 
moient à fe perdre dans un abyme de fiécles qui fembloicnt les 
approcher de l’éternité. On ne peut rien dire de certain fur l’origine 
des Grecs , fi l’on n’a recours à l’Ecriture fainte : Moife eft le fcul 
guide qu’on doive & qu’on puiflTefuivre pour l’hiftoire des premières 
peuplades. Le dixième & le onzième chapitre de la Genèfc répan- 
dent plus de lumières fur cet anicle, que n’en peuvent fournir tous ^ 

les monuments de l’antiquité profane , où il ne régné que confûfion, 
incertitudes & contradiâions. 

Il paroît démontré que c’eft l’Orient qui a peuplé l’Occident. 

Javan , fils de japhet & petit-fils de Noé , eft certainement la tige 


pu vté cerîtet par des auteurs pofTèdoîenc 
£ parfuitcmenc l*art d'intéreiTer daos leurs 
narrations» 

■ Alenander Rhetor, apud Rhetor. Grze. 
Tetcr. edit« Aid. 1 50^. in fol. p. 604. 

^Ovid. FaA. I. 1. r, tÿo. = Lucian. de 
AHr» n. ad. ^ Menand. Rhet. hco du 

Tome 1, 


•Paufan.l. j.c. i.Obferronsenpaflantque 
ces belles opinions n'avoienc cours que par« 
mile peuple. Les bons efpritsdelaureceles 
ont toii^urs /buverainement méprilces. Il 
n'y avoir que les Rhéteurs, ou lesSophiAes 
qui ofalTenc en faire ufa^e pour s'attirer la 
bienveillance de la muiticude» Voyez infrà 
§, i".fiot^( •). p. <5* 
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de tous les peuples connus fous le nom de Grecs L’Ectîture nou* 
a)^>rcnd que la polléritd de ce patriarche alla s’établir dans les Ides 
voifines de la côte Occidentale de l’Afie mineure ; d’où il cil à 
prefumer qu’elle ne tarda pas à palTer dans le continent de l’Europe^. 

Nous voyons tràt-anciennement dans la Grece plufieurs peuples 
dont l’origine fit l’iiifloire nous font totalement mconnues. "Tels 
font les Pélafges, les Aones, les Hyantes, les Leléges, ks Ca- 
rions , les premiers habitans de l’Arcadie , de l’Attique , &c. De 
toutes ces différentes peuplades celle des Pélafges a été certaine- 
ment la plus confid érable ôc la plus étendue On trouve dès la 
plus haute antiquité les Pélafges répandus, non-feulement dans plu- 
fieurs endroits ae la Grece, mais encore dans l’ille de Ciéte, dans 
l’Italie & jufques fur les côtes de l’Afie mineure 

Les anciens ne nous ont tien tranfmis de fatisfaifànt fur l’origine 
des Pélafges. Les uns difent que ces peuples étoient originaire»' 
d’Arcadie, & tiroient leur nom d’un certain FélaJ^s, qui s’empara 
d’une partie fi confidérable du Péloponnèfe , que toute cette con- 
trée fut appellée d’apres lui Pélagie y flcles habitans Pétajgesf 
la variété qui régné dans les auteurs au fujet de ce prince , efl une 
meuve du peu de connoiffance que la Grece avoir de l’extraélion de 
Pélafgus , & du pais d’où il fortoit ( ' ). D’autres écrivains , ftns s’ex- 
pliquer plus clairement fur l’origine des Pélafges, prétendent que 
ces peuples ont reçu ce nom de la vie errante ôc vagabonde qu’ils 
menoient , ayant très - (ôuveat changé de demeures ôc d’haoita- 
tions : interprétation qui me paroît la plus vraifemblable 

Après les Pélafges , les Cariens font de tous les anciens peu- 
ples de la Grece, ceux qui paroilfent avoir joué le rôle le plus 
confidérable dans les premiers tems. On les voit répandus dans les 
Ifles de l’Archipel ôc .fur les côtés de l’Afie mineure dès les fiécles 


“• On n^AÎtque Je nom à'ïonient a com- 
mun anciennement à tous les peuples dt la 
Grèce. Il c(ï remarquable que les memes ca- 
raâercj dont on fc fert en hébreu pour 
exprimer le nom de Javan , forment aulTi !c 
noni d’/owj lorfqu’ils font écrits fans points 

2 ui en déterminent la prononciation. Voyez 
uthart Phaleg. J. 5# c. 

Obfervons encore que dans les Poemes In- 
cj«n», Alexandre, dont ü eft (buvcntpiirlé, eft 
toii)Oürs dc/îgne fous le nom de Javan, Raja » 
Roidcsyjvdi».;. L«tr. Edif.t. x6, p. sjo. 

^Cicn. c« 5,= Jpf, antiq. I. i.C. 

4 , miti * ’ 


* Voy. le Clerc in not. ad Heüod. p. 18 « 

t9> ^ 

«^Sfrabo,!. J. p. 

* Hérod. 1. 1 » n. f O , Sc fuiv.=Dion. Ha- 
licarn. 1 . r. p. i4. = Strabo> K 5 * P> 357 & 
fuiv. 

^ Hcltod* apud Strab. I. y. p. J38.sAp- 
pollod. 1 . 1. p. îp. Stephan.By tant, voce IIh 
Xugyim , p. 5 39. = PauHin. 1. 8. c> 4* 

( * ) Voyez Bannier,Explicat. des FabieSs • 
t, 6. p. 30, 

*Dion. Hallcarn* »*» = StraboJ 

l.î'p.} 5 Si. . 
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les plus reculés. Refteroit à examiner fi les Pélafges , & les Cariens — ^ 

avoientune même origine, & s’ils fortoicnt de Ta même colonie, R' Parti». 
ou fl les Pélafges ne venoient pas des defcendans de Javan, & les u^mou* 
Cariens des Phéniciens , c’eft-à-dire , des Chananéens qui ont couru ac Jâcob, 
de bonne heure les mers qui féparent l’Europe de l’Afie. C’eft une 
difculfion dans laquelle le peu d’efpérance de réulTir m’empêchera 
d’entrer *. 

Tout ce que l’on fçait , c’eft qu’originairement les habitans de 
la Grèce vivoient fans liaifon & fans commerce les uns avec les 
autres. Il n’y avoir ni loix , ni puiftances fupéricures qui puftent en 
impofer. La violence décidoit de tout On auroit peine à fe pet- 
fuader quelle étoit la grofliéreté & la rufticité des premiers Grecs , 
fi l’on n’en avoir pour garants leurs propres écrivains Qui croiroic 
que ce peuple auquel nous fommes redevables de toutes nos con- 
noiftances dcfcendît de Sauvages , qui errants dans les bois & dans 
les campagnes, fans chef 6c fans difcipline, n’avoient d’autres re- 
traites que les antres 6c les cavernes ; ne faifant point ufage du 
feu®, ni des alimens convenables à l’homme*^; féroces jufqu’à fe 
manger les uns les autres quand l’occafion s’en prélentoit Un trajet 

, aufti long 6c aufti pénible que le devoir être originairement celui 
d’Afie en Europe, joint à la difficulté 6c au tumulte des premiers 
établilTemens , avoir fans doute fait perdre à la plfipart des def- 
cendans de Javan le fouvenir des connoiffances qui pouvoient s’être 
confervées après le déluge (‘ ). 

Un pais aufli beau cjbc la Grece ne pouvoir pas manquer d'înf- 
pirer à plufieurs aventuriers , dont le nombre a du être très-confidé- 


* Voj, les Mém. de l’Acad. des latcript. 
t.p. Mem.p. iij.t.xi.Hili. p. 14. 

■■Thucyd. 1. 1 , p. x, y.ssSuabe. I. 3. 

p.x3t. 

A Æfchyl. in Prom. vinAo , t. 44X. = 
' Ocell. Lucan. c. 3. p. 330. i» Ôpufeui. My- 
thol. = Voy. aum le C^erc , in not. ad He-* 
Cod. p, 37. 

AOrid. Métam. 1. i.t. ixs.splin. I^. 
Icâ. 37. p. 4il.sPaur 1. 8.C. i.p. (pp. 

• ' Voy. Liv. fuiv. inii. 

» Ibid. 

»Hvgm. FabUx74 p.yxp.errSchol.Pin- 
dar. adrych.4. V. 107. p. xip.Acad.desInT- 
«lipt. 1. 3. M. p. iiS.t. p.M. (h X03. 

(‘) Unecomparaifon bien fimple peut faire 
très-aiicment concevoir comment les pre- 
mières colonies, ^ui d'A£eviiucat s'établir 


en Europe, durent oublier lapldpart des 
aitsdontellespcuvoient avoir connoiCmee. 
Supporoi’s qu’une centainede perfonnes t ^nt 
hommes que Teinmet, Ibrties d'un paj t po- 
licé, foient jctides par la tempête dans une 
Ifle déferte , & qu'elles prennent la rêrolu- 
tion de s’y établir; les belbint mu'tipliés 
dont elles fe verront d'abord accablée, , & 
la nécelliié d'y pourvoir promptement, les 
furceiont d'avoir recours aux expédiem les 
plus grodiers. ('es nouveaux venus oublie- 
ront donc inTenfiblemeni , faute d’exercice, 
les p.atiques ufîlées dans leur ancien pays. 
D’ailleurs refprit dedifeorde it d’indepen- 
dance fe pliflêra bientôt parmi eux. La pld- 
pa.'t le l^arc.ont, le achèveront ainfi de 
tomber dans la plus grande mifere & la plus 
I profonde ignorance. Voy. l’Hifl. gén. des 
I Voyages, t. xi. p. aod, X07. 

Hij 
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rable dans les premiers flécles , le défir de s’en emparer. Audi cette 
I" Partie, partie de l’Europe a-t-elle été expofée dans les anciens tems à bien 
Déluge des mouvemens & à de frequentes mutations. Nous ignorons fans 
j»îo*b!*" doute une grande partie de ces événemens reculés. On fçait feu- 
lement qu’une colonie venue de l’Orient vers le tems d’Abrahami 
c’dl- à-dire , 2000 ans environ avant l’ere chrétienne, s’empara de la 
Grece. L’Europe alors étoitvraifemblablementtrès-peu peuplce.Une 
poignée de monde fufhfoit pour adujétir de vades pais ( ' ). Les chefs 
de cette nouvelle peuplade furent ces ptinces fi connus dans les 
écrits de l'antiquité fous le nom de Titans , Saturne, Jupiter, &c. 
ces étrangers s’éunt emparés de la Giece y énbliient le fiége d’un 
très-grand Empire. 

On eft bien embarradé à découvrir de quelle partie de l’Orient 
fortoient ces conquérant fi fameux dans les anciens tems de la Grece. 
Venoicnt-ils de la Scythie, de laPhrygie, de la Phénicie ou de l’A- 
ftique f c’eft ce qui n’cft pas bien déterminé ; je croirois qu’ils for- 
toient de l’Egypte. Voici fur quoi je fonde cette opinion. 

Hérodote adure que le culte de la plupart des premières divinités 
adorées dans la Grece venoit de l’Egypte *. Il n’en excepte que 
Neptune, & encore remarque-t-il que la connoiiTance en étoit aue 
à la Libye **. Saturne » Jupiter, Gérés , &c. font les premières di- * 
vinités que les Grecs ayent honorées. Il eft donc fort vraifem- 
blable de rapporter aux 'Titans l’intioduélion de ces dieux dans la 
Grece , ôt de regarder en conféquence ces princes comme une colo- 
nie Egyptienne : car le culte de Saturne, de Jupiter, de Gérés , &c. 
étoit établi en £g>'pte de tems immémorial ^ Des conduâeurs de 
nouvelles peuplades , pour changer de pais , ne changent pas pour 
cela de religion ; ôt lorfqu’ils deviennent les maîtres des contrées 
où ils vont chercher à s’établir, ils s’attachent à y faire connoître 
& honorer leur culte. G’eft ce qui eft arrivé dans la Grece. Tous 
les chefs de colonies qu’on fqait y avoir palTé à différens tems , éta- 
blirent dans les contrées dont ils s’empareront , la religion du pais 
d’où ils fortoient. Quelques-uns c!’entre-cux ont même eu part aux 
honneurs divins. Les Titans, à ce^uc je penfe, ont joui les pre- 
miers de cet avantage. Les Grecs avoient conçu une fi haute id^ 


( * ) La conqaete de rAmérique çar lesEf- 
pagnotft rend ce qMj’araiice iciplei que 
vr^fembUble. LciTi/anj, comme on va Je 
voir» Jbrtoient d’un payi trèa>poIicéy eu cg^ard 
à celui dont ils s’emparèrent. Leur entrée 
dans U Grece eü poilvrieureauDéluge^ au 


moins de ^ f t ans , même félon le calcul Hé-f 
breu que )e fuis dans tout cet Ouvra?e« 

* Li v« a« n* 50» = Voy* aufli DiocL L i • pé 
iop« 

Ibid. 

^Diod*L >7* 
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de ces conquérans, que par la fuite on les a confondus & iden- =bsbh=— » 

tifiés avec les divinités dont ils avoient apporté le culte en Europe. l" Parih. 

Les peuples en ces teins de ténèbres ôc d’ignorance déifioient vo- 

lontiers ceux qui leur faifoient part de connoifTances utiles & né- J* J»coi>. 

ceflaites * , & les Titans avoient enfeigné aux Grecs les premiers 

élémens des arts & des fciences *>. Nouvelle preuve que ces princes 

fortoient de l’Egypte, pais où les connoifTances humaines femblent 

s’être développées & perfeéUonnées plus promptement que dans 

aucune autre contrée de l’univers. 

Il ne paroît pas au furplus que ces anciennes colonies ayent 
beaucoup contribué à policer & à civilifer la Grèce. Les Titans , 
il eft vrai , apportèrent dans cette partie de l’Europe quelques con- 
Boiflances utiles ' ; mais ces premières femences profitèrent peu : 
la Monarchie fondée par ces princes étrangers ne fut pas de lonr 
gue durée. Après la mort de Jupiter, de Neptune 6c de Pluton, 
la famille de Saturne manquant d’héritiers en ligne direâe , le vafte 
Empire qu’elle avoir conquis 6c formé fe détruifit. La Grece re- 
tomba dans l’anarchie, dans l’ignorance 6c dans la barbarie. Il 
arriva alors ce qui arriveroit infailliblement dans une grande par- 
tie de l’Amérique , fi les Européens venoient à l’abandonner. La • 
plupart des Naturels qu’on a retirés de leurs forêts , y temreroient 
6c redeviendroient Sauvages. 

I La domination des Titans dans la Grece ne produifit donc pref* 
que aucun effet faluuire. Elle fut trop courte pour que les peuples 
puffent s’en refTentir. Je crois encore pouvoir en attribuer la caufe 
au genre de vie que menoient ces premiers conquérans. Ils ne 
fixèrent point leur fejout dans des villes, 6c ne prirent aucun foin 
d’en bâtir **. On n’en voit aucune en effet dont la fondation foit 
attribuée aux Titans. Ces princes habitoient fous des tentes. Les 
montagnes 6c les lieux naturellement fortifiés étoient ^ur demeure 
ordinaire. Il n’ell donc pas étonnant qu’après l’extinâion de ces 
Monarques , les Grecs foient retournés fi facilement à leurs an', 
ciennes habitudes. 

L’honneur de policer la Grece étoit réfervé aux colonies , qui 
d’Egypte 6c de Phénicie pafferent dans cette panie de l’Europe 
quelques tems après les Tiuns. Dans l’efpacc de deux (iécles , 
tout au plus, on voit arriver fucceflivement dans la Grece plu- 

* Vov. Diod. I. p. ;8 1. j ' V^er l» Partie, Livre II. lêâion »•* 

■>Ibid, p. 374 , &c. 381 , &c.=Panfan.L 1 . 1 chap. I. 

C.xi. 1 ■‘Hygin.Fabl. 148. 

H ji] 
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1 .1 ■ ■ (leurs étrangers f qui à la tête de difTërentes peuplades s’empare^ 

1" Partie. rcHt des cancons où ils avoient abordé > fie s’y érigerent en Souve- 
DfpuijicDéiuge rains. Ces nouveaux chefs firent alors dans la Grece ce que nous 
ic Jacob. fçavons s ctre pratiqué originairemeqt, fie fe pratiquer encore jour- 
nellement dans l’Amérique *. Ils ramaflerent quelques familles 
errantes fie difperfées dans les bois fit dans les campagnes , leur per- 
fuaderent de fe réunir fit de vivre en fociété , bâtirent des maifons , 
inffruifirent leurs nouveaux fujets des arts les plus utiles fie les plus 
néceffaireS , leur donnèrent des loix , fie les afiujétirent à une forme 
de gouvernement. Ces nouveaux établiffemens eurent des fuites 
plus lieureufes fie plus durables que n’en avoir eu la dommation paf- 
fagere des Titans. 

Les principales circonflances de la plupart de ces événemens 
nous font affez préfentes : on fçait à peu pirès dans quel fiécle les 
conduéleurs de ces nouvelles colonies ont vécu. Les plus connus 
font OgygèS) Inachus , Cécrops , CadmuS) Lelex fie Danaiis. C’efl 
à ces dinérens chefs que les royaumes d’Athenès , d’Argos, de 
Sparte fie de Thebes , doiverit leur fondation, à quelques tems les 
uns des autres. Nous allons développer ce tableau, en obfervanc 
* l’ordre fie l’époque des faits, autant qu’il fera pofTible. Ce que j’ai 
à dire de la Grece dans cette première Partie de mon Ouvrage fe 
réduira par cette raifon à très-peu d’objets. Les royaumes d’Athenès 
fie d’Argos, font les feuls dont l’origine remonte aux flécles que 
nous parcourons préfentement. Ils feront aulfi les feuls dont je {Pr- 
ierai pour le moment , fie encore n’ai- je qu’un mot à en dire. 

;Hüt.deiJncu,t.i.p.AO,ii.=NouT. i RcUt.de faFnnc«,Eqatnox.p. i}.aL«Rr. 

I Edif. 

P R E M I E R. 

• ylTHENES. 

Les Athéniens font inconteflablement un des peuples de la Grece 
qui fe foit formé le plutôt en corps de fociété politique. Comme 
l’Attique eft un pais fec fie ftérile, ce canton ne fût point expofé 
à la jaloufie de fes voifins, fie pat conféquent peu fujet aux révo- 
lutions. Ses premiers habitans le conferverent toujours dans leur 
ancien terrein * ; c’étoit d’après ces faits qu’étoit fondée fans doute 
la chimere des Athéniens fur leur origine. Ils fe difoient fortis 8 ii 
Tcin de la terre qu’ils habiioient , à peu près comme les plantes fic 

f Hciod* 1«7* n«i£xtS=Thuc7d.l.i*p.3. c=Juihn|l« 2eCid« 
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les vdgetaux : ils avoient- même adopté un mot pour caraQérifer .. -se 

& exprimer cette ridicule prétention , c’étoit celui d’y^uteâlkones y I'' Partie. 
épithétc ou furnom qui flattoit extrêmement la vanité du peuple D«pui»leDiiuff« 

I>A U . jurqu jUmoit 

d Athènes (•). ^ de Jicob. 

11 n'eft pas polfible de déterminer précifément le tems où les ha- 
bitans de l’Anique ont commencé à avoir une forme de gouverne- 
ment. Ce qu’on peut dire de plus probable à cet égard , c’eft qu’Ogy- 
gès a été vraifemblablement le premier qui ait régné fur ces peuples 
On ignore quel étoit cet Ogygès 6c le pais d’où il fortoit. Il eft 
fûrt malgré le témoignage de quelques auteurs Grecs > que ce prince 
n’étoîl point originaire de la Grece. Son nom feul prouve aflez qu’il 
étoit étranger*». Mais venoit-il d’Egypte, ou de Phénicie, ou de 
quelque contrée de l’Afie mineure? c’eft ce qu’on n’oferoit affurcr 
ISous ne fommes point infttuits des aclions d’Ogygès. On fçak 
feulement que de fon mariage avec Thebé fille de Jupiter, il eut 
un fils nommé Eleufinus , qui bâdt la ville d’Eleufis <*. Depuis Ogygès 
jufqu’à Cécrops , on nomme plufieurs rois dont l’hiftoire ne nous 
eft pas connue '. Sous Adéc le dernier de ces princes inconnus , 

Cécrops à la tête d’une colonie Egyptienne aborda dans l’Atti- 
que ^ y I y Sa ans avant J. C. C’eft à cette époque que commence, à 
proprement parler, l’hiftoire d’Athenes, dont nous remettons la fuite 
a la féconde Partie de cet Ouvrage. 

L’époque d’Ogygès , qu’on peut fixer à l’an 1 8 y i avant l’cre chré- 
tienne, eft très-remarcjuable par une inondation que la Grece éprouva 
fous le règne de ce prince. Cet événement fameux dans l’antiquité j 


• ( * ) A9Ttyj$ut IVpûhete fiivorite & per- 
pétuelle des Athénieru, ne lignifie â U Ict- 
tre que gens nés dans le pays mime qu'ils ka- 
bitenty par oppofition à ceux qui font venuj 
d'ailleurs s'y établir. C'eâ en abufane de cette 
cxprelTion , que les gens du commun à Athè- 
nes vouloient faire entendre s comme je l'ai 
déjà dit , que leurs ancêtres étoient Ibrtis de 
la terre ain/i que les plantes & les végétaux, 
y. ce que Platon fait dire dcc Tu jet par Soc. 
înMenexen, p* f vtl. V. auHi Ilccrat. in Pa- 
iixg. p. ds.Cicer. orat. pro l.Flacco, n. x6, 
M.tjs liôrrafc nous fait coimoitre qce les 

f rens fenlts p^jmi les Athéniens prenoient 
e mot A*r«;!^S«Tt< dans un fens plus railtut- 

? al>li'. Ils n'entendoientautrechofe par cette 
pithete linon q. ’Athencs étoit la plus an- 
cienne des villes de 1a Grece> & qu*elle avoit 
été bitie par ceux qui , de tems immémorial , 
•’étoient établit dans le pays connu fous le 


nom d'jl/naue» In Panxgyr. p« ét , éf . s 
Voy* aulfi Hcrod. 1. y. n. iti. = Suid. voce 
t. i.p. |8^.=Acad. des Infciip* 

t. i).M.p. ISO. 

L'htiloire cependant « comme on le verra 
par la fuite « étoit bien contraire même à 
cette derniere prétention. Il y a peu de faite 
auili connus dtaufli avérés dansVantiquité» 
que lepoque de la fondation d'Athenes. 

* Euleb. Chron. 1. x. p. 66, = Tatian. p; 
174. Ecymol. Magn. voce ny»y»r. Il paroit 
qu’il régna aulfi fur laficotie. Pauf.l.9.c. u 
= Et) mol. Magn. /oco cis, 

^ Bannier , Explic. des Fables > t. 6, p. 5 8« 

* Voy. fiianchini iHor. univ. p. x8d. 

* Paulim.l* i.c. î8.p.9j. = Eurcb.Prxp* 
Kvang. I. JO. c. 10. p. 489. G. 

* Paufan. L t. c. 14. fub fin^sAnton. Libe* 
ral«Al icum. c. €. 

‘ Paulàn.I. i,c. i.sJ3io(i.l> i> p. 3]< 
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fous le nom de déluge d’Ogygès, arriva vers l’an lyptf avant l’eré 
l«PAMie. chrétienne. Nous venons de dire que depuis ce prince jufqu'à Cé- 
Depuisle-Délûge crops on n’avoit point d’hiftoire fuivie des rois de l’Anique. Les 
juftu'à la mort anciens attribuent ce filence aux ravages caufés par l’inondation.' 

** Plufieurs ont avancé que l’Attiquc avoit été tellement dévaftée 

par le déluge d’Ogygès, qu’elle étoit reftée près de deux cents ans 
déferte Ce fait n’éft nullement prouvé. Il paroît au contraire pat 
le témoignage de toute l’antiquité , que le déluge d’Ogygès ne fut 
qu’une inondation paflagere caufée par le débordement du lac Co- 
païs , dont les écoulemens fe trouvèrent alors bouchés **. Cette crue 
d’eau renverfa quelques bourgs de la Béotie & de l’Attique mais 
le pays ne continua pas moins à être habité. A l’égard des événer 
mens qui s’y font paffés , je l'ai déjà dit , on les ignore totalement 
Je palTe à rétabliffement du royaume d’Argos , dont l’origine fie 
l'hifloire nous font un peu mieux connues. 


■ African. apud Eufeb. Przp. Evang. 1. le. 
C. lo. p. «O. A. 
k Sitabo , 1. p. p. iiy 


* Id. ibid. p. dt 4 .s=Pau(àB. L p. c. i4< 
inic. 


SECOND. 

R G os. 


L E ROYAUME d’Argos, un des premiers qui fe foîent formés dans 
laOrece, doit fa fondation à Inachus*. L’ancienne tradition fàifoic 
ce Prince fils de l’Océan fie de-Thétis b: cela veut dire qu’il étoit 
venu par mer dans la Grece. Il y a bien de 1 apparence qu Inachus 
ibrtoit de Phérticie , fon nom l’indique aflez Ce Prince s établit 
dans le Péloponnèfe 1 822 ans avant J. C. Les fuites de cet événe- 
ment ne nous font pas bien connus. On voit feulement qu Inachus 
eut de fon mariage avec Melifia fa focur deux enfans , Phoronée 
«c Egialée Le premier à titre d’ainé , hérita du royaume d’Argos . 
Egialée fonda dans le Péloponnèfe un petit Etat , que depuis on % 
appellé le royaume de Sicyonne '. 11 neparoît pas au refte qu Inachus 
ait formé aucun établiffement fixe. Ce Prince vivoit lans doute tous 
des tentes , ainfi que les Titans dont j’ai déjà parlé . 

Inachus n'avoit fait que jetter les fondemens du royaume d Argos; 
Phoronée fon fils, s’appliqua à perfeûionner ce nouvel établiffement. 


•5<rabo, I. 8, p, 578.==OceU. Lucan. 
C. 5. in Opufcul. Mfthol. p. jjo. 

% Apollod. 1 . 1 . init. 

< Bannier.ExpUc. do Fabl.uS.p. ^ 90 :^ 
fitbl, luùy. t. 7. p. 101. 


* Apollod. 1. 1 . init. = 
' Appollod. 1. X. init. 

' Ibid. 

^Su^rà p. 6 i. 


H/gin.Fabl. 145 . 
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Si 


Tl raflcmbla les peuples des environs , difperfés dans les bois 8c les ■ ■ ' — ~ 

montagnes, leur perfuada de quitter ces triftes retraites, & de bâtir I" Partie. 
des maifons les unes proche les autres Ce prince parvint de cette 
maniéré à former des bourgs & une ville *>. Ce n’étoit pas aflez Jacob.”” 
d’avoir raflembl4 ces hommes fauvages ôc de les avoir engagés à 
vivre en fociété , il falloir encore leur enfeigner & leur procurer 
les moyens de fubliller après leur réunion. C’ed à quoi travailla 
Fhoronée. 11 commença par apprendre à fes nouveaux fujets l’art 
de fe fervir du feu d’une maniéré commode & facile Il leur mon- 
tra aufll les moyens de faire des provifions, & leur enfeigna fans 
doute quelques autres arts dont le détail nous eft inconnu. Pour affû- 
ter davantage le bonheur d^ fes peuples & les contenir, Phoronée 
leur donna des loix : il eut foin d’établir en même tems dans cha- 
cun des établiffemens qu’il avoir formas , différons tribunaux pour y 
adminiftrer la juftice *. Enfin , pour achever d’adoucir ces caraéleres 
durs & féroces, ce prince leur apprit à honorer par un culte public 
& folemnel la divinité; il inffitua des facrifices, & confacra des 
autels f. Des fervices fi importans ont mérité à Phoronée d’être re- 

Î ;ardé par la pofterité comme le premier homme qui eut parû dans 
a Gtece & le premier des Souverains de cette.partic de l’Eu: 

*ope'’- A ^ . V' ■ . - ' 

Après la mort de Phoronée , Apis fon fils lui fuccéda ’. Le 
royaume d’Argos fut gouverné pendant quelque tems pat une fuite 
de rdîs iffus de cette Emilie. On en compte neuf depuis Inachus 
jufqu’à Gélanpr , à qui Danaüs fortidEgypte, vint enlever le fceptre 
de la maniéré que je le raconterai dans la fécondé Partie. Ces pre- 
miers rois ont été appellés Inachides , pour les diffinguer de ceux 
qui ont occupé le trône d’Argos depuis Danaüs. Comme leurs 
règnes ne contiennent nen de remarquable, je ne crois pas de^ 

.voir m’y arrêter. 

Paffons à des objets plus généraux & plus intéreffans ; confidé- 
tons les peuples fous un nouveau point de vue : examinons quelles 
ont été les fuites^ de l’établiffement des fociétés à l’égard des arts , 
des fciences , du commerce , & de la navigation : voyons par rap-^ 


• Pïuf.I. I. C. If. 

•■Id. ibid. =sPün. I. 7. fed. f7.p.4i},= 
lAiionym. de Incred. c. 1. p. Sj. 

‘ Piuf. 1. 1. c. 17. 

*Clem. Alexandr. t. 1. p. 84.=aTatiaii. 
p. i74. = Eureb.Chron. ]. i. p. «f. 

5 £ufeb. ibid. = SynceU. p. <7 Sc iif. 

Tomt J, 


r Hygin. Fab. 14} ftaif. . 

*Plato, in Tim. p. io4;>=Cleffl. Al»t 
zandr. I. I. p. }8o. 

A Hygin. Fab. i4}.t=Plin. 1 . 7. icâ. S 7 i 
p.411. 0 

> AppoUod. i. a, p. f ÿ.=Stephan. ByzanU 
verr Aria,p.7]. • 
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port à la guerre , les effets que l’ambition a produits , & les progrès ' 
1" Partie, qyg fatale paffion a fait faire à l’art militaire : fuivons la mar- 
iimort* che de l’efprit humain dans ces différentes branches > ôc tâchons 
'"3e WcSr de nous former, d’après le peu de monumens qui nous relient» 
une idée de l’état des peuples aans cis fiécles reculés : commentons 
par les Arts. 

Fin du premier Livrer 







Digitized by Google 



PREMIERE PARTIE- 

Depuis le Déluge jufquà la mort de Jacob : 
efpace à! environ 700 ans. 


LIVRE SECOND. 



I" Partii. 


"Des Arts & Métiers, 

'Invention & la perFeâion des arts eft un des premiers S 

des principaux fruits de rdtabliflement des fociétés fixes & 

policées. Le befoin a été le maître fit le précepteur de môf" 

l’homme. La nécefiité lui a enfeigné à profiter des mains ^ 
qu’il a reçues de la Providence 6c du don de la parole dom elle l’a 
aoué préférablement à toutes les autres créatures ; mais les premières 
découvertes n’auroient jamais été portées à un certain degré y fans la 
réunion des familles fit fans l’établifiement desloixqui ont affermi les 
fociétés. C’eft par ce moyen qu’on a réufli à perfeÊkionner peu- 
quelques inventions groffieres, fruits du hafard fit delà néceflité: 
nous voyons que les découvertes dans les arts y ont été attribuées aux 
peuples qui fe font formés les premiers en corps d’Etat. C’eft en 
continuant à fe faire part mutuellement de leurs idées 6c de leurs 
réflexions , que les hommes , à l’aide de l’expérience > font par-: 
venus à acquérir cette multitude de connoiffances dont on a vû | 

6c dont on voit encore jouir les nations poli<^es. 

.On ne peut douter qu’avant le déluge il n y eût quantité d’art$ 

lij 
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I -ma connus & pratiqués. MoiTe nous apprend que Caïn bâtit une ville * i 
I" Partu. que Tubal-Caïn poffédoit l’art de travailler les métaux , & notam-, 
Df pim le Déluge jg b, Jubal fon frcte, avoit inventé les inflrumens de mufi- 

*”'3eJ»cob'.°^' que 'j &c. Mais la plupart de ces connoiflances fe perdirent dans 
le déluge. Ce que Noé mtme.ôc fes enfans pouvoient en avoit 
confervé j n’aura pas été d’une grande relTource aux premiers hom- 
mes qui repeuplèrent la terre. La confuüon des langues > £c la 
difpcriion des familles qui fuivirent de près le déluge , ne laiffercnt 
pas à la plupart des defeendans de ce patriarche le tems nécefTaire 
pour profiter des lumières dont il auroit été en état de leur faire 
part. Les voyages d’ailleurs qu’ils entreprirent, leur firent oublier, 
faute de pratique , ce qu'ils pouvoient en avoir appris. C’eft ce 
qu’ont reconnu les meilleurs écrivains de l’antiquité. Tous les an- 
ciens ménroires dépofoient que les arts avoient été perdus par le 
déluge, & qu’on avoit été quelque tems à les retrouver, parce 
que la terre refta déferte, & que les premiers hommes curent peu de 
communication les uns avec les autres J’ai déjà eu occafion de 
faire remarquer quelle étoit l’ignorance fit la groffiercté du geru’e- 
humain dans les premiers ficelés On manquoit des connoi^anccs 
les plus fimplcs fie les plus communes ; on étoit même privé de celles 
que nous jugeons les plus néceffaires à la vie. 

N’cft-il pas étonnant , par exemple , de voir qu’il ait été un tems 
où une grande partie du genre-humain ne fijavoit ce que c’étoit 
: ■ ■ • que le feu ; ignorant les propriétés fit l’ufâge de cet élément ? C’eft 

néanmoins une vérité généralement atteftée par les traditions les 
‘ plus anciennes fie les plus unanimes. Les Egyptiens^, les Phé- 

. .. niciens®, les Perfes**, les Grecs*, fit pluficuts autres nations'*, 

avouoient qu’originairement leurs ancêtres n’avoient pas l’ufage du 
feu. Les Chinois conviennent de la même ignorance fit de la 
même groiliereté dans leurs premiers pères Quelque incroyables 
que ces faits puilTent paroître, ils font cependant confirmés pat 
i état où quantité d’éciivaius , tant anciens que modernes , dépofenc 


• G«n. c. 4. f. >7* 

^ Ibid, fé xT. 

< * Ibid. ÿ. 11. 

. * Pkto de Lcg. 1 » p. 804 1 

* Voy.ybpri Liv.I, p. 3* 

' f Diod. U I. p. 17. 

B Sanchoniat. apud En&b* p. 34, D* 

1 ^fia3inicr>£xplict dccTabL loit 


>Diod. I. p. 384.=Pluut*z*p.8tf.£» 
rsPauf. 1. a* c« ifi* 

^ Voy. Hefiod. T. 50. = Lucrct. 1 . 

V* ^î3. = Virgil. Georg, 1 . 1. v. 131 & 135* 
=Diod. 1 . 1. p. ii.l. p. 38i.=sViiruY. 
I. a. c* f.srsPlut. t« a.p. ^56. B.=Porphyis 
deabÂ.]. i.p. a9»=5Lcitr.Edi/. t. iS.p.aaf. 

* Martini, hifl. de la Chine, t. i.p.aoÆS 
E/Tai fur ica Hierogl* des Egypi* 
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que quelques peuolcs dtoient encore au moment où on les a con- — ? 

nus. Pomponius , Mêla ® , Pline ** , Plutarque ' , & pluüeurs autres partie. 
auteurs de l’antiquité parlent de nations , qui , lorfqu’ils écrivoient , Depnis leDéiug» 
étoient privées de l’ufage du feu , ou ne l’avoicnt appris que depuis '““àe j^coTr' 
fort peu de tems , fait attefté auffi pat des relations modernes. 

LeshabitansdesIflesMarianes, découvertes en lyai, n’avoient 
aucune idée du feu : Jamais ils ne furent plus furptis que quand ils 
en virent lors de la defeente que Magellan fit dans une de leurs 
Ifles. Ils regardèrent le feu dans les commencemens comme une 
cfpece d’animal qui s’attachoit au bois dont il fe nourrifl'oit. Les 
premiers qui s’en approchèrent de trop près , s’étant brûlés , en don- 
nèrent de la crainte aux autres , & n’oferent plus le regarder que 
de loin; de peur, difoient-ils , d’en Être mordus, & que ce terri- 
ble animal ne les bleflât pat fa violente rcfpiration ; car c’eft l’idée 
qu’ils fe formèrent d’abord de la flamme & de la chaleur '. Telle 
avoir été aufli celle que les Grecs s’en croient formée originai- 
rement ^ 

Les habitans des Philippines & des Canaries, étoient ancien- 
nement auffi dénués de connoiflfances, que les peuples dont je viens 
de parler 8, On affure encore que dans l’Ifle de Los-Jordenas , l’u- 
fage du feu émit autrefois inconnu ; on en dit autant de plufieurs 
peuples de l’mnériqueL & entre autres des Amikouanes, nation 
découverte depuis fort peu de tems dans l’Amérique Méridionale 
L’Afrique offre encore de nos jours des peuples qui font dans la 
même ignorance *. C’eft pat cette raifon fans doute qu’ancienne- 
ment “ il y avoir , comme il s’en troûve encore aujourd’hui " , des 

Arrian. fndic« ptf la, d« Mor* 

1. 7« c, é.c* ». A*s=MarC}niy hift. delà 
Chine 9 1. 1» p. io.=Fxtrait des Hii!» Chi«. 
noit* CS Ane. ReJacioo des Indes de de U 
Chine , p. 5 & i ^«sEufeb. Prxp, Evan^. !• 6 » 
p. 274. R. 

" Voyag. de J.deLery« p.4d.t=sRec.de9 
Voyag. au Nord , c. i. p« itd, 142» t« 8. p« 

> 74 * y j78.sLettr. EdiL t, 4* P* 7 i # 

7i.t.»;.p. i)p.t»td,p. »86.c=Journaldea 
S^av. JtiiiUt id79tp. Il r.aMerc«de Fran- 
ce, Avril 1717. P» 6i*FdTr. i7»P« p. 4s.=a 
Rec* des Voyag. de la Comp. des Ind. Hol^ 
land.t. i*p. î7P*t*4*p* fT9y fSd.t. f.p. }8> 
loî, i72,=Voyag. de Pyrard, »*Part.p. 

187.ee Voyag. dcCoréal , c. r« p. , tjt* 
c= Vovzg» à la Baye d’Hudfon , 1. 1. p. 
kHüI. gén. des Voyag. (. xi» p» i^.=Laèt« 

Deferipudes Indes Occid* U i7*p*»ip» 

c«»6.p,x}3» s 

I 


•Lit. j. p. i»6. 

*> Liv. 6. (éô. 31. p. 34r« 

* Tom. 1. p.pjE.B. 

< Aeatarcbid. apud Phoc. c. il, 19, 
ï=Soiin. c. 30. p. 40. G. 

< Hifi. de] Ifles Mariine) pu le P. le Go- 
fcien. p. 44. 

< Voy. Plut. 1. 1. p. 86, E. 

- < Hifl. gén. dei Voyag. (. i.p. tip.=Hor. 
luus, de origin. Americ. 1 . 1. c.S. 1 . 1. c. 9, 
• ^ Ibid. Cettelfle efl dépendante de la Chi- 

mt. 

i M'Kurs des Sauvage], t. i. p. 40, 

^ Leur. Edif. t. xo. p. 114, 

Cette Nauon habite loin de la mer dam 
SiB payt élevé , où les rivière, ne font pas en- 
core navigables. La Condamine , Relat. de 
la ri viere des Amaaones , p. io£. 

* Mereure de France, Avril 1717. p. 6i, 
-Hcrod. 1 , i.n.im,!, 3.0. ,8 dcvv.ss 
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nations qui mangeoient la chair des animaux toute crue. Ces faits 
I" Partie, peuvent nous faire juger quelle a été la grortîereté & la barbarie 
Depnisje Déluge genrc-humain après la confufion des langues fit la difperfiôn des 
it J»cob, ramilles. J en excepte toujours ceux des defeendans de Noé , qui 
continuèrent à habiter les cantons que ce patriarche fit fa famille 
avoient occupés au fortir du déluge. 

La nature cependant offroit aux premiers hommes plufieurs in* 
dications fur le feu , fit plufieurs moyens d’alTurer une découverte 
qu’on n’imagine pas aiféincnt avoir jamais pû être ignorée. La 
foudre ne porte que trop fréquemment la flamme fur la terre. Les 
Egyptiens difoient être redevables de la connoillânee du feu à un 
de ces fortes d’accidens *. Le feu eft fouvent occafionné pat la 
fermentation de certaines matières réunies dans un même lieu» 
par le choc des cailloux , fie par le frottement des bois. Le vent 
a plus d’une fois embrafé des rofeaux 6c des forêts *•. C’eft à cette 
caufe que les Phéniciens rapportoient la découverte du feu Vi- 
truve eft du même fentimenf^. Enfin, fans parler des volcans, 
on trouve des feux naturels allumés dans prefque tous les pais ®. 
On voit en Italie 6c ailleurs 8 , des endroits où la terre enflamme 
les matières combufliblcs qui fc trouvent à fa furfàce. A la Chine, 
dans la province de Kamfi , il y a des puits de feu ^nt on fe fert 
pour cuire les viandes , en fufpcndant à l’ouverture les vaiffeaux 
où on la met On voit en Perfe de femblables fouterreins où les 
anciens Souverains de ce pais avoient établi leurs cuifines ^ Dans 
plufieurs contrées on trouve des fourccs d’eau fi chaudes , que les 
habitans en profitent pour fiure cuire leurs alimens. Il fuffit d’y 
plonger les viandes : on n’a befoin ni de vafe , ni d’aucune autre 

f irécaution L Enfin il eft arrivé , fie' il arrive encore fouvent que 
CS feux fouterreins faifànt éruption dans le milieu des forêts , fie 


• Diod. 1 , 1. p, 17. 

•' Voy. Sanchon. apud Eureb.’p. jj.A.= 
Thucyd.l. i.n. 77.p. i«7.=Lucret. 1. i.v. 
ts6, itc. I. 6. V. io,7,â:c.=Vifruy. 1 . ». 
c. i.=Dîod.l. }.p. »i7.^P]ii,.t. ii.feél. 

4 ». P. :=Suid- voce ùfofio't, t. i.p.6»,. 
^ Mém. de T rer. Jir v. 174,. p. 1 19. 
‘Sanchon. apud Eufeb. p. 34. D. 

* Liv. ».c I. 

' Phy(î<)ue de Rohault, »<>Vol.p. 137.= 
Journal deiSfar. Avril ifSf.p. 104.= Co- 
lonne . Hiâ. nat. c. i. c. 4. = HiÀ. nat. de 
rlilande, 1. 1. p, 8 , 9 , io.= Mém. de Trev. 
Janv. 1 701, p.pi^Meic. de France, Oâob. 


1 7ifi. p. 1149, nr4.Décefflb. 173*. p- 
Janv. 1733. p. iip.Févr. p. 34. 

f Mém. deTrev.Oâob. 1708. p. 1733. =3 
Acadéin. des Scienc. année i7od.M.p. 338. 

aPiganiol de la Force. Oeicripcion de la 
France, t. ;. p. is. 

Hill. de la Chine , par le P. Semedo , p. 
3o.=Martini , Atlas Sin. p, 37.=Colunne , 
Mifi.nat. t. i.p. 377. 

' Arill. de mirab. aufcult. p. 1 1 33 . 1 itjo 
^Journal des Sçav. Mai i66f. p. 73 -=» • 
Hig, nat. de riHande, t. i. p* aS.&c.a 
Géographie de Vareniua.t. a. p. 374. édit» 
de Paria , sa-i ». i7Sft 
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Hans des endroits remplis d’arbres ou de broflailles , les embra- ===-===» 
fent & les confument *. S’il a donc étd un tcms , où la plus grande l" p<htie. 
partie du genre-humain a été privée de l’ufage du feu , ce n’eft pas ''”4* 

que cet élément ne fe manifcflât en bien des maniérés ; mais c eft jacob.°“ 
qu’on ignoroit l’art de s’en fervir , d’en avoir à volonté , de le tranf- 
poncr & de le reproduire après qu’il étoit éteint. Auffi tous les 
peuples ont -ils retenu fie confervé foigneufement les noms de 
ceux auxquels ils ont cru Être redevables d’une découverte fi im- 
portante •*. Ils les ont mfime regardés comme les inventeurs des 
arts ' ; parce qu’en effet il n’y a prefque aucun art qui puiffe fc 
paffer du feu. 

Les traditions anciennes, fit l’exemple des nations fauvages peu- 
vent nous fournir des conjeéhires affez jufles fur les moyens em- 
ployés par les premiers hommes pour fe procurer du feu lorfqu’ils 
en avoient bemin. On n’avoit pas été long-tems fans remarquer 
qu’en fiappant deux cailloux l’un contre l’autre il en fortoit des 
étincelles. On profita de cette découverte <* ; mais on n’étoit pas 
toujours à portée d’avoir des cailloux propres à faire du feu. La 
néceflité, mere des arts, enfeigna bientôt les moyens d’y fuppléer. 

On s’étoit apperçu qu’en froiffant fortement l’un contre l’autre deux 
bâtons , d’un bois dur , il en naiffoit des étincelles , & même 
qu’en frottant quelque tenis deux morceaux de bois tendre, ils s’en- 
flammoient. Cen fut affez pour apprendre aux premiers hommes 
la maniéré de faire du feu , quand ils le jugeroient à propos. Les 
Phéniciens racontoient que le froiffement des arbres avoir fait in- 
venter le feu Les Chinois difent que Sui-gin-fchi , un de leurs 
premiers Souverains , enfeigna la maniéré d’allumer du feu , en frot- 
tant fortement deux morceaux de bo’is , fie les faifant tourner l’ua 
dans l’autre Les Grecs avoient à peu-près la même tradition 8. 

C’efl encore aujourd’hui la méthode la plus ufitée chez les Sau- 
'yages 

Des hommes airifi dénués de connoiffances que l’étoient les 


• Sttabo , 1. 1 1. p. 8 1 1. = Merc. de Franc. 
3uiU.i7t3.p. io}.= Acad, dec Scienc. 1. 1 . 
p. aid. 

■’ Vor. Sarchon. apud Eu(ëb. p. 34. 

Diod. I. I. p. 17. 1 . I. p. } 8 i. =Martini, 
Hifi. de la Chine )t. I . p. a I . = Hygin. Fab. 
.i44. = PauTan.l, 1. c. 19. 

‘ Sanchon. Diod. Hygin. Pauf. fcc»/ ci». 

* Voy. Plin.l. 7. feft. 57 . P- 4 IÎ. 

.* Sanchon. apud Eufeb. p. 34. D. 


'Martini, Hifl. de la Chine,', i. p. 11; 
ï= EfTai fur le» Hicroglyph. dei Egypt. p, 
44 ». 

« Plin.I.4.fëâ. ii.p, ,ii.=Sohn. c.xri 
p. 11. D. = Acad. de, Infciipt. t. 5. M. p. 
38J. =Toumefort, Voyag. du Levant, u 

l.p. 144 , 14 t. . 

a N. Relat. de la France Equinox. p. 1 78 ^ 
i79.=Hill. de la Virginie, p. 3i|. = HiA. 
nat. dej IlUnde, t. i.p.ioi.nsVoyag.dc 
Dampier, t, 1. p. 143. 
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— premiers peuples , ne pouvoient pas fc procurer une nourriture bien 

I" P*RTie. abondante & bien convenable. Chacun alloit de fon côté cherchée 

D«[™isieDi-iuge Jgs fruits & Ics hetbes qui croilTent dans les bois 6c dans les cara- 
pagnes \ Ils mangeoient fans apprêt ce que la terre leur of&oit 
d’ellc-même, fans foins 6c fans culture Ouvrons les annales de 
tous les peuples , 6c même de ceux qui par la fuite ont été les plus 
éclairés , rien de plus trille ôc de plus aSreux que la defeription de 
leur premier genre de vie. Les Egyptiens originairement ne vi- 
voient que de racines 6c d’herbes qui croilToient dans leurs champs 
£c dans leurs marais , fans autre principe de difeernement que le 
goût qu’ils y trouvoient Les Grecs fe nourrilToient également 
dans les premiers fiécles de racines 6c de fruits fauvages : le gland 
paroît avoir été alors leur principal aliment Il y avoir à Athènes 
une coutume établie, pour rappeller la mémoire de ces liécles 
d'ignorance 6c de rullicité. On préfentoit aux nouveaux mariés ^ 
le jour de leurs noces , une corbeille dans laquelle il y avolt des 
glands mêlés avec du pain ^ On ne doit pas, au futplus , confon- 
dre l’efpece de glands^ dont les Grecs 6c quelques autres peuples 8 
faifoient ufage , avec celle qui ell ft commune dans nos forêts ; ce 
fruit eft trop amer 6c trop peu fubdantiel, pour avoir j'amais pû 
fournir un aliment convenable à l’homme. Les glands fi vantés 
dans les anciennes traditions , étoient d’une qualité très-différente. 
L’efpece dont il s’agit approche beaucoup pour le goût 6c pour la 
faveur de nos châtaignes ; il en croît, ôc on en mange encore de 
pareils dans les parties Méridionales de l’Europe *•. Je penfe auffi 
que fous le mot de gland , les anciens comprenoient plufieun for- 
tes de fhiits à çoques , tels que celui du hêtre, du noyer, du châ- 
taignier , 6cc. S » 


• r» mtisum aagrtbtut, Virgil. Georg. 
L I. V. ii 7 .=Lucret. 1 . <.v. ,37,938. 

►Vojr.StrabOjl. 13. p. 88î. = Vitruv. I. 
X. c. i. = Ath<;n. 1 . i. p. n. D.=-Diod. I. 
1. p. ii.l. 1. p. iji. = Ovid. Mclam. 1 . 1. 
y. io5.Faft. I. 4. V. 39 j. = Ælian. var. hift. 
I. 3.C. 59 . = Plut. t.j.p. 138. A.P.393.E. 
..-.Macrob. defbmi)* Scipion.l. t.ç. lo. p. 
JJ.Î* =Exirait dci Hift. Chin. = Martini , 
Hin< de laChin. t. u p, dcj 

Iflcas > t. 1. p. 17. 

^Diod* 1 » i.p. 51» 

^ Pauf. 1 . 8 . c* 1. 

« Virgil. Georg. 1 . r. t. 147, &CÆ&ucret. 

1. 1. v.i4iî.=Plm. 1.7. fea. j7-p. 4 it.= 


Pav(ân.l. 8.C. r. 

^ Potter Archarologt 1 . 4 * C« 1 8* 

8 Strabo , 1 - lo. p. 8 1 f . 1 . 1 p. i , f 
L 1 6*0. 1 1 ! 6 . = A. GtW, 1 . 5 . c» d. p* } 1 1 . 

f«Voy. Strab. 1. 3 .p* i 3 j,Œ:Plin. 1. 
fcA. 6. 

Encore aujoord'hai on fert en 
de ces fortes de glands fur toutes les tables; 
on les mange ruas comme nos snarons. C'e 9 
I ainfî qu'en ufoient autrefois les Grecs. Voy/ 
Plat, de Rep. 1 . 1 . p. 6 o I * A.=Plin. i. i î* fea* 

I 5 .=^uid* t'ocr t. I.p. 

* Voyez Porphyr. de abA. 1 . ». p» i» 8 .:= 
Paufan. 1 . 8 . c. i.=Ifidor. origin.l. 17. C* 
7, p. i48*^MdiB«de TrcTt.Juin i 7 i 8 «p* 
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Ce genre de vie primitif n’a pas été tellement aboli qu’il n’en 
foit^efld des traces dans bien des pais. Hérodote parle d’un peu- 
ple dans les Indes qui ne vivoit que d’herbages “ : Agatarchide l*, 
Diodore', Strabon"*, & quelques autres écrivains', nomment 
des nations entières qui ne fubfiftoient que de racines & de plantes 
(àuvages. Les relations modernes parlent aulfi de plufieurs peuples, 
dont ces plantes & ces racines font encore aujourd’hui la principale 
nourriture • 

Les forêts , les mets & les rivières pouvoient aulfi fournir aux 
premiers hommes quelques fecours relativement aux climats qu’ils 
habitoient. Il eft probable que dans ces premiers fiécles on nefaifoit 
point de^ diftindion entre les différentes efpeces d’anim^ Les 
peuples Vivoient alors comme les Sauvages , à qui tout eft bon 
jufqu’aux reptiles Ac aux infedes, dont la vue infpire le plus d’hor- 
reur ôc de répugnance**. 

Joignons à tous ces témoignages l’autorité des anciennes cou- 
tumes , ce dépôt fidcle de l’état primitif du genre-humain. On a 
remarqué de tous les tems une grande conformité entre la nour- 
riture des peuples , ôc^l’cfpece de leurs facrifices: ils ont toujours 
* offert à la divinité ce qui faifoit le principal foutien de leur vie. 
Dans les premiers fiécles on n’offroit que des herbes , dos fruits 
& des plantes Les Egyptiens , en mémoire de l'utilité dont l’herbe 
nommée Agroflis avoir été à leurs peres, en portoient dans les 
mains toutes les fois qu’ils alloient aux temples faiiApurs prières 
Il a été aufli un tems ou l’on ne faifoit des libatilns qu’avec de 


* Liv. r.n. loo. 

^ ApudPhoi. c. Il, ij. 

* Liv. }. p. iji. 

*Liv. I i.p.781 & 7;8.I.if.p. Il td.l. 17. 
P- ”77. 

‘ Lucrci. I. r. V. i< & 17. 1 , <t V. 7)1 1 &c. 
=Bibl. anc. & mod. t. ii. p. ii. 

r Afîa di Barros, De» i*l. 1, fol. li. vtrfi, 
ï= Pieiro d’ella Valle, Lettr. i i.p. 417.= 
Voyag. de Damp. 1. 1 p. 171. 1. 1. p. ”4 & 
iJ<.^Gemelli. t. i.p. i7i.=:Letir. Edif. 
t. 7. p. 41. t. 10. p. 170. t. 1 1. p. 81. 1. 17. 
Prdf. p. td. c. iS. p. ii4.&i4d, t, 1). p. 101. 
t. ij. p. )84.=:Voyag. dei Holland, t. 4. 
p. ygd. = V^ag. de Benjamin , p. jy. 
=Merc. de France , Juillei I7td. p. i<40. 
Juin I7ÏÎ, t. i.p. 141. 

En avan(;ani d'après les anciens écrivains , 
me les premiers hommes vivoient d’herbes > 
oe racines , & de fruits fauvages , je ne pré- 
rens pas dire qu’ils ne mineeüfreat point «b- 

Tome /, 


I rdument de chair. J’entens lênlement que 
la viande ne failbit pas leur nourriture ordi- 
naire & principale , comme elle fait aujoutr 
> d’hui celle des peuples policés. 

a Diod. 1. I. p. 5i.=AcoAa, HiA. nat. 
des Ind. 1. 7. c. t. 

a Les Sauvages mangent les rats, les cra- 
pauds, les ferpens, lesinfeâes, &c. Voyee 
HiA. des Incas, 1. 1. p. }oo. t. t.p. iid. = 
Géograph. Nub. p. ti.=Aliadi Barros, De- 
çà ta 1. 1. fol. i8. = Rec. des Voyag. de la 
Compag. des Indes Holland, t. y. p. 187 8c 
i7i. = Rec. des Voyag. au Nord, t, 8.p. 
■ 74, = Le(carbot, HiA. de la N. France, 
p. 7)i. = Voyage de Carpin , p. )7.= 
V’oyag. de Coreal, c. i. p. I7y8ci)s.= 
Voyag. d’Ovington , 1. 1. p. 174. 

■ Theophr. apud Porphyr. de abAin. L t. 
p. I yd.^^Eulêb. Prep. Evang. 1. 1. c. 7. p< 
i8. = Bianchini , lAor. unir. p. 158. 

^ Diod. 1. 1. p. {>. 
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)" Partie. 
Depuisle Déluge 
julqu'àla motc 
de Jacob. 
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il —T l’eau ; le vin n’étant pas encore connu On offrit par degrés du 
T' Partie, micl ^ ; du lait*^, de l’huile du vin®, de la farine 
^ui: vi animaux , quand les hommes eurent trouvé le moyen d’en faire 

éc leur nourriture ordinaire Comme on ignoroit auffi dans les com- 

mcncemens l’art d’affaifonner les viandes avec le fel, l’ufage s’étoit 
confervé de n’en point mettre dans les entrailles des animaux offerts 
en facrifices 

Quelque groffiere ôc quelque miférabl»que fût la nourriture des 
premiers hommes, ils n’étoient pas même en état de s’en procurer 
abondamment; faute d’inllrumens néceffaircs,& manque d'intelli- 
gence , ils dévoient -gâter & détruire quantité de fruits & de plan- 
tes, co^p^e le font les Sauvages qui abbatent les arbres^dont ils 
veulent cueillir les fruits *. Ils n’avoient d’ailleurs ni armes con- 
venables pour la chaffe , ni machines propres pour la pêche. Les 
pierres & les bâtons étoient les feules armes dont on fe fervoit 
dans les premiers tems ; & même quand par la fuite on vint à in- 
venter les flèches & les piques , on ne fçut d’abord d’autre maniéré 
de les armer, qu’avec des rofeaux pointus, des cailloux, des os, 
ou des arêtes de poiffons. On peut juger, à cet égard , de l’état des 
premiers hommes par celui de quantité de nations , dont il eft parlé, * 
foit dans les écrivains anciens*, foit dans les modernes On ne 
connoiffoit pas aulli dans les premiers (iécles la maniéré de pêcher 
avec des un arc,igaon.des<Batipns barbares ". Les 

premiers hd^H^ ne fe fervolent que delîgncs*, dont les hame- 
çons , femblawes à ceux des Sauvages, n’étoient probablement que 
. de bois, d’os, d’arêtes de poiffons, ou d’autres matières grolfie- 
res P. Ils ne connoiffoient enfin ni l’art d’élever des troupeaux, 

a 

•Theophr. /oro m.!= Hygtn. Poct.Aftr. rnlTenc^eres de ce qui arrivera par la fiiitc 
h a. c* ii»* = Btanchini. p. 507* dans les cantons qu’iU ibandonncnt. 

> Theophr. apud Porphyr. de abft. p. ifé. * Hygin, Fab. i74.=Diod.l« i.p. 

= PJato deLegib. J. é. p. 875. Ci=Plut. Cedrem fol. • 

t.s.p.é 7 i* * Voy. Arrian. indic. p. y6f.==Agatar- 

*Ovid. FaH. I.4.V. 3^p*=Plin.inPfx- chid. apud Phôt. p. lu). s= Diod. 1. 5. p* 
fat,p. 3. 185& i9i.=Tacit.ae mor. Gcrm.n. 46. 

^ Theophr, icco c/r, = Gen. c. i8. 18. ” Lefearhot , Hirt. de la N. Franc. p.77j* 

^ * Theophr. /oro cs/.=Gen. c, 14. 18, ^=Rcc. des Voyag. au Nord»t, 8.p.i75« 

^ Plato , Plin. /ors/ Cf/. ^=Lcttres edif. t. i.p. iji. t. 7. p. 43»=^ 

•Vor. Porphyr, de abft, 1 . »,p, Voyag.de Damoicr, 1 . 1. p. 74* P* ' 4 a 

^ Athen. 1. 14. p. é6i. A. " Relat. de la France Equinox. p, 136.=^ 

* Voy^. de Damp, t. 4. p, 18$ & i8^.^= Voyag. de Dampier, 1. 1. p. 14s* 

Lettres Edif. 1. 1 1. p. 31 ® Sanchon.apudEufeb. p. 3 t. C. 

Ils n'en afent ajnfî probablement que par- ^ Voy.Hift. nat.de l'ïflande , 1. 1. p. 104; 

te qu'ils ne connoiTIent point de manière plus &c. s= Vo\*ag. de la Baye d’Hudfon, t. *• 
commode de cucillirles fruitstât quechan- p. 13.== Kec* des Voyages qui ont fervi à 
géant (ans cefTe de contrées^ ils ne t'embar- récabliilcffleAt de la Compagnie des Indei 
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ni les moyens de faire des provifions pour fubvenir à la difettc ■ 

& à la ftdriÜtd. • i nq 

Il n’eft pas étonnant qu’avec des fccours fi peu alTurés , les pre- îa mon 
miers hommes fe foient trouvés fréquemment expofés à toutes les “« 
horreurs de la faim & de la difette. Je fuis convaincu que c’eft aux 
fâcheufes extrémités où ils ont été fouvent réduits , qu’il faut attri- 
buer l’ufage affreux où étoient anciennement plufieurs peuples de fe’ 
manger les uns les autres. Qu’il ait été un tems où les hommes n’ont 
point eu horreur de fe nourrir de la chair de leurs femblables , c’eft 
un de ces faits fi univerfellement atteftés, qu’il m’eft pas poffible 
de le révoquer en doute l’exemple de quantité de nations , dans 
l’un ôedans l’autre continent, auxquelles cette nourriture eft encore 
familière, en cflun sûr garant'’. On connoîtdansl’Afie', l’Afrique, 

& l’Amérique •*, des peuples qui vont à la chaffe desliommes, de 
la môme maniéré à peu-près que nous allons à la» chafle des bêtes- 
fauves. Ils tâchent de les prendre en vie & les emmenent dans 
leurs cabanes , où ils les égorgent à mefure qu’ils fe fentent preffés 
de la faim. C’eft , je le répété , le défaut & le manque de nourriture 
qui ont occafionné ôc occafionnent quelquefois encore ces hor- 
reurs ®. L’hiftoire ne fournit que trop d’exemples , même parmi les 
peuples policés , des excès auxquels la famine peut porter les hom- 
mes Des meres ont mangé leurs enfàns * ; & il fufîit de réflé- 
chir atfx mouvemens dont quelques navigateurs réduits à la der- 
nière extrémité, avouent- s’être fentis afietlés'’, pour concevoir 
ce dont l’homme eft capable dans ces cruels momens. L’anthropo- 
phagie n’a pu cefler que quand les peuples ont eu des moyens 
certains ôc affurés de pourvoir à leur fubfiftance ; 6c fi cet horri- 
ble ufage exifte encore aujourd'hui dans quelques contrées , c’eft 


HolUnd. t« 4 * P* ^60. 1. 1. p. ^7$. t. f. p. J7. 

des Incas, 81,83. 
de J. de Lcr)’, p. 170, 171, 

■ Voy\fuprà Liv. I. p. 3 &: jp, 

^ Voy. ibid. p. 4« 

* Merc. de France, Avril 1717. p.^y* 

^ Lettres edif. t. 10. p, 131 t, 13* p* 344» 
1. 15, p. p.=Lcfcarbot, Hilî. de U Nouv. 
France, p. 8^7.= Voyav. de Corca! , t. i. 
p. idV de ii8.s=Mcm« de Trev* Février 
1701. p.ÿi. ^ 

* Voy. rHid. desJncas,t« I. p. îtj , lîf , 
*^83 , 3oo.!s=;Voyag. de la Baye d‘Hud(bn , 
1. 1. p, J 17, 


^V^oy. Diod. Fcicg. ex libroî^.r. t.p. 
Î18, ji9.=Strab, l.4.p. 3o8.=OIympio- 
dor. apudPhoc. p. i8y.:=Proccp. dcBello 
Goth. 1 . 1. c. 10. = Lelcarbot , Hid. de la 
Nüuv. France , p. 60.= Hrtl. de ia Virgi- 
nie, p. 3i. = Lettr. Edif. t. ii.p. 1^3.= 
Voyag. de Carpin , p. 37.=Lact,* Defeript# 
dés Indes Occid. 1 . 4.c. 3.p. 107. 

s Voy. 4.Rcg. c. 18 , î9.=Jerem, 
Lament. c. 4. io. = Jo(t de Bello Jud. 
I. d. c. ii,= Olympiodor. apud Phot. p. 
i8y. 

* Voy. J. de Lery, Voyar. du Bréfil , p. 
2dS.s=r:Rcc. des Voyag.de Ta Cotnpag. des 
Indes Holland. (.-4. p. 630. 
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1 == par une fuite de l'ignorance & de la barbarie des premiers peuples 

l" P*iiTif. qui les ont habitées ( '). 

Dfpiiu le Dciiige Lg pgi, jg connoilTancc que les premiers hommes avoient du 
de Jicob. leu ôe ac la manière de s en ten ir, ne leur permettoit pas de donner 
auxaliincns, dont ils fe nourriffoient , la préparation convenable. 
Ils fe contentoient de broyer avec leurs mains, ou entre deux 
cailloux les plantes & les racines qu’ils arrachôient de terre, & 
les expofoient enfuite à l’ardeur du loleil. Ils en ufoient à peu-près 
de la môme maniéré à l’égard de la chair , & du poilTon , quand 
ils étoient aflez heureux pour s’en procurer. Agatharchidc * , Ar- 
rien'’, Diodorc', Strabon*', Pline®, ôc même des relations mo- 
dernes parlent de nations qui n’avoient point d’autre manière 
• de faire cuire leur nourriture , que de l’expofer aux rayons du foleil. 

Depuis mêm§ la connoiffance du feu, les peuples ont encore été 
un tems où ils manquoient des moyens propres à faire fervir cet 
élément d’une maniéré commode à la préparation de leurs alimens. 
IMous pouvons juger de la groHiercté & de l’ignorance des pre- 
miers hommes par celle de plufieurs nations dont il c(l parlé uans 
les Voyageurs modernes. 

Les habitans des Ifles Auftrales découvertes en 1 5i î , n’avoient 
point d’autre fecret pour faire rôtir les porcs , que de leur mettre 
dans le corps des pierres ardentes La maniéré , dont plufieurs 
peuples s’y prennent encore à préfent pour faire cuire leurs viandes 
dans l’eau , prouve de leur part une égale ignorance. Ils met- 
tent de l’eau dans le creux d un rocher, ou d’une grande pierre; 
ils y jettent enfuite des charbons allumés, ou des cailloux qu’ils 
ont fait rougir, & parviennent ainli à échauffer l’eau fiiffifamment 
pour faire cu'iic leurs viandes L’incommodité & la difficulté de 


(* ) Quelque* Auteurj rapportent qu’H y 
*avoit autrefois danj certains cantonade 
» de l'Afrique Sc de l’Amérique des bou~ 
chertes publiques de chair humaine. Ane. 
Keht. des Indes & de la Chine, p. 55 âc ijs. 
Siblioth. unir. t. i.p. 584. Hi/L des Incas, 
1. i.c. IX. p. fl. Hift. gen. des Voyag. t. 5 . 
97 St xxy. 1.4. p.6}o.Mercuredc France, 
Aob. 1717.P» 84*Laét , Deicripudes Ind. 
jOccid. 1 . f.c. if.p. i^. 

Ces récits me paroifTent peu vraifembla* 
hfet. En eflet , des peuples aflè/ policés pour 
avoir des marchés publics, ne permettront 
Umais qu’on y étale la chair de leurs fem- 
olables, i moins qu'on ne dile que quand 
cet peuples ont commcccé lUêpoliccr^iii I 


avoient contraélé une telle habitude de man- 
ger de la chair humaine , qu’ils n’ont pû s’en 
défaire, meme après^u’ils ont été \ portée de 
lé procurer facilement 8 c abondamment ud( 
nourriture plus convenable. 

* Apud Pnoc* c. IX , 19 , xx« 

^ indic. p. 

^Liv. 3.p. 189, T9i« 

d Liv. id. p. Il id. A. p. iiiS.C* 

«■Liv. 7,p. J74, lin. 18. 
f Altadi BarroSÿDcca i* fol. 18. vtrfi, 

^ Rec. des Voyag. qui ont fervi à réeablif' 
(ement de laCompagn. des Indes Holland* 
t. 4. P* î 8 j. 

^ flifl. des Ides AntiUes, p. iy«^=Rela( 
I deUGalpéJïe>p* 
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cette pratique en firent chercher d’abord une qui fût plus aifee. ■■■ 

On penfa aux moyens de faite bouillir l’eau dans des vafes plus R'Eirtik. 
commodes que des rochers ou de grandes pierres. Les Sauvages 
de la nouvelle France faifoient cuire leurs viandes dans des efpeces jiccU,'"" 
d’auges de bois, en y mettant des pierres rougies au feu, & les 
renouvellant de tems en tems *. 

Les peuples ont dû ûtre bientôt rebutds d’apprâter leur nourriture 
d’une manière aufii longue & audi ddgoutante que celle dont je 
viens de parler. Il aura donc été queflion d’imaginer des vaifleaux, 
qui en recevant dircclcmcnt l’imprefilon dû feu , pûfient la com- 
muniquer à l’eau. Le point cficntiel étoit de trouver des matières 
communes & faciles a travailler, qui fûfient capables de réfifler 
alTcz fortement à l’aâion du feu , pour donner aux alimens le tems 
de cuire. On ne fera parvenu à cette découverte qu’après diffé- 
rentes tentatives. Il eft facile d’en juger par les exemples fuivans. Les 
Sauvages du détroit de Frobisher , fe fervoient d’efpeccs de chau- 
dières faites de peaux de poiffons fraîchement tués •*. Dans les Ifles 
Occidentales de l’Ecoffe, les habitans employoient au même ufage 
la dépouille des animaux récemment écorchés Les Ofliakes ap- 
prêtent encore aujourd’hui leurs vivres dans des cliaudrons com- 
pofés d’écorces d’arbres ••. A Siam le petit peuple n’a d’autre façon 
de faire cuire le ris que de le mettre dans un cocos fur le feu , 

& le ris fe cuit en même tems que le cocos brûle ; mais le ris 
achevé de cuire , avant que le cocos foit tout-à-fait confumé 
Les habitans d’Amboine 6c de Tcrnate fe fervent d’un bambou , 
ou rofeau creux , pour le même ufage 

Ces expédions font bien grofiiers 6c bien défeéhjeux. II falloir 
renouvcller de vafes à chaque moment. La néceffité , mere de 
l’înduftrie, fit bientôt trouver les moyens de faciliter la cuifTon 
des alimens. L’hiftoire nous fournit dans la pratique d’une nation 
fauvage un exemple de la manière dont les premiers hommes fe- 
ront parvenus à fe faire des vafes commodes 6c durables. Il efl 
dit dans la relation d’un voyage fait aux Terres Auftrales , que les 
habiuns de ces climats faifoient cuire leurs alimens dans des mor- 
ceaux de bois creufés qu’ils mettoient fur le feu ; mais comme la 


‘Lercarbot, Hifl. de la Nouv. France, 
lof.sUiTUrs dei Sauvages, t. x. p. Br. 
Acofla , Hift. des Ind. Occid. I. c. x. 
IWToI. 174. 

* Rec. des Voyag. au Nord , t. i. p. xio. 

* Reipubl. £ve Sut. ScocSi Hibem.divtrC 


aaior. p. Voy. auflî Hcrod. ]..s. n. 6i, 

* Rec. des Voyae. au Nord. i. 8. p. 4}. 
•Hift. gén. desVorag. t. 9. p. 148. 
r Rec. des Voyag.qui ont fervi i l'établiP 
(ëment de la Compagn. des Indes Holland, 
t. 3.p. 3xx.^Cbardia, 1. 4 . p. iri.irx, 
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^—ssss^= flamme n ’auroit pas manqué d’endommager promptement ces fortes 
T' Partie, dc vafes » pour remédier à cet inconvénient ils s’étoient avifés de 
Depuis le Dtiuge jgj rcvêtir de terre grafle. Cet enduit les préfervoit, & donnoit 
lie Jacols. aux alimens le tems dc cuire . 

Une pareille épreuve a dû faire imaginer facilement la poterie. 
L’expérience ayant appris que certaines terres réfiftoient au feu j il 
a été Ample de fupprimer le vafe de bois , qui a cependant don- 
né l’idée de mouler la terre , fit indiqué la maniéré de l’employer 
à diflérens ufages ; art^ qui fuivant la remarque de Platon , a dû 
être bientôt inventé, parce qu’on n’a pas befoin du fecours des 
niétaux pour travailler les vales de terre Il eft probable qu’on 
ne fçut pas d’abord leur donner ce degré de cuilTon , fit ce ver- 
nis qui en fait le principal mérite. Ces premiers vafes devoienc 
être comme ceux des Sauvages, d’argile , ou de terre graffe féchéo 
au foleil ou cuite au feu ^ Ces peuples ignorent l’art de les ver- 
nifler fit de leur donner ce que nous nommons la plombée •*. C’eft 
le hafard qui aura fait trouver ce fecret^ comme je le dirai dans 
un moment ®. 

La découverte fit l’introdu£Hon des arts dans les différens cli- 
mats ont du faire cefler infenfiblement les calamités dont le genre- 
humain fut affligé dans les tems qui fuivirent immédiatement la con- 
fuAon des langues fit la difperflon des familles. Leur réunion , fit l’é- 
tabliflcmcnt des loix furtout, ont opéré cet heureux changement. Les 
familles raffemblées ont perfcâionné les arts ; mais jamais les hom- 
mes n’auroient pû former de grandes fociétés s’ils n’avoient pas trou- 
vé des moyens sûrs de pourvoir à la fubfiAance d’un grand nombre de 
perfonnes raffemblées fie Axées dans un même canton fit dans un 
même lieu ; on n’a pû y parvenir que par la découverte de l’agri- 
culture. 

Tous les peuples ont reconnu tenir cet art de leurs premiers 
Souverains. Il eft dit qu’OAris abolit l'ufàge où étoient les hommes 
dc fe manger les uns les autres , en leur enfeignant à cultiver la 
terre ^ Les annales de la Chine rapportent que Gin-hoang , un des 

E rcmiers Souverains de ce pais, inventa l’agriculture, ôc raffem- 
la par ce moyCn les hommes, qui auparavant erroient difperfés 

• Mcm. touchant l'établiflêment d’uneMil^ 
aCon Chrécienne dans le troifîcffle monde» au- 
irement appcUé la Terre Auflrale , P. iJ* 
ad* 

^ Dele^t 1. 3«p. 8o$«C| 


‘Moeurs desSaurag. U i. p. 87* 

^ Voyag. de Freaier , p. 70. I 

* ch. IV. 

'Diod.l. i.p.i7,=H«-‘. »-p. 
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dans les bois 6c les campagnes , à la manière des bétes brates ■*. 

On doit entendît dans le même fens, c’eft-à-dire, de la con- i-'pARiif. 
noiflance des alimens convenables , la tradition des Grecs qui at- Depuis le Déluge 
tribuoit la ceflation de l’anthropophagie , à la* découverte du miel 
& à l’ufage que les hommes avoient appris à en faire Les an- 
ciens hiftoriens font mention des foins qu’Alcxandre s’étoit donnés 
pour enfeigner l’agriculture à pluficurs nations barbares qu’il avoir 
rencontrées dans le cours de fes conquêtes ' ; exemple renouvcllé 
de nos jours dans l’Amérique •*. C’eft encore dans la vue de pré- 
venir les excès auxquels la difette ôc la famine font capables de 
porter les hommes, que de tous tems les peuples policés ont eu 
foin d’amafler des provifions pour remédier à la flérilité de ta terre 
dans certaines années 

La réunion des familles, 6c l’établilTement des fociétés politi- 
ques , en donnant naiffance aux arts , ont donc procuré aux peu- ^ 

pies les principales commodités de la vie. Toutes les fociétés 
policées ne les ont ccpciYlant pas connues également; les pro- 
grès des arts ont été dilfércns , dans les différens pais, 6c cirez les 
différens peuples. C’eft ce qu’il faut développer. 

La fubfiftance eft le premier 6c le plus important objet dont 
on fe fera occupé dans les fociétés nailTantcs; mais ces recher- 
ches auront été* plus ou moins perfeclionnées , relativement au cli- 
mat 6c au génie des différens peuples. Dans quelques pais , on 
aura commencé par perfeélionner l’art de la chaffe 6c de la pêche L 
La chaffe fur-tout a été chez la plupart des peuples de l’antiquité 
la principale occupation des premiers hommes. Ils s’y adonnoient 
autant pat le bcfoin'de fubfiftaricc, que par la nécelTité de défen- 
dre leur vie contre les attaques des bêtes féroces Il y a encore 
aujourd’hui quantité de nations de l’un 6c de l’autre continent qui 
ne s’occupent que de la chaffe 6c de la pêche 

Mais les peuples induflrieux ne tardèrent pas à remarquer que 
dans cette quantité innombrable d’animaux répandus fur la furfàce 
de la terre , il y avoir des efpeces , qui d’elles-mêmes fe réuniffoient 
ôc vivoient en fociété. On s’apper<;ut même que ces efpeces étoient 


* Martini , hiil. de la Chine , t* t • p* 1 8. 

^ Schol. Pindar« ad Pyth. 4» v.ior.p. 
*Strabo, 1. ii.p. 78^ » 787.=: Plut. t. 
p. ;i8.C.^=Plin. l.d. fbâ. tf. p. 315. 

^ Hiil. des Incas t t. t. p* if > 300, 30t. 
= Nouv. Relat. de U Fiance Fquinox. pt 
> 3 . = Leit;. £dif. 1 . 1 . p. 1 79. 


• V oy. Gen, c. 4 > - 1 • 3 f = Hift. dc^ 

Incas, 1. 1. p.xi , t 9 i , 137. 1. 1. p. P4« 

f Sanchon. apud Eufeb. p. 35. H. 

* Voy. infrà , Liv. VI. C. 

Hio. nat. dei'fllande, t. s. p« tzr. t. r* 
p. 183.^^ Rec. des Voyag. au Nord, t. 8, 
p. 1 6, 1. 1 • p. 8, = Lcttf. £dif. 1. 1 Q. p. 
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■ SB naturellement moins farouches que les autres. On chercha Ie< 
I" PuRTiE. moyens de les apprivoifer , de les renfermer dan? des parcs , & de 
Depuis le Déluge les faire multiplier afin d’en avoir toujours une certaine quantité 
^ difpofition. Là'plupatt des. peuples ne tiroient dans les pre- 
miers fiécles, Sclong-tems encore après, leur fubfiftance que des 
troupeaux Nous connoiffons plufieurs nations puiiïantes & très- 
étendues qui pratiquent encore le même genre de vie *>. Leurs 
troupeaux fburnilTent à tous leurs befoins. On s’attacha enfin à 
examiner les différentes producHons de la nature, & à trouveriez 
moyens d’en profiter. 

La terre ofire quantité de plantes fie de (mits , qui même fans étrtf 
cultivés , foutniffent à l’homme une nourriture folide 6c agréable. 
On commença par difeerner les meilleures efpeces, fie lur-tout 
celles qui fe confervent long-tems après avoir été cueillies : on 
9 fongea a en faire des provifions On apprit enfuite l’art de les 

faire profiter, 6c même d’en augmenter le nombre 6c les qualités 
par la culture. C’cll à cette découverte que nous fommes redevables 
de cette prodigieufe quantité d’arts 6c de fcienccs dont nous Jouif- 
fons aujourd’hui. Tant que les peuples n’ont connu d’autres moyens 
de fubfifler que la chaffe , la ^che 6c le foin de leurs troupeaux , 
ils n’ont pas fait de grands progrès dans les arts. Ce genre de vie 
les obligeoit à changer continuellement de lieu , •fie d’ailleurs no 
les forçoit pas à faire ufage de toutes les ceffources dont l’induf; 
trie humaine eû capable. Les nations cjui ne pratiquent point l’a- 
griculture n’ont qu’une connoiffance tres-médiocre des artsfic des 
Iciences. Mais la culture de la terre a contraint les peuples qui 
■ s’y font adonnés , à fe fixer dans un mé^ canton , 6c à inventée 
quaixtied d’arts dont ils avoient btiSnn pour y réuflir. 


;iî, }16. U II. p. }7^. t. JJ. p. 

des Incas, t. 1 . p. 3Jo.=Voyag. de 
Freiier, p. ijo = Voyag. de Damp. 1 . 1 . 
n. I41.& i45.^Nouv.Relat. de la France 
Lquinox.p. i«.= Bib].uiuv.t. 3. p. si?. 


* Plato , de Leg. 1 . 3. p. 804 , Scc.=e= Vai>4 
ro, de rc Rufl. I. a. c. 1. 

>> Les Tartares, les Arabes, Scü- 
<Oiod. 1, i.p. is, 
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CHAPITRE PREMIER. 

Agriculture. 


r® Partie, 
pepuis)eDéiug« 
juibu'i U mou 
QC Jacob, 


L ’Agriculture embrafie plufieurs objets. Par ce mot nous en- 
tendons aujourd’hui l’art de faire venir toutes fortes d’arbres, de 
plantes, de fruits ôc de grains. Mais comme de toutes .les parties ^ue 
cet art comprend, U n’en eft point de plus importante que le laboura-; 
ge, c’ell celle par laquelle je crois devoir commencer. 


ARTICLE PREMIER. 

Du Labourage. 

J. A CULTURE de^rains demande tant de foins & de précautions j 
d^cnd d’un fi grand nombre de connoiflances , exige tant de peines 
& de préparations, qu’il n’efl pas furprenant qu’un art fi compliqué 
ait été long-tems ignoré de la plus grande partie du genre humain. 
On pourroit même demander comment les premiers peuples font 
parvenus à la découverte du bled , & en général à celle des autres 
grains qui fe cultivent. Nous ne voyons point aujourd’hui dans nos 
campagnes le froment, le feigle, l’orge, l’avoine & le ris croître 
naturefiement. Suppoferons-noüs donc que certaines efpéces de 
gramen qu’on rencontre dans tous les pais, renferment les [^cipes 
& l’cffencc de tous les différens grains qui font à préfent notre prin- 
cipale nourriture ? Admettrons nous que la culture développe & 
pcrfecUonne les qualités de ces fortes de gramen , & qu’enfin un tra- 
vail réitéré peut les porter au point de devenir froment., feigle,pr- 
ge , avoine , &c. On a , il eft vrai , l’expérience que la culture rend 
certains fruits plus beaux & meilleurs que ceux qui viennent natu- 
rellement. On fixait même quelle en ^erfeâionne quelques-uns 
jufqu’à les rendre méconnoiflables ; mais l’opération qui dénature 
en quelque maniéré ces fortes de fruits , la greffe , n’ett pas pratica- 
ble fur gramen. A l’égard de la fimple culture , c’eft une erreur 
de croire qu’elle puifle jamais dénaturer l’elTcnce, fondamentale 
des grains , ni Uur efpéce. Quelques Auteurs à la vérité l’ont 
autrefois ^bncé ® ; mais le contraire eft aujourd’hui reconnu te 
*Thcophrali. HiR. ?4nt. 1. :.C. }• R c. $.1. S.c. ^.=Oe CxuC PJuu L 4 . c.«.= Flin, 

!• iS« I iZt 

Tome /. L 
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avdrc Les grains ont été créësteU qultR4dâent encwe à pa^^font.^ 

1 '* Parue. Lcs Anciens même parlent de plufieurs' païs où le bled croiflbit natu* 
Depuis leDcloge rdlcment Sinousneconnoirîbns point aujourd’hui dans nos clima» 
^**«le'*j 4 ccû°" de froment , de feigle , d’orge & d'avoine fauvages , c’eft fans doute 
faute de recherches affez exacles de notre part , d’autant plus que > 
félon le témoignage de plufieurs relations modernes , on en trouve 
encore dans quelques contrées • 

L’agriculture eft un de ces arts que le Déluge n’a point abolis en- 
tièrement. L’Ecriture nous dit que Noë en ctoit inftruit, ôc qu’iî cul- 
tiva la terre au fortir de l’arche **. II eft vraifemblable que ce Patriar- 
che fit part de cette connoiffance à fes defeendans. Leur difperfion 
occafionnée par la confufion des langues > fit oublier à quantité de 
familles l’art de cultiver la terre ; mais cette découverte ne fe per- 
dit point dans les fociétés qui continuèrent d’habiter les plaines de 
Sennaar & les cantons circonvoifins. La connoiflance du labourage 
paroît aufli s’être confervée chez les familles q^i fe font fixées de 
ooniit heure dans des pa'is , dont le fol écoit léger , fâèile à cultiver, 
naturellement fertile & abondant. Toutes ces conjeûurcs font fon- 
dées fur l’Hiftoire. Elle nous apprend que les habitans de la Mé- 
fopotamip , de la Paleftine , de l’Egypte , 6cj)cut-être de la Chine^ 
fe font appliqués à l’agriculture dès les tems les plus reculés. La 
connoiffance du labourage étoit d’une fi haute antiquité chez les 
Babyloniens, qu’elle remontoit aux premiers fiécles de leur Hif- 
toire *. On ne peut pas douter en effet que l’agriculture n’ait été con- 
nue tr^-anciennement dans ces contrées. Moife dit que Nembrod 
& AflP bâtirent plufieurs villes ^ : il feroit difficile de concevoir 
comment ils auroient pû y réüfllr fans le fecours de l’agriculture. 
La tradition des Phéniciens faifoit remonter aux premiers tems l’u- 
fage du labourage * , tradition confirmée également par l’autorité 
■ . d^’Ecriture-fainte. Il y eft dit qu’Ifaac , pendant fon féjour dans 

la Paleftine J fema & recueillit au centuple Lcs Egyptiens faifoient 


*Vojt. Acid, des Sciences, »nn. 170S. 
Mém. p.8r. = Mercure de France, Fivr. 
i7}Q. p. 199. = Dubamel, Traité de U 
«ulture des terres, p.l 45 .=* 14 m.deTrév. 
lui 1714. p. 814. 

^ PUto , in MeneX.' p. ps* = Arifl. de 
Mirab. auPcult. p. 1154. A. = Theopb. 
Hid. Plant. 1 . 4- c. 5 ' p- ?8.=Diod. 1 . 1 . p.17. 

I. ;.p, 3ti & 3S4.=Strabo,l.ij.p. iou 7. 1 
=PUn. 1 . 18. feâ. 13. p. io8. Spncell. 
p. sS.Voy aufli ce ^u’Herod* dit d'une eC- * 


péce de bledenutâge dans les Indes, I. 3. 
n. 100. 

‘Lelcarbot. Hifl.delaN.Frânc»,p.t(ts 
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p. 7i.a=Hifl. nat.del’lflande, t,i. p. 170,= 
Laèi, Deteript. des Indes Occid. 1 . s. c. i. 
p. 34. 
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honneur de cette découverte à Ifis ôc à Ofiris fon époux *. L’agti- " — — =* 
culture devoir être en effet exuémcment ancienne chez ces peu- '".P*”'®* 
pies. Nous voyons Abraham, dans un tems de famine, fe retirer^'’"”'* 
en Egypte i* , ôc Jacob y envoyer fes cnfans acheter du bled dans 
de pareilles circonftances Les Chinois voudroient difputerà tous 
les peuples , dont je viens de parler , l’ancienneté du labourage : ils 
prétendent avoir appris cet art de Chin-nong fucceffeur de Fo-hi 
Quoi qu’il en foit , c’eft de ces diverfes contrées ôc de pluficurs au- 
tres encore fans doute , que l’art de cultiver les grains aura été fuc- 
cedivement tranfporté dans différens climats. Les Grecs , par exem- 
ple , difoient que l’agriculture leur avoir été apportée d’Egypte ' : 
les Romains étoient peefuadés qu’elle étoit venue en Italie, de l’A- 
frique ôc de la Grèce ^ 

On peut croire auffi que quelques peuples n’auront dû qu’à cut-^ 
mêmes la découverte des^rains Ôc l’art de les cultiver. Parmi les fk- 
milles qui dans leurs courfes vagabondes en avoient perdu la trace 
ôc la pratique, quelques-unes fe feront fixées dans des cantons oîi 
les grains croiffoient naturellement. Elles auront cherché alors les 
moyens de mettre à profit ce bienfait de la Providence. Mais cette 
efpéce de peuple n’aura pû parvenir qu’affez difficilement à trouver 
^ Ja méthode de cultiver .les grains. 

Il leur a fallu d’abord inventer les indrumens ôc les outils propres 
au labourage ; le nombre en cft affez grand. Ces premiers laboureurs 
ne cultivoient la terre qu’à force de bras , ôc avec des outils très- • 
groffiers Ôc très-imparfaits*. Tel étoit l’état deshabitans du Pérou 
lors de la découverte de ces climats. Ils n’avoient ni charrues , ni 
bêtes de fomme. Ils fe fervoient de certaines pelles tranchantes ; 
ôc quand la terre étoit fuffifamment préparée , ils y femoient leurs 
grains, en faifantdes trous avec un bâton 11 y a encore aujourd’hui^ 
quantité de peuples qui n’ont rien imaginé de mieux'que ces ancien- 
nes pratiques Les Sauvages de la nouvelle France labourent 
leurs champs avec des inftrumens de bois faits comme la houe dont 
k fcr>’ent nos vignerons '' j d’autres avec des pelles • ; quelques-uns 
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u'à la mors 
le Jjcot^ 


* Diod.I.t.p.i7& iS.rrPIuC.t.i-p.jrS.A. 
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Cicero, (. 4. p. 478. 


«Diod.l. J.p. »3». i55.=Plut.t.i.p» 
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■> Conquête du Pérou , 1. 1 . p. 47. s=:Hill« 
des Incai, t. s. p. 83, 
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’■ Lercatbot , Hifloire de la Nouv. Franc. 
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n^ont mûmc que des crocs de bois L’inftrumcnt commun des Nd- 
D *' • *iê^élu e Gambra , pour ouvrir la terre , eft une forte de pelle aflez 

U mort lemblable à leurs rames ** ; d’autres n’ont que des cfpdces de truelles'- 
æ JâcoJi. . La nidthode des Nigres du SéndgalfCd de fe mettrecinq ou fi* dans 
' un champ 6c delercraueravccleurs épées ‘•.Les anciens habitans des 
Canaries ne labouroient la terre d’avec des cornes de bœuf'. 

Ces pratiques informes ôcgrofiîeres n’auront jamais eu lieu que 
dans les contrées ou les connoiffances les plus èlTencielles 6c les 
plus utiles avoient été totalement mifes en oubli. Ailleurs on fe fer- 
voit pour cultiver la terre d’outils infiniment plus commodes 6c beau- 
coup moins défectueux. Plufieurs peuples connoififoienr dès les pre- 
miers liéclcs ; après la dilperfion , les moyens d’épargner leurs pei- 
nes, ôc de fe préparer en même tems des récoltes abondantes , en 
employant des machines qui pufient fendre la terre d’une maniéré 
plus efficace qu6 celles dont je viens de [^rler. On ne peut douter 
que dès-lors la charrue ne fut en ufage dans quelques contrées. 
Nous en avons une preuve à l'égard deS Egyptiens , dans le culte 
rendu par ce peuple aux taureaux facrés qu'ils appelloient Apis 6c 
Mnévis. Rien de plus connu ôc de plus ancien que ce culte. Il étoit 
fondé fur les fervices que ces animaux avoient rendus à ceux qui paf- 
fdient pour avoir enfeigné l’ufage du bled M’ai déjà dit que les Egy- 
ptiens croyoient être redevables de ce bienfait à Ofiris Ce Prince 
pafloit pour avo'ir inventé la çharrue •’. On difoit même qu’il avoir 
montré aux Scythes à fè fervir de bœufs pour le labourage ' . Il eft 
* certain d’ailleurs par l’Ecriture , que l’ufage de labourer étoit établi 
en Egypte dès le tems de Jofeph •'. Il étoit aufli ancien dans la Pa- 
left'me. Les Phéniciens , c’eft-à-dire , les premiers peuples qui aient 
habité cette’ contrée , attribuoient l’invention de la cliarrue à Da- 
gon qui pafToit pour être fils du Ciel On vient de voit qu’Ifaac 
étant dans la Paleftine , fema 6c recueillit au centuple : fait qui fup- 
pofe néceflairement que* dès-lors l’art de labourer étoit bien connu 
dans ces cantons. On vôit aufli que dès le tems de Job on labou- 
roit dans l’Arabie avec des bdeUfs “. Les Chinois enfin prétendent 
tenir la charrue de Chin nong fucceffeut 4p Fo-hi ". 


• Lercirbot , p. 8 de» S»u- 
■tige», t. i.p. 7 «S£io«.=Vo)ag. de Co- 
rtil. I. i.p.jj. 

k Hift. rtn. de»VoTae I. J.p. i88&i8p. 

•lbid.t.î.p.«7. 

eibid. (• a.p. ;<». 

*tbid. p.'iip ft it». 
r Oiod.1. i.p. »t 


• Sufri , p. 8 1 . 

^ Pi imuJ araira nunu fohril ftcii Oftrui 
Tibul.l. I. Eleg. 7. T. lÿ. 
■ Eurtaih.ad Dion^r Perieget.y. jo«. 
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' Sandion.apudEureb.p. 37. D. 

“Chap. i*» f. i4. Voy. nôireDidirtaU 
■Mamiii,HiâdelaCltiiie, l.i.p, 3 i. 
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La fabrique des premières charrues- étoh très-flmple. Cette ma- ' ■ 

cliiiie afTez coinpliqude aujourd’hui dans certains pais, étoitcom- 
pofde originairement d’un fcul Morceau de bois très-long > & courbé Depuis le Déluge 
de maniéré qu’une partie enfonçoit dans la terre, & l’autre fervoit ’“dc JaciST"^ 
à atteler les bœufs. Il n’y avoir point de roues. On y avoir feu- 
lement ajouté un manche pour que le conduâeur de la charrue 
pût la diriger fit la faire tourner à fa volonté. Telles étoient les 
anciennes charrues dont les Grecs fe fervoient *. On en trouve 
encore aujourd’hui le modèle dans celle dont fe fervent les habi- 
tans de la Conception au Chily. Leurs charrues ne font faites que 
d’une feule branche d’arbre crochue tirée par deux bœufs *>. On 
en vint enfuite à les faire de deux pièces , l’une plus longue où 
l’on atteloit'tes bœuB , l’autre plus petite & adaptée de manière 
qu’elle fervoit de foc & enttok dans la terre. Ces charrues étoient 
encore très-fimples ôc n’avoient point de roues. On en peut juger 
par la defeription que les hiftoriens Chinois font de cet inftrumcnt, 
dont ils regardent Chin-nong fuccefTeur de Fohi , comme l’inven- 
teur. « Ils difent qu’anciennement les peuples fe nourrifloient des 
- fruits des arbres , des plantes , fit de la chair des animaux , fans 
•> fqavoir labourer ni femer. Chin-nong ayant égard aux faifons &c ^ 

f> à la qualité des terreins , tailla un morceau de bois en ht 
>un inûnunent appelié qui fert à atteler les bœufs. Il courba 
•» enfuite 6c fit durcir au feu un autre morceau de bois pour en 
U faire un foc , 6c de cette maniéré il apprit aux hommes à labourer 
» la terre •* • 

Il y a bien de l’apparence que les Eg);ptîens ont employé aufli 
cette forte de charrue dès les premiers tems. Nous en retrouvons 
la defeription dans Héfiode ; 6c il eft naturel de préfumer que 
les Egyptietvs en inftmifant les Grecs de l’agriculture «, leur avoient 
communiqué en même tems leurs charmes ; l’ufage même en fub- 
fifle encore aujourd’hui dans certains cantonidc la haute Egypte C 


*Voy. HeCod. op. t. 442 . = C'cfl celle 
fueletGrece appelloiem A‘,<r,>r mtnyt. 

* Voyjg. de Freaier , p. 70. 

‘ Extraie dc( Hiii, Ctun. 

^ Op. T. Mî" 

C’eS celle que leiGreci appelloient A’y 

Vp«f Vlf«T«'fe 

• Voy. U 1* Part. Liv. II. feâ. c. i. 

^ On en peut voir Ja figure dans le Voyage 
d’Egypte» par Norden, t. t. ulaache s 6 . 
Si l’on en croit Hérodote, i. n. m< 


' ÆHan. hift. anirntl. 1 . to. c. Plin. 1 . i&. 
! feâ. 47. Plut. 1. 1. p. é?o. anciennement i«f 
Egyptiens ne labouroienc point leurs terres. 
Cei aureura dil'ent ^u'auflitot après l’écou- 
lement de J’inondation, chacun fêrhoic fon 
champ dans le temsque la terre étoit encore 
molle & dctrenipce ; on y lichoit enfuite des 
pourceaux, qui foulant la (cmence avec leurs 
pieds, la failoient encrer dans U terre* 

Ce fait, tel efi rapporte par ces au- 
teurs, m’a toujours paru extrêmement fui- 
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K ■ I ■' w Les Latins n’en ont point connu d’autres pendant fort long-tenu *. 

i'= P»Riii. Telles font auffi à pcu-j)tès celles dont on fe fert dans les pro- 
DepuKleDaufe yinccs méridionales de la France, Ce généralement dans tous les 
^“‘ 2 e%cob.°” chauds’’. J’obferverai feulement que, dans les fiécles dont 
)e parle, il n’entroit ni fer, ni aucun autre métal dans les char- 
rues , 6c même long-tems encore après , comme il paroît par la 
defcripdon qu’Hcfiode feit de celles dont les Grecs fe fervoient *. 
btrabon parle auiïi de peuples qui ne Ce (êrvoient que de char-; 
rues de Dois Aujourd'hui encore il en efl de même en Min-; 
grclie ®, & dans plulicurs autres pais. 

Une rcHexion, au refie, qui ne doit point échapper, c’efi que 
l’efpece de ces chacrues prouve ce que j’ai dit plus haut , que 
. l’invention du labourage étoit duc aux peuples qui ont habité des 
terres légères 6c faciles à cultiver. Ils n’avoient pas befoin d’inf- 
trumens plus forts que ceux dont nous venons de parler. Ces fortes 
de terreins ayant peu de profondeur 6c de confifiance , ne deman- 
doient qu’un labour fuperficicl 6c très-léger. Les terres fortes , au 
contraire , éant naturellement très - compaâes 6c ûns beaucoup 
d’intcrftiçes entre les parties qui les compofent, fi on ne les ou- 
0 vrc profondément, le fond en demeure froid, immobile 6c fans 

aclion. Ce n’efi que par ce moyen qu’on peut panxnir à y faite 
pénétrer l’action du folcil 6c les imprdiions de l’athmofphére. De-; 
là la difiercncc des ciiarrues. 

Les anciens ne fe lêrvoicnt guère que de bœufs pour le labou- 
rage : les Grecs , qui parlolent de l'ancien Bacchus comme do 
l’inventeur de l’agriculture difoient que c’étoit lui qui le premier 
avoir amené les bœuft , des Indes dans l’Europe *. On peut cepen- 
dant inférer d’un pafiâge du Deutéronome , qu’anciennement on 


>eâ. Il n'cH p,j TniTcmbl^ble en el&t ^ue 
,r, Eg)ptien, aient employé les pourceaux 
our enl’onccr le^rains femés fîir la (iiper- 
cie delà terre. Ces animaux fonttres-vo- 
ruccsi & plus propres à manger les grains 
sju'à les fuuler. D'ailleurs ii ne l'eroic point 
puilible à des pourceaux de le tirer du limon 
PC oes terres cù celui qui (cinc enfonce lui* 
inclue jufqu’aux genoux. Maillet, Delcript. 
de l’Egypte , Leitr. p. p. 7. 

Je luis donc Mrlùadé premièrement qu'E- 
lien , Pline , Puiiarque, n’ont parlé que d’a- 
pics le récit d'Hérodote. Car il ed certain, 
par le témoignage de Oiodote, 1 . 1. p.4j. 
& de Pline lui-snéme , Joee cit, te par celui 
des Vpy «gturs modernes , qu'on a lâbtmré 


le qu’on laboure encore Icsetrm en Egypte» 
Je crois enfuite qu’Hérodote lui-meme , qui 
probablement n’avoit jameis vu labourer ni 
lêmer en Êg> pte , n’a uarlé que d’après quel- 
que récit qu'U aura (ans doute mal comprit 
fc encore plus mal rendu. Voyec les juge- 
mens Ibr quelques ouvrages nouveaux , Avi- 
gnon 174; ,sn-ii. U 10. p. >41 1 Ac. 

• Voy. Virgil. Georg. I. i. v. 163, 

^ Voy. Leur. EdiE t. la. p. 

'Op. 1.443 >&c. 
éi. 1 1. p. 767, 

'Chardin, t. i.p. lay. 

I Diod. 1 . 4. p. 14#. 1 . }•!• * 3 *é 
‘Plut. t. t.p. lés. B. 
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étok aufll dans l’ufage d’employer quelquefois les ânes au labour s=s==i 
des terres. Moïfe y défend aux Ifraelites d’atteler à une même l'« p«ktie. 
charrue un âne & un boeuf *. ' D«p«i»irD<iuj»e 

Ce n’eft pas aflez d’avoir femé le grain , U faut encore prendre 
des précautions pour le faire germer. 11 faut renverfer la terre ^effus 
& l'en couvrir , afin qu’il ne perde point la fubkance qui lui eil 
néceflâire pour croître ôc pour mûrir. C’efl à quoi la herfe en deflinée, 
infiniment fort utile , & dont l’invention eft très-ancienne , puifqu’il 
en eft parlé dans le livre de Job K Les Chinois ont même con- 
fervé le nom de celui qu’ils regardent comme l’inventeur de la 
herfe. Us donnent de grands éloges dans leurs livres à cette in- 
vention, ignorée des Grecs pendant fort long-tems, comme je 
le dirai à l’article de ces peuples. - 

Je ne dois point finir l’article qui nous occupe, fans ftiire re- 
marquer les foips que de tous les tems les peuples policés fe font 
donnés pour fertilifer la terre , âc lui faire porter plus de fruits 
qu’elle n’en devrok rendre naturellemenr. 

Dans les premiers âges où l’on a cultiv4 la terre , on a dû la 
trouver d’une extrême fertilité. Ifaac ayant femé recueillit au cen- 
tuple ^ ; Mais cette fécondité n’a pû être ni générale ni de longue 
durée. La terre s’époife en rapportant. On a donc été bientôt obligé 
de chercher les moyens de la ranimer Ac de lui redonner les fels 
dont elle a befoin pour la production des grains. Les anciens^ 
avoient plufieurs praticpies pour féconder leurs terres. Us y em- 
ployoient le fumier , les cendres de certaines plantes , la marne , 
les fels, Acc. 

On ne peut point fixer le tems ou l’on a commencé à fumer ldi 
champs deftinés au labour. On entrevoit feulement à travers les 
ténèbres qui enveloppent toujours les anciennes tradiwns, que 
cet ufage a dû être fort ancien dans certains pais. L’mlie anri- 
buoit cette invention à Saturne <^. Cela veut dire que la tradition 
de ces peuples faifoit remonter à des tems aès-reculés l’art de 
fumer les terres. 

On doit rapporter au môme bot les foins que les Egyptiens s’é- 
toient donnés pour arrofer leurs champs. Ces peuples habitoient 
un climat naturellement ftérile Ac ingrat ” ; mais à force de foins 
Ac de uavaux , ils patvinrent à rendre l’Egypte la plus fertile con- 


» Deuter. c. ii.f. lo. 

. * C. }ÿ. ÿ. 10. Vox. ItP.Calaet.*' 
*Gen. c. i£. ÿ. 11. 


^Macrob. Saturn. L i. cl 7. p. 118. 

* Voyig. d'EfxptC'par Criager, p, ig 
*“J»**t . . 
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trdc qu’on ait connue dans i’antiquitd. On f(ÿait quelle jouilToit de 

i« P*«.Tit. cette réputation dès le tems d’Abraham. Ce patriatche fut y cher- 
Depui, le Déluge cher un afyle contre la famine qui défoloit tous les pais voifins *, 
jacob.°^' même les hifloriens proplunes, les Egyptiens avoient 

dès lors exécuté de fort grands ouvrages pour tirer du Nil le parti 
le plus avantageux qu’il étoit polTible. Ofiris avoir, dit-on, fait 
border ce Reuve de part & d’autre , de ^uiflantes digues , & conf- 
, truite des éclufes pour arrofer les terres, a proportion qu’il en étoit 

befoin On place auiS vers ces tems à peu-près la conflruâion 
du lac Moeris delliné aux mêmes ulàges Il peut y avoir peut-être 
quelques doutes fur la magnificence & la grandeur aie cea ouvra- 
ges ; mais il efl toujours certain^ que dès l’antiquité la plus reculée 
les Egyptiens avoient fait de grands travaux pour l’amélioratioa 
de leurs terres. Moïfe le fait allez connoîoR, lorfque parlant de 
la terre promife aux Ifaélites , il leur dit : La terre dont vous|dlez 

» prendre poflefllon n’eft pas . çpmme la tette d’Egypte d'où vous 
» êtes fortis , ôc où après que l’on a jetté la femence on fait venir 
» l'eau par des canaqjt pour l'arrofer , comme on fait dans les jat- 
» dins » 

La maniéré de faire la récolte ell un objet fort important. Les 
premiers hommes , faute de connoilTances, n’auront pas recueilli des 
produâions de la terre tout cejqui auroit dû leur en revenir. Il 
le fera paflé quelque cems avant qu'on ait inventé les inllrumens 
. *propres à couper les épis ; on aura commencé vraifemblablemenc 
par les arracher. Aujourd'hui encore il y a des nations qui ne con- 
noiffent point d’autre maniéré de faire la récolte La longueur de 
ce travail aura fait chercher les moyens de l’abréger. Il n’a pas dû 
être bien difficile d’imaginer quelque inftrument propre à couper à 
la fois pilleurs épis. La faucille , ou quelque machine approchante 
remonte ^a plus haute antiquité. Toutes les anciennes tradi.tions 
parlent de la faulx de Saturne qjii pafToit pour avoir enfe^é 
aux hommes de fon tems à cultiver la terre Ce fait fuppofe , à 
la vérité, l’art de travailler les métaux, connoifTance dont peu dq 


•Geo. c. 10. 

^ Diod. 1. 1 . p. ij, 

‘ (bid. p. Si. 

Il n’eftpaj ai(ï de déterminer le tems où 
a régné le Prince anquel on l'attribue. Tout 
ce que l’on voit, c’efl qu'Hérodote, I. i. 
n. loi, lei. ScDiod.l. i. p. <x. font Mœ- 
d, plu, ancien dueSe(bftris;& l'opinion U 
plus probable en que SeroHrû régnoit vert 


l'an idfp avant J. C. 

Oeut. c. tt.f. to Sc If. 

'Hifl. gén. des Vojiag. t. j. p. iir.ss 
Voyag. de Dai^. t. 4. p. 118. 

'Plut. t. >,p. i7(.A.=Macrob.Sat. 1. 1.' 
p. ai7.=fianuieri Explicat. deiFabl.t. J. 
p.4»P. 4J0. 

* Died. 1. (. p. 58].=nucrob.&t. 1. u 
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nations auront d’abord joui* : les autres y auront fupplée' pardiffdrens 
nioyens.Onen peut juger par ce que les relations modernes nous ap- I^Pautie. 
prennent de certains peuples. Les habitans duParaguay eoupofent leurs D^lugs- 

bleds avec des côtes de vache qui leur tenoient lieu de faucilles *>. 

L’art de féparet le «ain d’avec l’dpi, & de l’en faire fortir facile- 
ment , aura été pouf bien des peuples le fujet de plufieurs réflexions 
& de plufieurs expériences. La pratique la plus ufitée dans l’antiqui- 
té , étoit de prépater en plein air une place en battant bien la terre j 
d’y répandre les gerbes , & de les faire fouler par des bœufs ou pat . ’ 
d’autres animaux qu’on faifoit pafler ôc repaffer deflus plufiéurs foist. 

Il paroît que du tems de Moïle c’étoit la Séthode des peuples de 
l’Afie & de l’Egypte'; c’étoit aufli celle des Grecs *• , ôc de quan- 
tité d’autres nations * : on fe fervoit encore de grofles planches hé<- 
riflfées de chevilles , ou de cailloux pointus qu’on traînoit fur les ger- 
bes f ; c’eft la pratigue des Turcs. Enfin on a imaginé defroiffer les 
épis par le moyen de voitures pefantes , telles^ue les chariots , Jes 
traîneaux ; cette méthode paroît avoir été pratiquée 6c inventée par . • 

les habitans de la Paleftine Dans l’Italie ôc dans la Gafeogne , on 
emploie encore àpréfentàcetufagelcs charettes ou Icstraîneaux.En 
Chine , la maniéré de battre le bled, eft de fairtpaffer fur les épis'un 
rouleau de marbre brut K Toutes ces pratique»Iubnflent encore au- 
jourd’hui dans la plupart des pais chauds ‘ : lè fléau n’eft point en 
ufage dans le Levant , où a commencé l’agriculture. 

Quant à la maniéré de nettoyer le bled après l’avoir battu , la pte* 
micre aura été de jener en l’air plufieurs fois le grain mêlé avec la 
paille ; le vent emporte la paille pendant que le grain retombe fur 
l’aire par fon propre poids ; on fc fervoit pour cet effet de pelles , ou 
de quelque machine approchante. Ce qu’il y a de certain , ctft que 
le van eft de la plus haute antiquité '. Mais le van des anciens ne ref- 
(embloit point au notre. On conjeciure qu’il étoit fait comme une 
cfpéce de pelle"’. Au furplus cette maniéré de vanner les grains fa 
pratique encore aujourd’hui dans l’Italie ôc dans tous les pais chauds". 


* Voy, infi-à , Chap. IV. 

A Lettr. ÉdiE 1. 1 1 . p. 410. 

* Deut. c. if. 1 r, 4, 

< lliad. I. ao.T.4pf ,&c. 

' Elien dit que pour empêcher les bornfi 
employés à ce traTail , de manger le bled & 
la paille , c’étoii autrefois l'ul'age de leur 
frotter la bouche de fiente. Hlflar. animal. 
c. a(. 

' Voy. Scheuchzer , Phy f. facr. t. 7. p. 141. 

«ol. B. f. t. 

Terne k. 


*’ Hill.gén. des Voyag. t. f. p. 4js» 

‘ Ibid.jt. tSy. 

* CalnMt, t. 4. l'Part. p, 33,. 

* Myftiia vannua iacchi. Vir«l. Gtorgi- 

1 . 1. V. 166. 

"*' 04 fir.t. T i.T. isj. Voy, liircelùjet les 
notes de Mad. Dasier . i;a. p. 4,,. 

" Calmet , t. 4. 1' Part. p. 34i.=Artruc> 
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ARTICLE SECOND, 

Df l’art de faire le Pain. 


I J E BUT & la fin de tous les travaux du labourage cft de fe procu- 
f er du pain. Quelque ordinaire que foit aujourd’hui cet aliment, l’art 
de le préparer a eu des commencemens très-groffiers , & différons 
progrès ae même que^toutes les autres inventions humaines. Plu- 
ficurs peuples n’ont pas connu dès le premier moment qu’ils ont eu 
du bled, le fecret de le convertir en farine, & la farine en pain. Com- 
bien de valles contrées dans l’un fie l’autre continent , où , quoiqu’il 
y ait des grains , l’ufage du pain eft encore entièrement inconnu ? Il 
n’efi pas même aifé de faire fentir comment certains peuples ont pû 
s’appercevoir des propriétés du bled fit de fon extrême utilité. Les 
degrés qu’il y a entre cette plante en nature , fie fa converfion en 
pain , font immenfâ. Cependant il n’y a jamais eû que cet objet 
qui ait pû engager des nations entières a s’adonner au labourage, qui 
de'tous les travaux de l’homme eft fans contredit le plus rude , fie ce- 
lui qui lui coûte le 'pkis de foins fie d’attentions. On a vû dans l’an- 
tiquité quantité de peuples * , comme il s’en trouve plufieurs en- 
core aü}ôued’hui ^ , qui n’ont jamais pû fe réfbudre à cultiver la 
terre. Les incommodités de la vie errante leur ont paru préférables 
’*aux douceurs de la vie fédentaire qu’ils ne pouvoient le procurer 
qu’au moyen de l’agriculture 11 a donc fallu que les nations qui 
fe font' livrées à tous les travaux qu’exige la dâtare du bled , fçuf- 
fent ailpaiavant que cette plante fournit à l’homme l’aliment le plus 
folide & le plus convenable : fie c’eft, à mon avis, une nouvelleraeuve 
que plufieurs familles même depuis la difperfion fie la dttniùi^ des 
langues , avoient confervé quelques notions des arts les utiles. 

1 .À l’égard des autres familles auxquelles la vie errante avoit fait 
perdre ces premières teintures , fie qui ont été obligées enfuite de 
les retrouver, voici les conjeêfures que les anciens nous fourniffent 
fut la maniéré dont ces familles feront parvenues à découvrir l’art de 
feirç le pain, On a commencé , difent les anciens , par manger les 
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ralns tels que la nature les produit, âefans aucune pttfparation *. Sê- 
lon Pofidonius, philofophc fort ancien & fort efHmé, cette expé- 
rience a fuffi pour qu’en confultant la nature on ait découvert l’art 
<le convertit le bled en pain. On a dûobferver, dit il , queleS grains 
étoient d’abord broyés par les dents,&leur fubftanccenfuite délayée 
par la falive ; qu’en cet état remués fit raflemblés par la langue , ils 
defccadoient dans l’ellomac , où ils recevoient le degré de cuiilba 
qui les rendoit propres à être convertis en noutriturc. Sur ce modè- 
le, on forma le plan de la préparation qu’on devoir donner au bled 
pour être converti en aliment.On imita l’aélion des dents en broyant 
le bled entre deux pierres ; on mêla enfuite la.farine avec de l'eau ; 
& en remuant & pétrilTant ce mélange, on en fit une pâte qu’on mit 
cuire d’abord fous la cendre chaude , ou de quelque autre maniéré , 
jufqu’àce qu’enfuice & par degrés on eût inventé les fours 

Quoi qu il en foit de cette conjeéhire , expofons ce que l’antiqui- 
té peut nous fournir de lumières lùr les différentes préparations qu’on 
a données fuccefTivement au bled. Examinons Tufage qu’on en fait, 
& jugeons du paffé par ce qui fe pratique encore de nos jours chez 
plufieurs nations de l’un & de l’autre continent. 

J’ai dit ailleurs que les plantes, les herbes & les racines avoient 
été pendam un tems la principale nourriture de prefque tous les pre- 
miers habitans de la terre ; ils faifoient probablement griller ou 
bouillir ces plantes Ac ces racines , comme en ufent encore à pré- 
fent certaines nations Je penfe qufotiginairement plufieurs peu- 
ples n’auront point connu d’autre maniéré de préparer Ic.bled. On 
aura commencé par &ite griller légèrement les épis qu’on arrachok 
cncote verds & pleins de fève ; on les paifoit fur un feu dair & ar- 
dent ; en les frottant après entre les mains, on en détachoit les grains 
qu’on mangeoit fans autre apprêt. Cette conjechire me paroît d’au- 
tant plus vraifemblable,qucdutems d’Hérodote cet ufage fubfifioit 
chez quelques peuples de l'Inde & que de nos jours c’efi encore 
la maniéré dont quantité de nations Sauvages emploient & prépa* 
rent leurs grains 
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Mais cct ufagc a dû s’abolirà mcfure que les peuples, dont je par» 
le , fc feront policés. Cette efpéec de nourriture ne pouvant durer 
' qu’environ un mois , ils auroient perdu le principal avantage des 
grainf, qui cft de pouvoir fe garder , ôt de fournir, en attendant la 
récolte , une nourriture certaine & abondante. Ces peuples auront 
donc étudié l’art d’employer le bled tel qu’il eft après fa maturité ; mais 
ils auront vraifemblablement fait bien des tentatives avantquede trou- 
ver la préparation convenable pour convertir cette plante en aliment. 

• Il n’eft pas pofüble de manger en fubftance le grain fec & couvert 
de fon enveloppe , il a donc fallu chercher différens moyens de le 
préparer. Nous ne t(ouvons rien de plus généralement établi dans 
les premiers tems , que l’ufage de torréfier les grains. Prefque tous 
les peuples connus l’ont pratiqué * , & les Sauvages le pratiquent 
encore aduellement K Quelle pouvoir en être la raifon ? Voici celle 
qui m’a paru la plus vraifemblable. Nous avons vû qu’originairement 
on mangeok le grain tel qu’il fort des mains de la nature. De toutes 
les plantes fiumentacées l’orge a été , fi l'on en croit les Anciens , 
la première dont les peuples fc foient nourris*^; les grains d’orge font 
enveloppés d’une certaine balle ou pellicule dont on ne peut les dé- 
pouiller que par le moyen de la meule.La plupart des premiers hom- 
mes n’avoient point l’ufagedes moulins. Au défaut de cette machi- 
’ ne, ils fe fervoient du feu pour dépouiller l’orge de fa balle qui en 
icndoit le manger prefque impoQible. Ils y trouvoient d’ailleurs un 
double avantage ; car le feu eommunique à l’orge une forte de fa- 
veur. Cette efpéce de grain , à demi-rôtie , n’eft point d’un goût 
défagréable. Les voyageurs dans l’Ethiopie ne prennent ordinaire- 
ment d'autre provifion que de l’orge grille Quand enfuitcces peu- 
ples font venus à broyer le grain , la torréfàétion leur étoit encore 
d’un grand fecours. Ils ont été long-tems à ne connoître d’autre 
manière de moudre le bled que de le piler dans des mortiers \ L’ac- 
tion du feu fur le grain le rendoit plus facile à éctafer. U fe dépouiU 
loit plus aifément de fqn écorce L 

t. ». p. ta. t. 4. X’ Part. p. J jr. 

^ Monirs des Sauv.igci , t. 1. p. t 6 . =- 
Voyage de Frexier, p. 6 x, = Vuyagea de 
Dampier , C4.p. a>S. 

‘DionyiU Halicar^l 1 . i. p. p).^=PIin. 
E 1 8. Teâ. 14. p. >08. = Porphyr. dr abflia, 
l.x.p. i>8.=raur.l. i.c.;8. 

^ Rcia:. de la haute Etluup. p. t. 

• Voyex infrà . p. »}• 
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On peut mettre encore au nombre des premières préparations — — ===a 

3 u’on aura données aux grains , celle de les faire tremper & bouillir l" Partie. 

ans l’eau; à oeu-près comme on accommode le ris dans l’Orient. Depui»leDélug« 
On frjait qu originairement c étoit la façon dont les Urées & les •' Jj 
Romains préparoient leurs grains , qui dans cet état leur fervoient 
d’aliment Journalier ; l’eau les faifant enfler , & les attendriflfant 
aflez pour qu’on puifle les manger commodément. C’eft encore la 
maniéré dont aujourd’hui plufieurs peuples apprêtent leurs grains 
Peut-être aulfi que pour les mieux dépouiller de leaj^nveloppes 
on les mettoit bouillir avant que de les faire grilleffljjfc retrouve 
des traces de ces anciennes pratiques , chez les Kamuques des 
bords de l’Irtis. L’orge eft leur nourriture ordinaire. Ils le font trem- 

[ icr quelque tems dans l’eau , ôc le preffent enfuite pour le dépouil- 
er de fon écorce, après quoi ils le mettent fur le feu dans des chau- 
dières où ils le laiffent fans eau jufqu’à ce qu’il foit bien rôti. Alors 
ils le mangent à poignée. Cet aliment eft leur pain Journalier <*. 

Mais on ne fut pas long^-tems à fentir que le bled avoir befoin 
de quelquc^utrc préparanon. On ne tarda pas à remarquer que 
ie main renfermoit fous fon écorce une fubftance qui demandoit 
d’être développée. L’idée fera donc venue de le broyer. Les pre- 
miers inftrumens dont on fe fera fervi auront été les pilons ôc les 
mortiers, foit de bois, foit de pierre. La nature les indiquoit. Les 
Grecs ® , les Romains ^ , ôc prefque toutes les nations de l'anti- 
quité S , ont été long-tems fans trouver d’autres moyens de conver- 
tir le bled eu farine. De nos Jourc f nrore , fnnr les feules ma- 

chines en ufage chez quantité de nations ^ : on ne peut pas trop 
décider quell?fetoit la maniéré d’employer cette efpece de farine. 

Diodore dit des premiers peuples de la Grande-Bretagne, qu’après 
avoir froiffé les épis pour en faire fortir les grains , ils fe conten- 
toient de les piler, ôc qu’ils faifoient leur nourriture principale de 
ces grains ainft pilés ôc broyés On fçait qu’au Pérou la maniéré 
'dont les Indiens préparent l’orge , eft de la faire griller , de la ré- 
duire enfuite en farine , ôc fans autre apprêt ils la mangent à cuil- 
lerées Nous ignorons fi les peuples de l’antiquité ont fait origi- 
nairement un pareil ufage du bled pilé. 


* Suid.it in voce àinSmte, 1. 1 > p. f i f. 

R Traité de 1 « Police, I. f. t. i.p. 7 fi.= 
Acad, de, Scienc. ann. 1708. M, p, 88. 

‘ Voyage drFreaier, p. <1. 
a Rec. det Voyag. au Nord,t. 8.p. iji. 
» Hefiod. op. V. 41 î* 

‘ Pline, Ht. i». f«ô. } & i3.=SeiT.ad 


Æneld. 1. 9. T. 4> 

* Plin. toco dit ûél. 13* 

‘HilLgen. detVoyag. t. j.p.Si * 43 ri 
> Lib. J. p. } 47 . 

a Voyage au Pitou pat D, Anr. d’Ulloa* 


1. 1. p. 3 i«s 


Miij 


Digitiaied by G* -OgU 


94 des Arts et Métiers, X îv. Il,’ 

I — “ Ce qu’il y a de certain , c’eft qu’avant que de pouvoir employer 

I"Paiitiï. les grains convenablement il a f^lu trouver le fecret de fdparer la 
f ii’i'am'of' J® très-perfuadé que dans les commencemens 

Jacob!° ' O” a^ra mangé la farine mélée avec le fon, comme font encore 
aujourd’hui certains peuples groffiers *: infenfiblement on aura 
cherché le moyen d’en faire la féparation , foi^ en paffant le bled 
' pilé dans quelques tamis groffierement faits avec de petites bran- 
ches liées cnfcmble , ou dans des paniers d’ofier ou d’autres ma- 
tières fend|iMes , foit mSme en le vannant. Toutes ces pratiques 
font enco^Pnjourd’liui en ufage chez les Sauvages '* : par la fuite 
on perfedionna ces machines. Les Egyptiens faifoient leurs tamis, 
ou fas , des filamens de la plante nommée Papyrus , Sx. desr joncs 
les plus menus Cette derniere plante étoit auffi celle dont les 
Grecs fe fervoient pour le môme ufage ; les anciens habitans de 
l’Efpagne les faifoient de fil ®. Les Gaulois font les premiers qui 
ayent eu l’adreffe d’y employer le crin des chevaux 

Le premier ufage qu’on aura vraifenwlablcment fait de la ferinc,’ 
aura’ été de la délayer dans l’eau ôc de manger TCtte mixtion 
fans autre apprêt, ainfi qu’en ufent de nos jours les montagnards 
d’Ecoffe Sx plufieurs autres peuples *. On aura penfé enfuite à 
faire cuire ce mélange. La maniéré la plus ordinaire d’employer 
la farine dans l’antiquiré , étoit d’en compofer une efpecc de bouil- 
lie qu'on fâifoit cuite dans des vafes de terre, comme le farro des 
Italiens. Cette farine délayée dans l’eau pure étoit le fondement 
■de la nourtituic dva oncîano peuples, ils s’eu (.oiiccncoient quand 
ils n’avoient rien de mieux: mais quand ils avoi^t des viandes 
ils les faifoient cuire avec cette bouillie ('). On R fça\'oit alors 
ce que c’étoit que de faire cuire la viande féparément , £c de la 
manger enfuite avec cette bouillie, comme nous mangeons aujour- 
d’hui le pain Cette maniéré d’employer la farine a fubliffé fort 
long-tcms. Elle étoit en ufage chez les Grecs, les Romains, les 
Perfes Sx. les Carthaginois '. Lès anciens habitons des Canaries igno- 
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loient également l’art de faire le pain. Ils mangeoient leur farine ". ■ ■ ■' <— » 

cuite avec de la viande 6c du beurre Ce que nous appelions i'* Partie. 
ia Ja^amité des Sauvages, n’eft autre chofe qu’une efpece de bouil- Depuis le Ddiuga 
lie faite de leur bled ainde torréfié dans les cendres chaudes > broyé ^ jacou^" 

dans des mortiers de bois , 6c cuit dans des vaillcaux de terre .^ec 
toutes fortes de viandes 

Les premiers hommes ont pû connoître d’afiez bonne heure le 
fecret de convertir le bled en farine ; mais celui dô convertir la 
farine en pain n’aura pas été , fuivant toute apparence , trouvé aullî ^ 
promptement. On peut dire cependant que jufques-là les peuples 
ne iouifiôient qu’imparfaitement de l’avantage d’avoir du bled , dont 
ia véritable utilité efi d’être converti en pain. U n’efi pas facile 
de deviner par quels degrés on y fera parvenu } il a fallu imaginer 
la pâte , c’ell-à-dire , ne mêler qu’une certainéSju^ntité d’eau avec 
la farine , remuer ce mélange fortement 6c plufieurs fois , trouver 
l’art de le faire cuire , 6cc. Il faut croire qu’on aura fait bien des 
tentatives avant de connoître l’art de convertir la farine en pain. 

Au furplus de quelque manière qu’on y foit parvenu, cette décou- 
verte eft fort ancienne. L’Ecriture nous apprend qu’Abraham fervit 
du pain aux trois anges qui lui apparurent dans la vallée de Mam- 
bré ' : alors on fâifoit le pain d’une maniéré fort fimple. J1 n’y entroit 
que delà farine 6c de l’eau, 6c peut-être du fel. Les pains n’étoienc 
point épaÎ3 ni de forme elevée comme font les nôtres aujourd’hui. 

C’étoit une efpece de gâteau plat ôc mince. Aulli n’avoit-on pas ~ 
befoin de coûteau pour les partager. On les rompoit facilement 
avec les mains. De-là viennent ces expreffions fi fouvent répétées 
dans l’Ecriture , rompre le pain , dans la frailion du pain , 6cc. Il 
paroît encore qu’on ne pétrifibit la pâte 6c qu’on ne la faifoit cuire 
qu’au moment oh l’on vouloir s’en fervir Ufage qui fubfifte encore 
aujourd’hui dans plufieurs païs 

On ne prenoit pas anciennement de grandes précautions pour 
Cuite le pain. L’âtre du feu fervoit le plus fouvent à cet ufage. On 
pofoit deffus un morceau de pâte applati , on le couvroit de cen- 
dres chaudes 6c on l’y lailToit jufqu’a ce qu’il fût cuit Ce fut de 
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cette manière o^ue Sara fit cuire le pain qu’Abraham priifenta au# 

^**n'*' Anges * , & c’ell ainfi qu’en ufent même a préfent plufieurs peuples 
l’Amérique. Ils enveloppent leur pâte dans des feuilles qu’ils 
Je Jdcob. commencent par couvrir de cendres chaudes , 6c enfuite de chac> 
bons allumés “ ; orf aura pû fe fer\'ir auffi pour le même ufage de 

f )ierres creufes , échauffées fuffifamment. Nous fommes autorifésà 
e croire par la pratique actuelle de plufieurs nations. Il y a encore 
aujourd’hui des contrées dans la Norvège , où l’on fait cuire le pair» 
• entre deux cailloux creux Les pains des Arabes font des efpéces 
de gâteaux qu’ils font cuire dans des pierres creufées exprès, qu’on 
fait chauffer au feu ■*. Le pain dont ment les Sauvages de l’Amé- 
dque dififere peu de celui des Arabes. Ces pains font faits en ma>> 
niere de galettes. Ils les font cuire , foit entre deux pierres brûlan- 
tes ‘ , foit en nfStant leur pâte fur une pierre chaude , qu’ils 
couvrent enfuite de cailloux bien échauffés Le pain des Tar- 
cares de Circaflie efi de farine de millet pétrie à l’eau , dont ils 
font une pâte mollafle qu’ils cuifent à demi dans des moules de 
terre , 6c qu’ils mangent prefque brûlante Le pain de la plupart 
des peuples de l’Afrique , n’eft autre chofe que ae la farine pétrie 
avec un peu d’eau : Ils féparent cette farine en plufieurs morceaux 
qu’ils font cuire au bain-marie dans un pot de terre •>, ou au feu 
fur une pierre On aura pû encore fe fervir originairement d’efpeces 
de grils pofés fur des charbons , ou do maniérés de poêles qu’oi» 
tenoit fur le feu , 6c dans lerquelles on mettok la pâte 

L’invention des fours efl cependant très-ancienne. U en efl parlé 
dès le tems d’Abraham ^ Quelques écrivains font honneur de cette 
découverte à un nommé Annus Egyptien “j perfonnage entière- 
ment inconnu dans l’hifioke. Je crois que dans l’origine ces fours 
ëtoient fort différons des nôtres ; c’étoient , autant qu’on en peut 
juger, des efpcccsde tourtières d’argille ou de terre graffe, qui fe 
tranfportoient aifément d’un lieu à un autre. On peut croire auflt 

3 ue ces premiers fours étoient à peu-près faits comme le font ceux 
es Turcs : ils font d’argille 6c reffemblent à un cuvier renverfé*' 
ou à une cloche. On les échauffe en fàifant du feu par dedans ; alors 
• pn met deffus la pâte formée en maniéré de galettes. On ôte 


•Gcp. c «g. f, £, 

* Hiû. de U Virginie , p. 144. 

« JournU deiSi^Tan», Not. i«*.p.S7. 
a Calmer. tOS pag. j»*. 
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ces pains, à mefure qu’ils font cuits , & on en met d’autres à la nia- ■ — ^ 

ce * ; au furplus, toutes les maniérés de faire cuire le pain, dont r« Partie 
nous venons de parler , fubfiftent encore dans l’Orient Depuis le Déluge 

Il n’cft pas à préfumer que dès le moment où l’on aura connu 
l’art de faire du pain , on ait eu au(Ti le fecret de faire lever la pâte : 
s’il cft une découverte qu’on doive attribuer au hafard , c'eft fans 
contredit celle du levain. L’idée ne s’en fera pas préfentéc natu- 
rellement. On aura été redevable de cette heureufe invention à 
l’économie de quelque perfonne, qui voulant faire fervir un refte 
de vieille pâte, l’aura mêlée avec delà nouvelle, fans prévoir Tu- 
tilité de ce mélange : on aura fans doute été bien étonné en voyant 
qu’un morceau de pâte aigrie & d’un goûtdétcflablc, rendoitle pain 
où on l’avoit inférée , plus léger , plus favoureux & d’une plus facile 
digertion. On ne fixait point précifément Ictems où le levain a com- 
mencé d’étre en ufage. Il ne paroît pas qu’il entrât de levain dans le 
pain qu’Abraham fervit aux Anges : on voit que Sara le fit cuire aufll- 
tôt apres le mélange de la farine & de l’eau Aujourd’hui encore 
dans la plus grande partie de l’Afie ce n’eft point la coutume de faire 
lever la pâte : l’ufagc du levain eft cependant fort ancien , il devoit ^ 

être connu dès avant Moïfe. Ce légiflateur , en preferivant aux Hé- 
breux la manière dont ils dévoient manger l’agneau pafcal , leur dé- 
fend l'ufage du pain levé * ; fie ailleurs il remarque que les Ifraéiites 
lors de leur fortie d’Egypte , mangèrent du pain fans levain 6c cuit 
fous la cendre: car, dit-il , les Egyptiens les avoient fi fort prefiés de 
partir, qu’ils ne leut avoient pas lailTé le tems de mettre le levain 
dans la pâte L 

Il falloit bien du tems, 6c bien de la fatigue pour réduire le bled 
en farine quand on ne f<;avoit que le piler : cette farine même devoit 
être fort grolfiere. Je fuis perfuadé que fi certains peuples, qui ont 
du grain , ne font pas dans l’ufage d’en faire du pain , on doit en attri- 
buer la caufe au peu de connoiflance qu’ils ont des machines propres 
à cette opération. Succefiivement les arts fe perfeélionnent , on n’a 
pas dû être long-tems à reconnoître l’utilité dont pouvoient être cer- 
uincs pierres pour écrafer ôc broyer les grains. Les peuples les plus 
grolTiers Ôc les plus fauvages ne l'ignorent pas. Ils convertiflent leur 
bled en farine par le moyen de deux pierres , l’une fixe , ôc l’autre 


•Brlon, Obftrvn. 1 . i.c. ii(.p. 377, 
Voy. Thevénot , t. s. c. 3 1. p, 544. = 
Chardm , 1. 1 . p. 1 18, c. >. p. 73, t. 4, p. 177 
*184. 
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— qu’ils font mouvoir à force de bras , à peu-près comme nos Peintres 

I" Partie, broyent & mêlent leurs couleurs Il eft probable qu’on en aura ufô 
de la même maniéré dans les premiers tems. Ce travail néanmoins 
jacoin ” devoir être bien incommode & bien fatiguant. Il fallut donc cher- 
cher l’art de moudre le grain d’une maniéré moins pénible & plus 
expéditive. A la fin on inventa la meule & le moulin. 

Il ne faut pas efpérer qu’on puiflc jamais découvrir le tems précis 
où les moulins ont été inventés. Il en cil de cette machine fi com- 
mode & fi utile, comme de piuCeurs autres inventions de la haute 
antiquité. Le peu de détail cjui nous relie fur les premiers tems , ne 
permet, pas d’en appercevoir l’époque précife. Je ne voudrois pas 
alfurcr que les moulins fùlTcnt connus clés le tems d’Abraham. Je 
fcrois cependant alTcz porté à le croire , fur ce que Moïfe dit qu’A- 
braham ordonna à Sara de pétrir trois mefures de la plus/)«re farine 
or il cfl difficile de concevoir qu’on puilfe faire de la farine bien fine 
fans le fecours de la meule. Mais, fans nous arrêter à un palTage qui 
peut ne pas paroitre décifif , il ell paslé de meules dans Job , que 
nous croyons avoir vécu dans les fiécles dont il s’agit préfentement ('). 
' Il ell également certain que l’ufagedes moulins étoit très -ancien 

chez les Egyptiens. Moïfe le fait allez connoître : il s’explique d’ail- 
leurs très-clairement fur ces machines, lorfqu’il défenciaux Ifiraéli- 
tes de prendre en gage la meule de delfus , ou celle de dclTous du 
moulin'. . 

Nous ignorons au furplus quelle pouvoir être la méchanique de 
CCS anciens moulins ; tout ce que l’on voit , c’ell que les meules de- 
, voient en être allez petites, puifqu’on les faifoit tourner aifément avec 
les bras. C’étoit un des plus bas & des plus rudes travaux des fervi- 
teurs & des 'efclaves. Moïfe le dit exprelTément à l’occafion de la 
derniere plaie dont l’Egypte fut frappée.» Je pwcourrai l’Egypte , 
» dit le Seigneur, ôc tous les premiers nés des Egyptiens mourront 
n depuis le premier né de Pharaon , qui ell allis fur le trône , jufqu’au 
» premier né de la fervante qui tourne la meule dans le moulin « L 
Nous verrons dans les Livres fuivans, qu’il en étoit de même chez 
les Grecs, & l’on peut dire chez tous les peuples connus de l’anti- 
quité ; ils n’avoient que des moulins à bras 


• Voyag. de Freiicr , p. £:.=:Eettr. Edif. 
1. 1). p. i8ÿ.==Hift. gén. de> Voyag. t. 8. 
p. ii8. t. j. p. 117 . t.4. p. i8p. 
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Quelque ancien & quelque utile que foit le labourage qui nous 


procure l’aliment le plus folide & le plus convenable , Ta connoif- impartie. 
fance cependant ne s’en cft pas d’abord fort rdpandue. Cet art eft de- Depuisic Déluge 
meurd allez de tems renfermé dans un certain nombre de pays. Je 
penfe qu’aux fiécles dont nous parlons , le labourage n’étoit guere ' 
connu & pratiqué que dans la Chaldée , la Palefline , l’Egypte , & 
dans quelques cantons de la Chine. La plus grande partie de l’Eu- 
rope a été long-tems privée de cette importante découverte. J’aurai 
foin d’indiquer dans la fécondé Partie de cet Ouvrage l’époque à 
laquelle la pratique du labourage a été conllamment établie dans la 
Grèce. Continuons à rechercher le tems où l’on a découvert les ^ 
autres parties de l’agriculture , 6c examinons-en les progrès. 


ARTICLE TROISIEME. 

Des Boijfons. 

Okuo. T mettre la culture de la vigne 6c l’art de faire le vin au 
nombre des premières connoiflances que les hommes ont eues de 
l'agriculture. Tous les hiftoriens tant facrés que prophanes, s’accor- 
dent à placer cette découverte dans les tems les plus reculés. Nod 
cultiva la vigne 6c but du vin *. Ofiris fut le premier , félon la tradi- 
tion des Egyptiens, qui fit attention à la vigne 6c à fon fruit. Ayant 
trouvé le d’en tirer le vin , il en fit part aux autres hommes ; il 
leur apprit en même tems la maniéré de planter la vigne 6c de la cul- 
tiver l*. Les habitans de l’Afrique en difoient autant de l’ancien Bac- 
chus ^ : nous voyons encore que dès la plus haute anti 
principales parties du culte Extérieur confiftoit à offrir 
du pain 6c du vin. Tel étoit le facrifice que Melchifedech , roi de 
Salem 6c prêtre du Très-Haut , offrit pour remercier Dieu de la vic- 
toire qu’Abraham venoit de remporter <*. 

Les propriétés de la vigne , 6c l’art de faire le vin , ont pû fe pré- 
fentet affez naturellement : on connoiffoit autrefois * , 6c nous con- • 

■ Gra. c. p.f. 10. 

Il y a tout lieu de croire que 1« vin n’étoit 
pu connu avant le déluge, puilîjue Noé fut 
liirprit par l'cSet de cette liqueur. 

^ Diod. 1. 1. p. ip. 

L'art de faire le vin devoit être Iréi-an- 
pen en Egypte. V oy. Gcn, c. no,f,g, ftc. 

. Nij 
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L.. noilVons encore aujourd’hui pluficurs pays ® qui produifent natutrfle- 

I" ment de la vigne , dont le fruit cft peu différent de celui des vignes 

Depuis le Déluge cultivées. Non-fculement on peut manger cesraifKis, oi> peut même 
*' de JaeX * faire d’alTez bon vin Il n’eft donc pas difHciie de concevoii 
comment avec un peu de réflexion les premiers hommes feront par- 
venus à cette connoiffance. 

La fuite de cette découverte aura été de raffembler les feps de 
vigne confondus auparavant avec les autres arbufles , de les tranf- 
plantcr danides terroirs convenables, ôc d’en former des plans régu- 
liers. On aura même trouvé affez facilement la maniéré de cultiver 
la vigne. U fufHt de la tailler 6t de l’émonder; il n’efl queflion ni 
’fh de greffe ni d’écuffon : il n’eft pas néceffaire d’en marier diflérentes 
efpcces pour les adoucir , comme on le pratique à l’égard des autres 
arbres fruitiers. 

Quant à lamaniere dont le vin fe faifoit dans ces tems reculés, 
on n’en peut parler que pat conjeélures. On aura d’abord écrafé les 
grappes avec les mains ; on aura cherché enfuite des moyens plus 
expéditifs. Si nous en croyons les hiftoriens prophanes , les preffoirs 
font de la plus haute antiquité. On faifoit honneur de cette inven- 
tion à l’ancien Bacchus 11 eft certain que l’ufage en étoit connu 
dès le tems de Job '' ; mais on ne fqait point comment ces machines 
étoient faites anciennement. 

L’invention des \afes propres à conferver furemenr 6c commo- 
dément les liqueurs a dû fuivre de près la découverte du vin. On 
aura d’abord fait ufage de ceux que la nature préfente dajjs tous les 
climats. Il y a plufieurs fruits , tels que les courges , les caleb^s , 
les citrouilles, ôcc. qui étant dcfféches 6c creufés peuvent fen'ir très- 
bien à garder les liqueurs ôc à les tranfportcr. Les Egyptiens en fai- 
Ibient un très-grand ufage ^ Ce font enopre les vafes les plus ordinai- 
. res des peuples de l’Amérique ^ Les Ba»jio«r,efpéce de rofeaux, font 
également propres à cet ufage. Dans plufleurs pais ils tiennent lieu 
de féaux 6c de oarils Les anciens étoient petfuadcs que les cornes 
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Jes animaux avoient été les premiers vaifleaux dont on s’tftoit fertû bsssss—b 
pour confcrvct ôc pour boire les liqueurs L’ufage même s’en étoit P»KTtt. 
confervé long-tems chez plufieurs peuples L’huile facréc du ta- 
bernacle dtoit gardde dans une corne Galien remarque qu’à Rome %cobl°" 
on mefuroit l’huile , le vin , le miel , le vinaigre , dans des vafes 
de corne Horace en parle aufii fort clairement * •* . Céfar dit que 
les habitans de la forêt Hercinie fe fervoient de grandes coupes 
faites de cornes d’Urus Pline attribue en général le même ufage 
à tous les peuples feptentrionaux Xenophon fait la même remar- 
que à l’égard de plufieurs peuples de l’Afie & de l’Europe Les 
anciens poctes Æfchyle , Sophocle , Pindare , repréfentent toujours 
les premiers héros buvant dans des cornes. Ces fortes de coupes 
font encore aujourd’hui beaucoup eri ufage dans la Géorgie ■. Bar- 
tholin afiTure qu’autrefois en Dannemarc on ne buvoit que dans des 
cornes de bœuf Dans une grande partie de l’Afrique , ce font 
les feuls vaifieaux qu’on connoifie pour conferver les liqueurs h 
On ne tarda cependant pas à imaginer les vafes de terre cuite, 
foit pour boire les liqueurs, foirpour les conferver Les Phéni- 
ciens , les Grecs , fie plufieurs autres peuples en faifoient un grand 
ufage pour mettre leurs vins". On parvint enfin à préparer la peau 
des ànimaux de maniéré qu’on pût s’en fervir pour conferver les 
liqueurs. L’ufage des outres eft très-ancien. Il cft dit que lorfqu’A- 
Lraham renvoya Agar , il lui mit fur l’épaule un outre plein d’eau 
Il paroît même que dans ces tems reculés , les outres étoient les 
vaiffeaux dont on fe fervoit le plus ordinairement pour conferver 
les vins fie les autres liqueurs : Job le donne à connoître très; 
pofitivement 

On peut alTurcr qu’anrès le vin , la bière a été la liqueur la plus 
anciennement, fie la plus généralement ufitée. La bière étoit la 
boilTon commune fie ordinaire de la plus grande partie de l’Egypte 


* Atbcn. 1 . ii.p.47<=i=NoDnu<Diony(^ 
). IX. p. 338. V. ii.p. 34t.v. 13. 
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T — ■ Tufagecn étoit établi très anciennement dans la Grece®, & dans une 

I" Partie, partie de l’Italie Les anciens Efpagnols , les Gaulois & les Ger- 
*iamo^ Hiains la connoiflbient auffi de tems immémorial Enfin , on re* 
2 e Jjcûb. trouve cette boiffon jufques chez les premiers habitans du Pérou *•. 

L’origine de la bière eft fort ancienne. Ofiris paflbit pour l'avoir 
inventée. La tradition portoit qu'en faveur des peuples dont le ter- 
roir ne fe trouva pas propre à la vigne, ce prince inventa une boif- 
fon faite avec de l’orge & de l’eau, qui pour l’odeur & la force 
n’étoit guère différente du vin *. On én difoit autant de l’ancien 
Bacchus ^ Il n’efi pas difficile de leconnôitre la bicre à ces mat'^ 
ques. 

Autant la découverte du vin me paroît fimple & naturelle , au- 
tant l’invention de la bière me furprend fie m’étonne ; je fuis tou- 
jours à concevoir comment 1 idée , fie la compofition de cette 
liqueur ont pû fe préfenrer aux premiers hommes. Il fufîit, pour en 
fentir la difficulté , de réfléchir à toutes les différentes préparations 
que la bière exige. L’orge en efl la bafe fie le fondement; mais> 
pour employer ce grain convenablement à cet ufage, il faut aupa- 
ravant le faire germer , puis fécher, fie enfuite le moudre d’une 
certaine maniéré. Il faut après incorporer cette farine avec l’eau > 
ce qui ne fe peut faire que par le moyen de grandes chaudières 
fit de grands fourneaux où l’on braffe fortement ce mélange d’eau 
fit de farine. On efl obligé enfin, pour faire fermenter la liqueur y 
d’y mêler une certaine quantité de levure. Voilà une partie des 
préparations qu’il faut à la bière , fit ces préparations exigent plu- 
ileurs machines allez compofées. Je crois bien qu’originairemenc 
la compofition de ce breuvage n’étoit pas auffi compliquée qu’elle 
l’eft ajourd’hui ; mais il efl plufieurs opérations dont on ne pou-; 
voit cependant pas fe difpenfer, d’autant plus que ce breuvage y 
de l’aveu de tous les hifloriens , ne différoit gueredu vin , foit pouf 
l’odeur , foit pour la force 8. De quelque maniéré au refie qu’on 
préparât la bière autrefois, elle ne devoir pas être auffi faine que 
la nôtre. On n’y mettoit point de houblon : c’eft pour corriger les 
vices dont on aceufoit la bière des anciens, que nous y avons ajouté 
le lioublon , plante dont les Médecins louent beaucoup la vertu. 

* Voytz U »' Pirt. feâ. i. c. I. art. i. La biire de ces peaples deroit être dilR^ 

*>Stialio,l,4,p, 310. rente delà nôtre; car ili ne cennoilloieium 

‘Diod. 1 . J. p. j,o. = Plia. 1 . 14. lêâ. l’orge ni le froment. 

W. p. 7 t».=Taeit. de Moiib. Genud. n. 'Diod. 1 . 1. p. 14. 

;5. = Alhen. 1 . i.p. i<. c. rid. 1.3.p. 141. 

^ Hilt. des lacer , t. >. p. ips, < Id. 1. 1. p. >4. 
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Je ne puis à cette occafion m’empêcher de faire quelques ré- — — . 

flexions fur les foins , que dans tous les tems & dans tous les pais les i» PAivrir. 
hommes fe font donnés pour trouver des boUfons plus agréables Depuis le Déluge 
que l’eau , 6c plus propres non-feulement à fortifier le corps épuifé 
de fatigues; mais capables encore de mettre l’amc dans une fitua-* 
tion où elle fût, pour ainfi dire, hors d’elle-même. Il n’y a pas juf- 
qu’aux peuples les plus barbares 6c les plus fauvages qui n’aient 
cherché les moyens de fc procurer des boilTons fortes 6c enivran- 
tes. Quand Virgile parle d’une liqueur faite avec le fruit de cor- 
mier dont ufoicnt certains peuples Septentrionaux, il nous donne 
l'idée de gens gais , 6c contens à l’aide d’une boififon fort médio- 
cre *. L’énumération de tous les différens breuvages inventés 6c 
ufités dans chaque âge , 6c dans chaque climat feroit longue 6c 
cnnuyeufe. Je ne parlerai cjue de ceux dont la compofition m’a^ 
paru la plus finguliere 6c la plus digne de remarque. 

Quoique l’art de faite le vin ôc la bière ait été découvert fort 
anciennement , il n’y a cependant eu dans les premiers fiécles , 
qu’un ttès-petit nombre de peuples qui aient joui de cette con- 
noiflTance : foit faute de terroir propre à la vigne 6c au bled , foit 
plutôt ignorance, plufieurs contrées ont été long-tems privées de 
cet avantage. Les nations qui les habitoient ont donc été obligées 
de cherché quelques boiflons qui pufiTent leur tenir lieu du vin 
6c de la bière ; car, généralement parlant, il faut aux hommes quel- 
que autre boilTon que l’eau pure. On dit qu’originairement plu- 
fieurs peuples étoient dans l’ufage de boite tout chaud le fang des 
animaux qu’ils tuoient : habitude qui a continué ® , 6c continue 
encore chez plufieurs nations Sauvages. Cet ufage dont nous 
fommes révoltés , 6c qui eft une fuite de la barbarie primitive > 
cft cependant fondé fur les ^foins de la nature. On prétend eiv 
effet que le fang bû toutcBud foutient ôc fortifie beaucoup (')} 

6c c’eft &ute de boiffons compofées, que Ira hommes fc font autre- 
fois portés à ces excès; car les peuples, qui encore aujourd’hui,. 


•Georg. I,j.y.j7,. 

» Virgil. Georg. I. }. ♦.4«j.=Martini , 
«.n.dcUChinc,l.i.p.xo. 

‘Sirabo, l.iS.p, uii.l. i7,p. 1177. 

^ Hifl. nat.de nilande, t. t.p. 101 , 10a, 
'asi , 166 ,= Alla di Barrot , Deçà 1*. ). 10. 
fi)l. 187. = Eacc , Dercript, des Ind. Occid. 
I. (. C. 17. p. iip.=: Vo}'>ge â la Baye 


d'Hudlôn, t. i.p. >i.=eBiifion, HiR. nac. 

t. 3.p.48r. 

(M Aujourd'hui encore les gens qui font 
dans ruiâgedechaflèr (ürles Ajfpesaux bou- 
quetinsde aux chamois . ne manquent jamais , 
auflitdt que la bete eA abbalue. d'en boirele 
fang ; leur ayant demandé la railbn d’un pa- 
reil utâge, iis m'ont répondu que tien nelea 
foitifioit plut que ce lâng bA loue chaud. 
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font fi avides de boire le fang des animaux , 6c même le fang hu- 
I" Partie, main *, n’ont aucune boifibn artificielle 

^ mefure que les peuples fe font policés ils ont eu horreur de 
de JacoU. boire du fang. Ils ont donc cherché à y fubfiituer quelques liqueurs 
anificielles , qu’on n’eft parvenu à compofer qu’en les faifant fer- 
menter. L’homme en efict a befoin de cette chaleur que caufe la 
fermentation. Examinons quelques-unes des boifibns qui ont été 
■ en ufage chez les peuples qui ne connoiflbient ni la vigne ni le 

bled , 6c voyons quelle étoit leur compofiûon. 

Les peuples ont toujours compofé 6c tiré leurs boifibns des 
efpeces qui leur ont fervi d’alimens. Le miel a été connu très- 
anciennement ; car quoique les premiers hommes n’eufient pas 
le fecret de rafiêmbler les abeilles dans des ruches , le miel (au- 
vage eft fi commun , qu’on a dû de tout tems en avoir abondam- 
ment. Les peuples ne tardèrent pas à en compofer une boifibn. 
J’ai déjà parlé du rapport qu’on a toujours remarqué entre la nour- 
ritune d?s hommes, ^ la matjere de leurs facrmees Platon die 
qu’an^iennementon n*ofirott% que des fmits frottés de 

miel Plutarque , en parlant de ces premiers (âcrifices , en rend la 
raifon. Avant qu’on connût la vigne , les hommes , dit-il , n’avoient 
point d’autre breuvage que du miel détrempé dans de l’eau * : c’eft ce 
que nous nommons aujourd’hui Yhydromel. Plutarque ajoute que de 
mn tems^ plufieurs nations Barbares qui ne connoÛToient point 
encore le vm , ufoîent de ce breuvage , 6c qu'elles en corrigeoient la 
fadeur par le moyen de quelques racines aigrettes 6c vineufes 
Ijiousa^renons aufii par le témoignage de quantité d’autres auteurs 
de l’antiquité, que l’uiage de l'hydromel étoit auttefoit fort répandu,^. 
Nous voyons même encore aujoucd’hni que les Âbyfiins , les Li- 
thuaniens, les Polonois, (c les Mofeovites, qui ont fort peu ^ 
vignes, 6c beaucoup de miel, en ||!mpofent .une boifibn, en le 
délayant dans l’eau, qu’ils font un peu bouijijjr, puis fermenter au 
foleil. Cette liqueur a beaucoup de force (f.9Ükx d’agrément. Les 
anciens font mention de quantité d’autres boifibns que je pafle-: 
tai fous filence. 

• £i des nations de l’anriquité noos voulons defeendre aux peojdeS 


* HiA. nat. dt l'Ilhade , 1. 1. p. 1 , idS. 
=z= BnRbn , Hifl. nat. c. j. p. 4 St. 

■> Hill. aat. dnfUlaBde, t. a. {bxoa.sn 

B\iSon , hco dt. 


^ De Leg. 1. «. p. 87 Î.G, “ 

•Sympof. 1.4. p. 6 yi, • 
f Id. Ibid. 

• Oiod. 1. f.f. 1. 14< Mti 

19 , 1 . IJ. feCU a^. 
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knodernes, nous verrons que même les plus fauvages ôcles plus , 
àbrutis , ont cependant quelquè breuvage artificiel. Les Tartares ire partt». 
tirent du lait de jument , en le faifant aigrit , une liqueur prefque Depiût le D^lu^ 
aulfi forte que l’eau-de-vie ®. Les Moxes , nation la plus barbare , '“* 3 “ 

& la plus fauvage de l’Amérique , ont le fecret de faire une boiflbn 
très-violente avec certaines racines pourries qu’ils font infufer dans 
l’eau D’autres font rôtir du maïs jufqu’à ce qu’il foit réduit en 
charbons, ôc après l’avoir bien pilé, ils le jettent dans de grandes 
• chaudières pleines d’eau où ils le font bouillir. Cette eau noire 
& dégouunte , fait leurs délices & leur plus grand répi '. La 
compofition de tous ces breuvages eft allez remarquable. Il me 
relie cependant à parler d’une liqueur plus fmguliere encore que 
toutes celles dont j’ai fait mention. J’avoue que la defeription en 
cil extrêmement dégoûtante; mais c’ell une preuve d’autant plus' 
marquée des efforts que les hommes ont faits dans tous les tems 
ôc dans tous les climats pour fe procurer quelque boiflbn moins 
inlipidc que l’eau. • 

Le breuvage le plus ufité chez les Sauvages de l’Amérique, eft 
ce qu’on appelle la chica. Voici quelle en eft la compofition. Ils 
font infufer dans une auge pleine d’eau , 20 ou 30 boifleaux de maïs 
jufqu’à ce que l’eau foit imprégnée du grain ôc commence à s’aU 
grir ; alors quelques vieilles femmes mâchent des herbes , ou des 
grains de maïs quelles crachent enfuite dans des callcbaflcs, ôc 
quand elles croyent en avoir affez , elles verfent ce mélange de 
falive ôc de maïs dans l’auge. Cette efpece de bouillie fert de 
levain , ôc caufe aufli-tôt une petite fermentation à toute la liqueur.’ 

Quand elle ne fermente plus , on la tire au clair. Cette boiflbn a le 
goût de la petite bière aigrie , Ôc entête beaucoup. Les fauvages 
en font un grand cas ôc en font fort avides •* : ces exemples font , 
je crois , fuftifans. Revenons aux connoiflançe? qu’on avoit fur l’a- 
griculture dans les premiers fléclcs. 


■Marco Polo, !• i. c. 

Lettr. £dif. t. lo. p. i$4 1 T9S» 

* n>id. c. Xf. p. lyf. 

Il y a peu de Kelatiuns de l'Amcri^ue ^uî 
ce parlent de ce breuvage , dont U compO” 
£üon cAprcr(|ue abfoiumcncla meme cnez 


tous les Sauvages de cette partie du monde* 
^ Acollat HiA* nat. des Inde*, fol* iéx« 
=:Vo)’ae. de Dampier» c. 4« P* xi8.= 
Vovag. de Fre£i«r»p. di.:= Voyag. de J. 
de Lery « p# i&4.s5Voyag« des Holiatidt 

t* }8t 
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T'' Partie. 

Depuis I eDcIuk* ARTICLE QUATRIEME. 

jurqu'â U mort 

^ •^*'®*’* De r art de faire F huile, 

S I le vin & les boiflbns qui en approchent font néceflaires S 
l’homme , lliuile l’eft pour le moins autant. Je ne fixais môme fi on 
ne doit pas regarder cette derniere liqueur comme ^tant d’un be- . 
foin encore plus indifpenfable. Les Grecs qurattribuoient à Minerve 
la découverte de l’olivier, ont fait préfider cette déelTe à tous les 
arts , parce qu’en effet il en efl peu qui puiffent fc paffer du fecours 
de l'huile. Audi voyons-nous que tous les peuples ont cherché à 
s’en procurer, Ôc à en tirer de toutes les différentes matières qu’ils 
y ont cru propres. L’invention & l’ufage de l'huile remontent à la 
plus haute amiejuité. Il efl dit , que Jacob verfa de l’huile fur la 
pierre qu’il avott érigée à Béthcl “ , en méj#oire du fonge qu’il . 
y avoir eu. 

Il y a quantité de plantes & de fruits dont on peut faire de l’huile* 
Mais celle qu’on tire du fruit de l’olivier l’emporte, fans contredit, 
fui; toutes les autres. C’eft une découverte qui a dû fe préfenter 
affez difficilement. Il n’a pas été facile de foupçonner la propriété 
qu’ont les olives de donner de l’huile , & moins encore de trou- 
ver l’art de l’en tirer. L’invention des machines propres à cette 
opération demande bien des réflexions & bien des expériences. Pour 
tirer l’huile des olives, il faut commencer par les réduire en pâte 
au moyen de la meule; on metenfuite cette pâte dans de grands 
cabas, 6c on l’arrofe d’eau bouillante; enfin , on preffe le tout , 6c 
Ton ramaffe avec des cuilliers l’huile qui nage fur l’eau. Laconfi- 
dération de toutes ces différentes operations , porteroit donc à rc- 
fufer aux premiers fiécles la connoiffance de l’huile d’olives , 6c 
on pourroit douter que celle dont Jacob fe fervit, fût de cette 
efpece. 

Mais d’un autre côté, nous voyons que l’olivier a été connu ÔC 
• cultivé dès les tems les plus reculés. La tradition de prefque tous 
les peuples de l’antiquité, portoit que cet arbre avoir été le pre- 
mier dont les hommes euffent appris la culture. Les Egyptiens pré- 
tendoient être redevables de cette decouverte a l’ancien Mercure 
Les Atlantides difoient que Minerve avoir enfeigné a^ ptemiets 

*Gcn. c. ,8. ÿ. it. ^Diod. 1. i<F< 
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Iiommes à planter les oliviers, à les cultiver & à tirer l’huile des — 

olives *. Ce fait cft d’autant plus probable que le gouvernement R' Partie. 
de l’olivier eft des plus aifés oc des plus faciles : cet arbre ne de- pcpuM if Déluge 
mande prefque aucun foin *>. j»cob.' 

Il eft certain aulli que du tems de Job l’huile d’olives «îtoit con- 
nue': on voit encore par la maniéré dont Moïfe parle de cette 
huile, que du tems de ce légillatcur elle dtoit fort en ufage ••. On 
ne peut donc pas douter que dès les premiers fiécles , plufieur* 
peuples n’ayent fçu l’art de tirer l’huile des olives ; mais il ne parole 
pas qu’on employât alors les machines dont nous nous fervons au- 
jourd hui pour cette opération. Les preftbirs n’étoient pas en ufage 
dans les premiers tems. Pour tirer l’huile des olives, oii les pUoit 
dans des mortiers ®. 

Si nous en croyons encore l’ancienne tradition des Atlantides i 
ces peuples auroient connu'de bonne heure le fecret de rendre 
le frait de l’olivier mangeable. Ils fàifoient honneur de cette décou- 
verte à Minerve ^ : il faut convenir que l’invention d’adoucit 
l’amenume des olives , par le moyen de la faumure , cft une décou-« 
verte aflez fubtile. 

■ L’habitude où nous fommes aujourd’hui d’avoir de l’huile fâci-J 
lement , eft caufe que nous ne fentons pas aftez le mérite de cette 
découvene. Pour s’en convaincre, il fuflfit de faire réflexion aux 
profits immenfes que les Phéniciens tirèrent de l’huile qu’ils avoient 
portée en Efpagne dans leurs premiers voyages *. On faifoit au- 
trefois tant de cas de cette liqueur, que les anciennes loix défen- 
doient exprelTément à ceux qui cueilloient les olives , de battre les 
oliviers, ni d’en arracher les branches'’; & il n’eft pas étonnant 
qu’on eût alors tant d’attention pour ces arbres , l’huile d’olives 
Aoit extrêmement précieule aux anciens, attendu la grande conlbnm 
mation qu’ils en fàifoient , l’employant à beaucoup plus d’ufiiges que 
nous ne faifons aujourd’hui. 

Entre les différentes propriétés de l’huile, on doit compter poui 
beaucoup celle qu’elle a d’augmenter confidérablement , 6 c d’en-i 
tretenir long-tcms la lumière des corps enflammés qu’on y trempe. 

11 n’eft fans doute aucun peuple qui n’ait cherché les moyens dc) 
remédier à l’obfcurité des ténèbres. L’art de s’éclairer pendant I4 

1 *Exo().c.i7.1^.to; 

rOiod. I. p. ;8p. 

» Vo)r. U 1* Paît. Lit. IV. c. H, 
^Vor,riin.l.i5.iêâ.},p.73S- .. . . 

Oij 


•Diod. L. p. ;l;. 

* Virgil. Georg. 1 . 1. T 4 >o. 

‘ Gen. c. 14. f. 1 1. félon l'Néémtî 
d Exod. c. xy, f. xo.ç. xyŸ'*U 
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nuit a dû être dès les têms les plus reculés, un des principaux objets 
de l'application des hommes. Le moyen de fc procurer cet avan- 
' tage d’une maniéré facile & commode, n’aura pas été le fruit de 
leurs premières rechcrclies. 11 eft probable qu’originairement on 
n’aura connu d’autre lumière artificielle , que celle du feu. C’eft 
ainfi que les Grecs s’éclairoicnt aux tems héroïques®: on appor- 
toit lorfqu'il faifoit nuit de grands brafiers dans les appartemens. 
Lorfqu’on voulpit tranfporter de la lumière d’un endroit dans un 
autre , on prenait à la main des morceaux de bois fendus en long , 
qu’on allunioit C’eft l’état où en font encore réduites plufieurs 
nations. Il y en a (quantité dans l’un fie dans l’autre continent, 
qui ne s’éclairent qu à la lueur du feu fie même chez les peuples 
policés, il s’eft confervé des traces de ces pratiques originaires. 
Les torches dont On fe fert à la Chine, pour les voyages ae nuit, 
font faites de branches de pin féchées au feu ■). Dans plufieurs 
endroits de l’Europe, les habitans de la campagne font lécher au 
four des morceaux de bois qui leur tiennent lieu de lampes fie de 
flambeaux. C’eft ainfi qu’on en a ufé dans les premiers fiécles. 

Les peuples induftrieux ne dûrent pas tarder à reconnoître l’im-* 
perfetTion fit les défagrémens de ces pratiques. Ils cherchèrent donc 
des moyens plus commodes pour s’éclairer. Le hazard donna fans 
doute lieu de remarquer que certains corps plongés dans l’huile, 
venant enfuite à s’allumer, confervoient leur lumière fie ne fe con- 
fumoient qu’aflez lentement. Cette obfervation fuffit pour faire 
imaginer les lampes. L’antiquité attribuoit cette découverte aux 
Egyptiens *, découverte qui a eu lieu dès les fiéclcs que nous par- 
courons préfentement. Les lampes, en eflêt , dévoient être con- 
nues en Egypte quelque tems avant Moïfe. Le grand ufage qu’en 
a fait ce légiilateur , fit les défaits dans lefqucls il entre à cet égard, 
ne permettent pas d’en douter L 

Mais il y a d’ailleurs des faits qui prouvent que l’ufagc des 
lampes remonte à une époque beaucoup plus reculée. Il eft parlé 
dans laGenèfe d’un fonge myftérieux qu’eut Abraham, fit il y eft 
dit qu’entre autres objets , ce patriarche vit paffer une lampe ar- 
dente ®. Job parle auili très-fouvent de lampes ; il y fait même 


■ Voy. la 1* Part. Lîv. H. Scâ. II. c. 1 . art. 
IIl"'. 

‘ Ibid. 

* Ranuiiïo, t. r.Ibl. loy. C.s=:Hill.gcn. 
dci Voyagt t. jî p. H 7 Æ=Vo>ag. de Co- 
ical, I. i..p. >11 , >.i}.=Mceuis du Sau- 


rage», t. 1 . p. ttS. 
a Mém. du P. le Comte , t. i. p. i, i. 
*Clem. Alex. Strom. 1. i.p. J<i. 
rVoy.Exod.c. >{. #. }t »Sc. 
fC, ir.y.iy. *. 
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de fréquentes allufions Il n’eft pas douteux qu’originairement «==-=—— -b 
ces fortes de machines auront été fort grolTiercs. On s’attacha en- I'" Partie. 
fuite à y mettre beaucoup de magnifîcfince & de recherches. Les 
lampes ont été au furplus le moyen de s’éclairer , le plus par- ^ 
fait que les anciens aient connu. Il ne leur eft jamais venu en 
idée d’employer à cet ufage le fuif , ni la cire. 

* Chap. 1 1 . 1. î" c. » I • E- >7. 


ARTICLE CINQUIEME,. 

Du Jardinage. 

D Ans cette quantité & cette variété îmmenfe d’arbres & de 
plantes que la nature offre à nos yeux , il y en a plufieurs qui , fans 
aucun foin fie fans aucune précaution , fourniffent à l’homme un 
aliment convenable fit même délicat ; ces fortes d’arbres ôc de 
plantes auront attiré de fort bonne heure fon attention. L’idée de 
tranfplanter ces efpcccs , 6c de les renfermer dans des endroits par- 
ticuliers pour être plus à portée de veiller à leur entretien , fe fera 
préfentée fort naturellement. Telle a été ptobablement l’origine 
des jardins dont l’ufage remonte à des tems très-reculés. Les écri- 
vains de rantiquité ne nous ont qranfmis aucun détail fur les con- 
noiffances qù’on pouvoir avoir anciennement du jardinage. On ne 
peut donc propofer fur ce fujet que quelques conjeâures. 

On doit mettre le figuier à la tête des premiers arbres frui- 
tiers qu’on aura cultivés. C’cfl le fentiment de tous les écrivains 
de l’antiquité. Ils affûtent que les figues ont été le premier fruit 
agréable dont les hommes aient eu connoiffance. Ils étoient même 
perfuadés que fa découverte 6c l’ufage de ce fruit avoient beau- 
coup contribué à retirer le genre-humain de la barbarie primitive *. 
On en doit dire autant de la vigne, dont les fruits ont égale- 
ment fervi à l'homme de nourriture fie de boiffon. L’Ecriture nous 
apprend que Noé s’étoit appliqué à ta cultiver, fie tous les hif- 
toriens profanes s’accordent a placer Bacchus dans le premier âge 
du monde i*. 

'Il paroît encore que l’amandier a été cultivé dès les premiers 
tems. Lorfque Jacob fe détermine à envoyer Benjamin en Egyp- 
te , il ordonne à fes eniâns de porter à jofeph , entre autres pcé^ 

t Atlien. 1.3.ÿi 74< ,Voy« 
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fens des amandes \ On doit ajouter encore le Grenadier. Nous 
voyons par les plaintes des Ifradlites dans le ddfcrt, que le figuier 

'21 vicrn^ Ar I /* m'oit «_ t •* * * 


kS'ÎS ^ penadier , dévoient être connus & cultivés en Egÿplé 

4e j 4 cob. tems immémorial 


La culture des arbres dont Je viens de parler cft très -facile. 

, Les premiers hommes n’auront eu befoin , pour s’en procurer abon- 
damment les fruits, que de les émonder, de les tailler, & de les 
fumer, C’eft à ces opérations, qu’on doit borner les connoilTan- 
ces qu’on a eues pendant bien des fiécles fur l’art de cultiver les 
arbres fruiticrs> connoiflanccs qu’on aura dues au hafard^ comme 
toutes les anciennes traditions nous l’apprennent. On dit que ce 
fut une chèvre qui donna l’idée de tailler la vigne. Cet animal 
ayant brouté un cep, on remarqua que l’année fuivante il donna 
du fruit plus abondamment que de coutume ^ On profita de cette 
decouverte pour étudier la manière la plus avantageufe de tailler 
la vigne. Acofla rapporte aufli dans fon hiftoireTiaturclle des In- 
des , qu’anciennement en Amérique les rofiers profitoient telle- 
ment qu’ils ne donnoient point de rofes. Le hazard fit que le feu 
prit à un roficr ; il en refia quelques rejettons qui l’année fuivante por- 
tèrent des rofes en quantité. Les Indiens apprirent de cette ma- 
niéré à émonder les rofiers & à en ôter le bois fuperflu <>. On 
doit croire qu’un femblable événement avoit auflî montré aux Grecs 
la fai^cm de cultiver ces arbufles*; car Théophralle nous apprend 
que c étoit l’ufage dans la Grèce d’appliquer le feu aux rofiers pour 
les féconder, & que fans cette précaution ils ne portoient point 
ftrd7^^^ • On pourroit citer quantité d’exemples de pareils ha- 


Mais la pratique d’émonder, de tailler & de fumer les arbres, 
ne fuffit pas pour leur faire porter des fhiits doux , fains & agréa- 
bles ; ce fecret dépend d’une opération beaucoup plus difficile & 
bien plus recherchée. On \'oit bien que je veux parmr de la greffe. 
Cette découverte peut être mife hardiment au rang de celles qui 
font entièrement dues au hafard. Mais quel a été ce hafard ? C’elt 
fur quoi on ne peut former que des conjeûures plus ou moins vrai- 
lemblables. Je ne fuis pint fatisfàlt de ce que Pline rapporte fur 
U maniéré dont il prétend qu’on a découvert l’art de greffer. J1 
dit, quun laboureur voulant cnclorre fa maifon d’une paliflade s’ar 


^ Num.c*io. y* 5* I Fol. 178, vfrjo* 

* üygin. Fai>, * 74 . •* Euilui. I, », c. 38. j î De cauC Fbot. I. 5. c. >44 
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vifa de coucher en terre des troncs de lierre , 6c d’y arrêter l’ex- 
trêmité des pieux de fa palifTade, afin quelle durât plus long-tems. Del!lisîe*^DéW 
Il arriva que ces pieux^u'il avoir plantes , apparemment encore juftu i u moïc 
verts , reprirent , & pouflerent des furgeons , ce qui fit compren- « 
dre qu’ils s’êtoient nourris aulTi bien dans ces troncs de lierre que 
fl on les eût plantds en terre. Les rêflexioWqi^n fit fur cet évé- 
nement firent trouver, dit- il , l’art de greffer Je ne me perfuade 
point que l’ufage de la greffe doive fon origine à un pareil évé- 
nement La conjecture que Lucrèce propofe fur la découverte 
de cet art, paroît plus heureufe * ; je ferois porté néanmoins à 
l’attribuer plutôt à quelque autre hafard. 

Dès le moment qu on aura commencé à renfermer plufieufs 
arbres ôc plufieurs plantes dans un même efpace de terre, on a 
dû appercevoir des différences dans les efpeces, relativement à 
celles qui refloient éparfes dans les bois 6c dans les campagnes <*, Je 
penferois que l’idée de la greffe fera venue enfuite fur les réflexions 

3 u’auront occafionnécs la vue 6c la découverte de deux branches 
c différens arbres fruitiers réunies cnfemble 6c incorporées fur un 
même tronc. On voit affez communément les branches 6c même- 
les troncs de certains arbres plantés affez proche les uns des au- 
tres , s’attacher 6c fe réunir très-intimement Le vent , ou quel- 
que autre hafard , aura fait frotter les branches de deux arbres fhii- 
tiers affez fortement l’une contre l’autre pour pouvoir s’écorcher 6c 
fe réunir enfuite. L’écorce rompue aura donné lieu à la sève de 
s’introduire réciproquement dans les pores de ces arbres Cet acci- 
dent leur aura fait porter des fruits plus beaux 6c meilleurs que ceux 

3 u’ils avoient accoutumé de produire On en aura mangé , 6c la 
ifférence qu’on aura remarquée entre ces fruits 6c ceux des autres 
arbres delà même efpece , aura fait rechercher la caufe qui avoir pù 
l’occafionncr. On aura examiné l’état des arbres qui les produi- 
foient : on aura remarqué qu’ils étoient réunis par quelque branche à 
un arbre voifîn ; on aura conféquement attribué l’excellence de leurs 
fruits à cette union. 11 ell affez probable , que dès lors on aura tâché 


*Flin.l. ir.têâ. 14. 

* Voy. lej Mém. de l’Acad. dee Sciencet . 

ànn. 1744 . M.p. j4, jf. 

* Lir. y. t. i}<o, Sec. 

* Acad, de, Scienc. ann. 1718. H. p. 4p. 
aim. 1744 M.p. 1. 

'Voy. Acad, des Scienc. ann, 1738. M. p. 
16s, i<6.anji. 1710. H.p.yp, ann.1711.jn. 


p. 117. • 

rVoyez Ibid. ann. tyii. H. p, di.aiui 4 
1738. iU. 

*M. Duhamel allïire qu’une branche de- • 
Tauvageon entre flir fâ propre tige y gaçne- 
quelque choie. L'efpece de glande qui le f'or- 
j me à l’endroit de l’infertion a un peu raffiné 
' les fiics, Acad, des Sciences, ann. 1718. H. 
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d’imiter cette opération de la nature i 6c de fuivre les indications 
I'' Partie, qu’elle-mêmc avoir données. A force d’eflais, de tentatives 6c de 
jufqu*à'umon' réflexions , on fera parvenu à trouver li^diflférentes maniérés de 
de Jacob. ^rcfler, qu’on fixait avoir été en ufage chez les anciens ; mais dont 
je ne crois pas qu’on puilTe rapporter la découverte aux flécles que 
nous parcourons méfifllement. 

Il eft impoflibœ , en effet , de pouvoir déterminer l’époque pré- 
eife de la greffe. Le doute cependant feroit bien-tôt réfolu, fi l’on 
vouloir s’en rapporter au témoignage de Macrobe. Cet auteur avance 
que Saturne avoir montré aux habitans du Latium l’an de greffet 
les arbres *. Ce fait me paroît peu yraifembable. Je le crois d’au- 
tant moins autorifé, que du tems d’Homere 6c d’Héflode, il ne 
paroît point que les Grecs cullèiit encore connoillânee de la greflê 
ôc des opérations qui y ont rapport ( ' ). Il me paroît même prouvé 
que non - feulement dans les fiécles dont je parle , mais même 
long-tems apres , les peuples ont été , par rapport à la culture des 
arbres, auffi ignorans que le Ibnc encore aujourd’hui quantité de 
nations de l’Afie 6c de l’Amérique. Aux grandes Indes 6c en Perfe, 
il y a beaucoup d’arbres fruitiers, mais ils font prefque tous fau- 
vages. La greffe y eft inconnue Il en eft de même dans l’Amé- 
rique Méridionale. Tous les arbres fruitiers qu’on \'oit dans ces 
vaftes contrées reftent tels que la nature les produit; on ne fçait 
point les greffer ^ Je fuis d’autant plus porté à croire que cet art 
étoit inconnu dans les premiers tems , qu’on ne voit point les fruits 
- entrer dans la defeription des repas décrits par Homere 6c par les 
autres écrivains de l’antiquité. 

A l’égard des légumes , il paroît qu’on les a connus 6c cultivés 
tris-ancicnnement. Les Egyptiens en fàifoient un très-grand ufage 
dès les tems les plus reculés. On en juge par les murmures des 
’ Ifraélites, qui dans le défert regrettoient les concombres, les me- 
lons, les poireaux, les oignons 6c l’ail, qu'ils mangeoient abon« 
damment en Egypte 


• Saturnal. 1. 1. c. 7> P- H7. 

( ' ) C’efl un que je dilcuierai dans U 
Tccondc Partie de cet Ouvrage. 

* ObfetTat, Aûron. du P.Souciet>t. t.p. 


1 8. = Chardin ,UA-p.ff. 

• Hift. deslncai.t. t. p. 334.= Vojraga 
au Pitou par M.Bougiier,p. dj.= Voyage 
deFreaier, p. 70* ><>I. 
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ARTICLE SIXIEME. 

De quelques Inventions relatives à la fubftPance. 


I«P/1IITUÎ. 
Depuis le Dclug* 

juIqu’aU moc^ 

de Jacob. 


O N DOIT regarder comme une fuite des effets (àlutaires qu’a 
produit rétabliuement des fociétés policées , la prévoyance fie le 
foin de faire des provifions ‘dans les années abondantes pour re- 
médier aux malheurs de la difette fie de la ilérilité. Les Sauvages 
ignorent ces fottes de précautions : ils ne prennent aucunes mefu- 
les pour les befoins à venir. Ils confomment à mefure qu'ils recueil- 
lent *. Ils n’ont ni greniers , ni magafins pour mettre les fruits de la 
terre en réferve. Aulli font-ils en danger continuel de périr de faim 
fie de mifere : fouvent même y fuccombent-ils ; c’eft la raifon 
pour laquelle ces nations font fi peu nombreufes. Il y a telle con- 
trée dans l’Amérique , où il ne le trouve peut-être pas dix mille 
âmes dans un efpace de plus de lix cens lieues. Les nations poli- 
cées ont prévu les tems de difedic fie de calamités. C’eft pour y 
remédier qu’elles ont fongé à renfermer , ce qu’elles ne pouvoient 
pas confommer des fruits de la terre , dans des endroits propres 
a les confetver long-tems. Cette toUcc étoit établie chez les Egyp- 
tiens dès la phM biluls adtiqufté. On ^bit qtifi dé^ le tems de Jofeph, 
CCS peuples étoient dans l’ufage de ferrer leurs bleds dans des 
greniers publics Enftn , c’eft à ce mfime efprit de prévoyance 
qu’on doit attribuer ces loix fevéres , qui anciennement défenaoient 
de tuer les animaux fert'ant au labourage Le mûntien de l’a-' 
griculture a toujours été un des pincipaux objets que les légiflar 
tèers ayent eû en vue. J’en ai fumfamment parlé dans l’Article du 
.Gouvernement**, -! - ^- < ■ ■ '* 

'' Je rapporterai au mêtfié principe l’origine de l’ait qui apptend 
à conferver les viandes par le moyen du fel ; art fî fimple fit en 
même tems fi utile. On n oubliera jamais qu’un grand Prince ( Char- 
ies-Quint) fit. élever une ftatue à G. Bukel pour avoir trouvé le 
fecret de faler fit d’cncaqUet les harengs. Les Egyptiens paioif- 
lènt avoir connu , dès les tems les plus reculés » la propriété qui’a 
le fel de préferver del^ corruption les corps qu’on en affaifonne,' 
fit qu’on y laiffe tremper. Ils avoient fi;u mettre cette découverte 


*Lercarbot, Hidoire de UNour.Pranc. 

*Gen.c. + 1 . ÿ. 3I.&C. ! 

Tome I. 


‘ Voy. fitfri Eît, I. p. }}. 
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• à profit. L’art de faler la viande ’ 6c le poilTon remonte chez ces 
peuples à une très-haute antiquité. Dès le tenu de Maris, uir 
e des anciens fouverains de l’Egypte , il y avoit un nombre infini 
d’ouvriers dont l'unique occupation étoit de faler le poilTon qu’oa 
pôchoit dans le canal creufé par les ordres de ce Prince *». C^étoit 
lâns doute des Egyptiens que les Iftaélitet avoient appris l'art de 
confcn'er les viandes par 1^ fel ; art dont on voit qu’ils firent ufage 
dans le défett ^ 

L’agricultute n’a pû fiiire des progrès fans que d’antres arts n’en 
ayent fait avec elle ; il y a enue tous ces ob)ets un rapport ôc une 
connexion intimes qui ne leur permettent guere de fe feparer : ainfi 
è mefure que l'agriculture fe perfeéÜonna, d’autres arts prirent naif» 
fance ; 6c ceux qui étoient déjà inventés , fe perfeâionneren^ Le» 
plus néceffaires furent culth'és les premiets. Les arts de luxe vin> 
rent enfuite. C’efl l'ordre que nous obferyetons dans ce qui nou» 
relie à dire fur cette ntatiere. 

* Hirod. 1 . 1 , n. 77. r * Voyez le P. Czlmet in Num. c. 1 1. 

SDiod. 1. i.p. £ 1 . I 5>. 


. ' CHAPITRE SECOND, 

f Des Veteme/a, 

3i * 

D e tons les arts , ceux qui fervent à nous habiller font , après 
l’Agriculture, les plus utiles fans contredit 6c les plus necef- 
filtres. Il en eft peu , dont l'invention ait fait plus d’honneur à l’ef- 
prit humain , 6c où il ait montré autant de fagaçitét L’ii^e de» 
habits efl dû à quelque autre caufe, qu’à la fiiÿifdeiWc^iUé d’a- 
doucir les injures de l’air. 11 y a en ^e^ihien des climats ou 
cette précaution feroit prefque entier^ent inutile ; excepté cepen- 
dant quelques peuples abfolunient fiiuvages ôc groffiers , toutes les 
nations ont été, ôc font dan%.l'ufiiga de fe couvrir d’habits plu» 
qu moins élégans , proporttopoément à leurs connoiffanccs « à 
leur induflrie. U y ^ ptVfn nous voyons que les arts concernant 
les vêtemens , ont pô» naiffance dans les contrées où la tempé- 
rature de l’air exige le moins que le corps foit couvert. Le beloia 
feul n’a donc pas portél’homme à fe couvrir d’habits, quelque autre 
raifon a dû encore l’y déterminer. Quel que feit’ le moüf d’uno' 
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coutume fl ancienne ôc fl univerfelle y il efl certain que dans tous — » 

les teras on s’efl appliqué à chercher des matières qui en couvrant l" Partie. 
le corps, ne gênaffent point la liberté de fes mouvemens. L’em- Drpuij le Déluge 
ploi de CCS matières a fait l’objet d’une étude confiante & réflé- jiîoU*'* 
chic. C’efi à des recherches à des tentatives multipliées que 
nous det'ons cette multitude infinie de tififus diflerens, qui font en 
ulàge chez les peuples policés. 

Nous retrouvons dans la maniéré dont étoient vêtus les premiers 
hommes , des preuves bien fenflbles de cet état d'ignorance ôc de ' 
groffléreté, c|ue j’ai dit plus d’une fois avoir été le partage des 
liécles qui fuivitent la confiiflon des langues ôc la dilperflon des 
familles. Nul art, ôc nulle indufirie dans l’emploi des matières 
dont on a fait d’abord ufage pour fe couvrir. On s’en fervoic telles 
que la nature les oflroit ; on choififlbit celles qui demandoient 
le moins de préparations. PlufleQrs nations fe couvroient ancj^-< 
nement d’écorces d’arbres; d’autres^de feuilles, d’herbes, ou de 
joncs entrelafliés groflierement *. L’ignorance achielle des nations 
fauvages nous retrace un modèle de ces anciens ufages^ La peau 
des animaux paroît cependant avoir été la matière la plus univer* 
fellement employée dans les premiers tems ; mais on ne connoif- 
foit pas alors le fecret d’adoucir les cuirs , ôc de les rendre 
blés par le moyen de certains apprêts. On pottoit les peaux tcTîes 

3 u’on les enlevoit de delTus le corps des animaux ^ Les peuples 
toient alors dans la même ignorance où font encore aujourd’hui 
plufleurs nations qui ne fçavent ni tanner , ni corroyer les peaux 
dont elles font ufage pour fe vêtir 

Cependant, faute de préparation , ces peaux dévoient en féchant 
durcir ôc fe retirer. L’uuge en devenoit aufil incommode que dé- 
(agréable. 11 efi donc vr^emblable qu’on ne tarda pas à chercher 
les moyens de rendre les peaux plus fouples ôc plus maniables. 

Qn ne peut former que des conjeâures fur la manière donc on 


■Strabo, Lu. p. 7 ST.=Senec.Ep,$o. 
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les aura d’abord pr<5parées. Les premières opérations auront ét<? 
fort fimples. D’anciens mémoires de la Chine difent que ce fut 
Tchin-fang, un de leurs premiers Souverains, qui apprit aux hom- 
mes à préparer la peau des animaux, en leur enfeignant à en ôter 
le poil avec des rouleaux de bois \ Il n’y aura pas eu beaucoup 
de recherches dans ces anciennes pratiques. Elles auront été fcin- 
blables peut - être à celles que nous ft^avons être aujourd’hui en 
ufage chez plulicurs peuples, qui n’ayant prefque aucune connoif- 
fance des arts , nous retracent l’image des premiers tems. 

Les fauvages de l’Amérique Septentrionale, pour préparer les 
peaux dont ils fe couvrent, commencent par les faire macérer 
dans l'eau aiTez long-tems. Ils les raclent enfuite ôc les alTouplif- 
Icnt à force de les manier ôc de les palTcr. Four les adoucir da- 
vantage , ils les frottent un peu avec la graiffe de quelque animal j 
ce^qui les tend très-douces & très-fleîiiblcs **. Ils ont auffi l’art 
de mettre leurs cuirs à l’épreuve de l’eau en les filmant Les 
habitans de l’Iflande y font encore moins de fa<^on. Ils prennent 
la peau pendant qu’elle efi encore chaude , & en la pa/lant fuc- 
cellivcmcnt fur le genou, ils en raclent le poil ou la laine. Cet 
ouvrage efi allez pénible , mais iis n’en fçavent pas davantage. Ils 
mqpillent enfuite cette peau, l’attachent le long d’un mut en l’é- 
tendant le plus qu’ils peuvent, & la laiflent fécher au vent. Ils l’ô- 
tent aulli-tàt qu’elle ell feche & s’en fervent fur le champ à toutes 
fortes d’ufages. Ils ont feulement le foin de graifler ces peaux tous 
les quatre ou cinq jours avec des foyes de poilTons fort huileux , ce 
qui les tient en effet très-fouples L’apprêt que les habitans du 
Croenland, peuples des plus grofllers fie des plus fauvages, fi^avent 
donner aux peaux de daims fit de chiens de met dont ils fe cou- 
vrent, eft un peu mieux entendu. Ils les préparent avec de l’urine, 
de la grailTe , ôcc. fie les battent enfuite fortement avec des pierres 
pour les amollir, fit les rendre propres aux différens ufages auxquels 
^s les deflinent *. 

. Les'peaux font par cllcs-mémcs peu propres à couvrir l’hommC' 
exaélement fit commodément. Il a donc fallu trouver l’art de les 
ajufter, fit d’en réunir plulieurs enfemble. La plus grande partie 
du genre-humain a été long-tems fans connoître le fil. On a été 
obligé d’y fuppléer par quelque autre expédient. On peut jugei 


• Extrait des Hift. Cbin. 
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par les moyens qa’cmployent encore aujourd’hui plufieurs peuples, =7^^=^ 
de ceux qu'on aura employés originairement. Les haWts des peu- y ;,|,Déi«gc 
pies du Groenland , font coufus avec des boyaux de chiens ma- jufqu’iUmott 
tins , ou d’autres poiflbns , qu’ils ont l’adreffe de couper très-minces, «1* 
après les avoir fait fecher a l’ait Les Eskimaux , les Samoiedes , 
les Sauvages de l’Amérique & de l’Afrique, employent aux mê- 
mes ufages les nerfs des animaux K On en aura ufé de même dans 
les premiers tems. Héfiodc feit mention de ces anciennes prau- 
ques A l’égard des inftrumens propres à coudre les vêtemens , 
les os pointus, les arêtes 6c les épines auront tenu lieu dans les 
commencemens des alênes , des aiguUIes ôc des épingles dont nous 
nous fervons aujourd’hui. Les anciens habitans du Pérou, qu on peut 
regarder , à bien des égards , comme une nation très-éclairée 6c très- 
policée, ne connoiffoient ni les aiguilles ni les épingles. Ils fe fer- 
voient de longues épines pour coudre 6c attacher leurs habits 
On pourroit nommer bien des peuples qui de nos jours font encore 

réduits aux mêmes expédions , ... 

A meftue que les fociétés fc feront policées , les premières in- 
ventions auront été petfedionnées. On aura cherché des maniérés 
de s’habiller ôc plus commodes ôc plus propres que les écorces,, 
les feuilles, les peaux, ôcc. On s’apperçut bien rot qu’on pouvoir 
faite un meilleur ufage de la dépouille des animaux. On chercha 
les moyens d’en féprer la laine ou le poil , Ôc d’en former des 
vêtemens aufli chauds Ôc auffi folides , mais plus fouples que les 
cuirs 6c les fourrures. Cet art cft fort ancien. On voit que dès le 
tems des patriarches, les peuples de la Méfopotamie '' 6c de la Pa- 
Icftine ® , avoient grand foin de faire tondre leurs brebis. Les pre- 
mières étoffes , dont vraifemblablement l’idée fc fera ptéfentée, au- 
ront été des efpeccs de feutres. On aura commencd pat lier & 
unir , à l’aide de quelque matière glutineufe , différens brins de 
laine ou de poils ; on fera parvenu de cette maniéré à former une 
.étoffe quelque peu fouplc ôc d’une épaiffeur à peu-ptès uniforme- 
Les anciens fail'oient un grand ufage du feutre ®. 


• Hirt. nat. d« rifljndc, f. i. p*i8i. 
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Une dé<yuverte en amené une autre. C’étoit quelque chofe 
I"P*RTii. d’avoir imaginé de féparcr le poil & la laine de la peau des ani- 

DreuisleDéittge niaux. On n’eût cependant pas retiré un grand avantage de cette 

* lie JacoU. invention , ü on n avoit pas trouve le Iccrct de réunir, par le moyen 

du fufeau , ces differens brins & d’en faire un fil continu. Cette in- 
vention remonte à la plus haute antiquité. Les Egyptiens difoient 
que c’étoit llis qui leur avoit enfeigné l’art de filet ^ Les Chinoist 
font honneur de cette découverte à l’Impératrice femme d’Yao i*. 
Je remarquerai à ce fujet que la tradition de prefque tous les peu- 
ples donne à des femmes la gloire d’avoir inventé l’art de filer, 
de tilTcr les étoffes & de les coudre. Les Lydierts rapportoient 
cette découverte à Arachné*^, les Grecs à Minerve**, les Péru- 
viens à Mama-oclla, é^oufe de Manco-caoac, leur premier Sou- 
verain '. C’étoit auffi a des femmes que l’antiquité Grecque fie 
Romaine attribuoit l’invention de l’aiguille ^ , l’art de filer la foie 
de certains vers , ôc d’en faire des étoffes Ces traditions font-elles 
fondées fur l’hiftoire , ou n’ont-cllcs d’autre origine que le genre 
d’occupations , qui de tous les tems fie chez tous les peuples a fait 
le partage du fexe ? C’eft fur quoi je ne prononcerai point. 

On ne peut rien dire de précis fur l’ufage fie l’emploi que les 

E cuples ont fait originairement des matières filées, il eft proba> 
le qu’on aura fait bien des effais ôc compofé differens ouvrages *•, 
comme des treffes, des réfeauz, ficc. jufqu’à ce qu’enfin fie par de- 
gré , on ait trouvé le tiffu à chaîne fie à trême , invention la plus 
utile, peut-ficre, qui foie dans la fociété. En effet, c’efi par le 
moyen de cet art que noos tirons de prefque tout ce qui tuaus en- 
vironne , des matières propres à nous couvrir d’une maniéré éga- 
lement commode fie magnifique. 

Il y auroit, peut-être , bien des conjefhircs à former fur l’origine 
de la tifferanderic ( ' ). On pourroit dire , avec un ancien , qu’on eft 
redevable de l’invention de cet art à l’araignée ’. On fit atten- 
tion à la maniéré dont cet infcûe ourdiffoit fa toile ; on remar- 
oua qu’il fc fervoit du poids de fon coro pour diriger ôc affujétir 
ies fils , ficc. Sans m’arrêter à tous les railbnnemens , plus ou moins 


*MiR.Cap«U«, 1. 1. p. 3?. 

^Manini, Hiü. de U Chine, t. i. p. 6t. 
•Ovid. Métaïn.1. <. m».= P line, 1. J. 
fcA.f7-p.4M. 

^ Voy. U 1 * Part. U*. U. feâ. a', c. i*. 

* Nio. detlncu.i. i. p.xa&]i, 

’in , Fat». »74. 

f AtA HiR. utim. 1. f . c. ip. p. S 49 .= 


Plin.l. Tt.Seô. i6. p. <o4.=ifidor. origi 
1. M.c.d. 

4Voy.Lucret.l.<.T. I349,&c.=firaia.' 
de veflitu Sacerdot. Hebr.n. t 33 .p.afo,&c. 

( *) J’aTcrti» que je me fera ici du mot de 
tiffir mi frie pour dcitgoer la Abnque de aoui 
ica ouvragea qui tê traeaillenc liir le atelier. 

I I^eanocritna apud Plut, t* a. p. y74. Aa 
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vraifemblables, qu’on peut former fur ce fujet, je penfe que l’idée uBBssss-r 
des tiffus à chaîne ôc a trême , a pû venir aux premiers hommes I« P*»TtB. 
d’après l’mfpeélion de l’écorce intérieure de certains arbres. On en Depuifk Délug« 
connoît qui, à la rudeffe & à la roideur près, reflemblent extrême- ' ^ 
ment à de la toile, les fibres en font arrangées l’une deffus l’autre 
de travers, 6c croifées prefque à angles droits (*). Je crois donc 
que la maniéré dont les filamens de ces écorces font difpofés , a 
pu donner l’idée de tillus à chaîne 6c à trême.’ 

A confidérer la quantité 6c la diverfité des machines que nous 
employons aujourd’hui dans la fabrique de nos étoffes , on ne fe 

C rfuaderoit pas facilement que dès les fiécles dont nous parlons , 
i p>euples euflent pû fe procurer rien de femblable, ou même 
qui ait pu en approcher. Jl efi aifé cependant de le concevoir > 
fi , au lieu de s’arrêter à nos pratiques ordinaires , oa réfléchit aux 
métiers qui font encore aujourd’hui en ofàge chez plufieurs peu- 
ples. 

La (Impiicité 6c le petit nombre des outils donc on fe fert encore 
préfentement dans les grandes Indes , en Afrique , en Améri- 
que, 6cc. peuvent fervir à expliquer comment, dès les tems les plus 
reculés , on fera parvenu à fabriquer des étoffes. Quoique privés 
de la pins grande partie des connoiflknces dont nous jouiflbns , les 
ouvriers de ces pals exécutent des étoffes dont on ne peut fe la(- 
fer d’admirer la finede 6c la beauté. Une navette 6c quelques mor- 
ceaux de bois font les feuls inifrumens qu’ils employent ^ Les pre- 
miers peuples auront donc pû, à l’aide oe ces foibles fecours , tra- 
vailler de bonne heure des tiffus à trême 6c à chaîne. 

Quoi qu’il en foit, l’invention de la tif&ianderie remonte à un» 

Rès-haute antiquité. Abraham refufant le butin que lui oflroit le 
roi de Sodàme , dit qu’il ne. prendra rien depuis le fil de la. trême 
jufqu’àla courroye des foulietsA Moïfe dit qu’Abimelech fit pré- 
fent d’un voile à Sara ^ Il remarejne que Rebecca fe couvrit aufli 
d’un voile en appercevant Ifaac <’. Jacob avoit donné à fon fili 
Jofeph une tunique d’un tiflb rayé de plufieurs couleurs Moife 
nous apprend encore que Pharaon fit revêtir ce Patriarche d’une 
(obbe de coton très-fin ^ Enfin , on voit qu’il eft parlé dans Jot> 


(') J’en ai un morceau de cette el{>cc« ap- 
porté dei Irdef. > 

• Lettr. Edif. t. 9 . p. eén. d«< 

Voyag. t. }, p. 184. :=Voyag, deDanp. t. 
4, p. ija, deslncas, 1. 1. 0.77. 

ssVoyag. di J. deLeiy , p.i7t.=HonT. 


Relat.de la France Equinox.p. rtfr 
^(îen. e. 14.^. »}• - . 

* Ibid. c. 10. ÿ. 1 4 . 

* Ibid. c. 14. ÿ. 47, • ■ 

•Ibid, c, 37. y.}. • r.r •• 
<lbtd>£. 4 rT<^. 4 i^'^ .. î . 
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de la navette & de la toile des tifferands *. Ces fiiits prouvent fuffi-; 
faniment l’antiquité des tiflus à chaîne & à trême ( ' ). 

Il n’eft peut-être pas inutile de remarquer qu’autrefois on tra- 
vailloit de bout , les étoffes fut le métier •>. Homère ^ 6c Virgile , 
dépofent de cet ancien ufage. Cette pratioue étoit occafionnée par- 
ce qu’alors les métiers des tifferands 6c des drapiers étoient dref- 
fés dans un autre fens qu’ils ne le font aujourd’hui. Les fils de la 
chaîne étoient tendus de haut en bas perpendiculairement, comme 
ils le font encore aujourd’hui dans la haute-liffe ; avec cette diffé- 
rence cependant , que les liffes n’étoient point arrêtées par le bas 
fur un cylindre , comme nous le voyons pratiquer dans nos manu- 
làêlures de tapifferies. On les affujéuffoit par le moyen d’une pièce 
de bois à laquelle on attachoit des poids très-pefans Les Egyp- 
tiens furent ,,dit-on, les premiers qui changèrent l'ancienne pra- 
tique qui étoit fort incommode 6c fort fatiguante. Ils introduifirent 
l’ufage de travailler au métier afiis ^ , comme le font aujourd’hui 
nos ouvriers de haute-liffe, nos tifferands 6c nos drapiers. On 
fçait qu’ancicnnement c’étoient les femmes qui filoient , ourdif- 
foient 6c teignoient même les laines 6c les étoffes 

La laine ôc le poil des animaux font, fans difficulté, les madères 
qu’on aura d’abord le plus généralement employées pour les ha- 
bits. Il y a cependant plufieurs plantes, telles que le coton , le 
lin , le chanvre , 6cc. qui peuvent fervir aux memes ulàges ; on 
n’aura pas tardé probablement à travailler le coton. Les graines 
de cet arbriffeau font enveloppées d’une bourre très-fine ôc très- 
délicate. Cette boune a beaucoup de reffemblance avec la laine , 
6c demande peu de préparadons ** ; on en aura donc formé^ de 
bonne heure des tiffus. Ce que j’avance n’eft point une fimple con- 
jcâure. La robbe dont Pharaon fit revêtir Jolcph , étoit de coton *. 
Quelques réflexions fuffifent pour s’en convaincre. 

Prefque tous les commentateurs de l’Ecriture traduifent le terme 
Hebreu , dont Moïfe fe fert pour défigner la forte d’étoffe don- 
à Jofeph, par le mot ByJJus. On eft partage aujourd’hui fut 


aee a 


n 

tt, p. Xtf. 


' “C.j. f.t. I niUsieTeflitu.Sactrdot. Hebr. c 

(')i’laton m«l*Ti(rer»nderieaiiiionibrt ] f Juaiuf de Piôura veter. U i. c.4. p. it, 
de( Aru les plus ancieunement invente,. De =Braunius , p. s{4, i<7& 320. 

* Voy. Exod. c. 3 t. t- iJ. 

*Voy. J. de Lery, Voyag. d'Asn^riq. pi 
»74. 

I Voy. leP.Calmet, Gen. ç. 41. f, 41, 

X vc; Sriffii 

l’efpecg 


Leg. 1. 3 . p. Sot. . 

X Voy. junius dePt^ra veter. 1. 1 . c. 4 . 

f, i6, 

‘L. i.v. 31. 

a Georg.l. i. v. xS4. 

fSeacci , Ep. jo. p. ^I.sssyoy, Bniu- 
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l’efpece de matière qu’on nommoit ainfi autrefois : les uns pen- 
fent qu’on doit entenare cette efpecc de foye d’un jaune doté qu’on 
voit attachée en forme de houppe à de grandes coquilles appel- 
lées Firmes de mer *. On f«jait que les anciens ont connu 5c employé «« J»cob. 
cette matière pour les habits D’autres croient que le Byjfus étoit 
une forte de lin très-fin qu’on tiroit d’Egypte ou de Judée Il y 
en a enfin qui veulent que ce terme fignifie le coton. Ce fenti- 
ment paroît d’autant plus probable, qu’on ne peut appliquer qu’au 
coton la defeription que Pollux fait du Byjfus. Cet auteur dit 
que cette matière provenoit d’une efpece de noix qui croiffoit en 
Egypte; on l’ouvroit, 6c on en tiroit la fubftance, qu’on filoit pour 
en faire des habits <*. Philoftrate s’en explique à peu près dans les 
mêmes termes '• Ces caraâeres conviennent parfaitement au co- 
ton : il vient dans une efpece de noix brune qui naît fur un petit 
arbtifleau. Mais fans nous arrêter à cette difculTidft , il me paroît 
prout’é par l’analogie des termes , que le mot employé par Môïfe 
pour defigner l’étoffe dont Pharaon fit revêtir Jofeph , doit s’enten- 
dre du coton (’). On voit d’ailleurs par les auteurs profanes, que 
ces fortes d’habits étoient d’un ufage fort ancien : dans l’Egypte 
particulièrement , ils étoient réfervés pour les perfonnes de la plus 
grande diftinûion 

L’emploi du lin , du chanvre 6c des autres plantes filamenteufes , 
fe fera préfenté plus difficilement que celui du coton. Il faut , pour 
dégapeiices fils de l’écorce qui les cache 6c les enveloppe fiiire rouir» 
c’eft-a-dire , macérer dans l’eau les plantes , les brifer enfuite , 6c 
enfin les faire paffer pluficurs fois par les dents d’un peigne, pour pou- 
voir les filer ôc les tiffer. On ne peut pas douter néanmoins que les 
habits de lin n’ayent été en ufage dès les tems les plus reculés. Ifis 
paffoit pour en avoir fait la découverte®; ôc il eft certain, par le 
témoignage de Moïfe , que cette plante étoit cultivée en Egypte 
de tems immémorial. 11 remarque que la grêle , dont le Seigneur 
frappa cette contrée lors de la pcrfécution de Pharaon , fit périr le 


* GeIner,Hifl. anûnal.I.4. c. S. = Acad, 
dei Scienc. ann. 171a. M. p. ao4. 

Bafil. în Hexam.Orac. p. 7.^ Procop. 
de Julliniani fabriciû, I. }. p. 30.= Cainet, 
f. 7. p. I4Î. 

*Bocbarc, Phale^, 1 . 3>c.4.p. 177. 178. 
*t. 7. c. »7.p. 74U 

* De vita Apollon. 1 . a. c. ao. p. 7 1 . = 

Tome L 


Voy. audi Strabo, I. if.p.>oid. = Philo 
de vita Mofii, p. 667 , C. 

(*) C’eB le renument deplufienrslnter- 
pteles & Commentateura de l’Ecrimre , Sc 
de^lu, ciKbret. Voy. le P. Calmeti 1. 1. 
p. 3 fi. 5 î 5 - «• 7. p. 144 * 

' Plin. 1 . 19. fea. a. p. I jd. 

> Mart. Capella, I. a. p. 3».=aJul.Firini. 
cuf. L. de ProfeiT. Relig. p. 49. 
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: lin On voit encore que ce Itîgiflateur dtîfend aux Hébreux dé- 
porter des habits tiflus de laine & de lin i». 

^ La bonté d’une étofTe dépend en partie de la manière dont elle 
e(l foulée. C’eft le foulage qui donne, proprement aux draperies 
leur conliftencê. L’opération confifte dans le jeu d’efpéces de gros 
maillets de bois , qui par le moyen d’une roue, tombent fuccef- 
fivement dans des auges où les draps font renfermés. Les coups re- 
doublés qu’ils re<;oivent les rendent plus fermes & plus unis. L’arc 
de fouler les étoffes n’a été connu dans l’Europe que depuis la 
guerre de Troye ' : mais il eft affez vraifemblable que ce fecret 
aura été découvert bien auparavant dans l’Afie ôc dans l’Egypte. 
Les premiers effais auront été fans doute fort imparfaits. On peut 
fe former une idée de ces anciennes pratiques d’après celles que 
nous ftçavons être encore en ufage chez quelques peuples fauva- 
ces & groffiersüLa maniéré dont les habitans de riflande foulent 
les draps , eft de les rouler & de les jettet par tene après les avoir 
arrofés d’urine chaude ; iis les pétriffent enfuite avec les pieds 

{ icndant toute une journée. Ils travaillent de môme les gants fie 
es bonnets ; mais c’eft avec les mains. Il faut qu’un homme foie 
habile fit robufte , pour fouler une camifole ou trois paires de bas 
dans une journée K Tel aura été probablement 4’art de la fou- 
lerie dans fon origine. Au furpius , de quelque maniéré qu’on l’ait 
pratiqué dans les premiers tems, cette o^ration n’a jamais pû 
être que très-pénible fie très-mal entendue, puifqu’on ne.connoif; 
foit pas les moulins à foulon. 

• Exod. e. J. f. ,1. I • Voy. U i^'. Part. Lit. TI.lëR. »**C. ITj 

f Ocu(. Cl aa. ÿi iii I < Hül. Nat. de l'iflande t. i, p. add. 
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ARTICLE PREMIER. 

De F Art de teindre, 

L A PLUPART des matières propres à faire des tiflus , font na- 
tutellenient d’une couleur terne & fombre. Les vêtcmens feroient 
en conféquence d’une uniformité ennuyeufe , fi l’art n’avoit pas 
trouvé le moyen d’y remédier ôc d’en varier les nuances. Les pre- 
miers fruits , la première plante qu’on aura écrafés , l’effet des 
pluies fur certaines terres & fur certains minéraux , ont dû donnée 
des notions de l’art de teindre , & l’idée des différentes matières 
propres à la teinture. Dans tous les climats, l’homme a fous fa main 
des terres ferrugineufes , des terres bolaires de toute nuance , des 
matières végétales 6c falines , ôcc. La difficulté a été de trouver 
l’art de les employer. Combien de tentatives n’aura-t-on pas faites 
avant que de parvenir au point d’appliquer convenablement les 
couleurs fur les étoffes, 6c de leur oonner cette adhérence 6c ce 
lufire qui fait le principal mérite de l’art du teinturier, un des 
plus a^eables, mais en même tems un des plus difficiles qu’on 
connoiflb ! 

On parvient à colorer les étoffes par le moyen des chaux , des 
fels , des eaux, des leffives, des fermentations, des macérations, 6cc. 
On difiingue la teinture en deux efpeces, en teinture chaude 6c' 
en teinture froide. La teinture chauae eft celle où l’on fait bouil- 
lir les matières colorantes, ou avec l’étoffe , ou avant qu’elle y foit 
plongée. On entend par teinture froide , celle dans laquelle on 
fait diffoi^re à froid les matières colorantes, ou bien celle où l’on 
attend que la liqueur foit réfroidic avant que d’y mettre tremper 
l’étoffe. On ne peut pas décider laquelle de ces deux préparations a 
été la première en ulage 6c moins encore la maniéré d’y procéder. 
Qu’il nous fuffife de f(javoir que l’art de teindre eft d’une très-grande 
antiquité. On le connoiffoic dès les fiécles dont il s’agit dans la 
première Partie de cet Ouvrage. Les Chinois prétendent être re- 
devables de cette découverte à Hoang-ti , un de leurs premiers 
Souverains *. Il eft dit dans la Genèfe qu’on attacha un fU d’écar- 
late au bras d’un des enfans de Thamar Job , que je crois avoir 

f Martini. Hiil.dcli Chine, L rtp. 11. | ^ Ch. 38^.17. Vo7.Calmet, t.i.p. jjo. 
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vécu dans le même tems ®, parle de la vivacité des couleurs 
qu’on remarquoit dans les étoffes apportées des Indes On ne 
peut point au furplus entrer dans aucun détail fur les connoiffan- 
ces qu’on pouvoit avoir alors dans l’art de teindre, ni déterminer 
jufqu à quel point on l’avoit porté. J’aurai occafion de m’étendre 
davantage fur ce fujet dans la fécondé Partie. 

L’ufagc le plus agréable de l’art de teindre , eft de pouvoir diverC- 
licr la couleur des étoffes. Il y a deux maniérés de leur donner cette 
agréable variété , quf en fait le principal mérite : on y parvient , ou 
en ajoutant , par le moyen de l’aiguille , fur un fond uni, des fils de 
différentes teintes , ou en faifant entrer diverfes couleurs dans le tiffu 
des étoffes lorfqu’on les ourdit. L’antiquité fàifoit honneur de la pre- 
inicte de ces inventions aux Phrygiens *, peuples très-anciens : on 
attribuoit l’autre aux Babyloniens . Mais ces pratiques étoient-elles 
connues dès les fiéclcs dont il s’agit préfentement f tout nous porte 
à le croire. Les progrès que cet art avoit faits du tems de Moïfe ^ , 
fuppofeht une origine très-ancienne, fie des découvertes fort anté- 
rieures. Il me paroît donc certain que l’ufage de la broderie 6c des 
étoffes de couleurs variées , remonte à l’époque que nous parcourons 
maintenant; mais je n'infifletai point fur la pratique originaire de ces 
deux arts, pat rimpoffibilitc de pouvoit rien dite qui foit fatisfaifanr. 

Un art qui a beaucoup de rapport avec celui qui nous occupe pté- 
fentement, c’dl celui de nettoyer fie de blanchir les étoffes lorf- 
qu’cllesfont falies; l’eau toute fimple n’y fuflit pas. 11 faut par le 
moyen de quelques poudres , de quelques cendres > lui communi- 
quer cette vertu déterlive, qui la rend propre à faire fortir des étoffés 
la faleté qu’elles ont conttaâée. Les anciens ne connoiffoient point 
lefavon;ils y fuppléoient par diffétens moyens. Job parle de laver 
fes vêtemens dans une foffe avec l’herbe de Borith *. Ce paffage mon- 
tre que pour nettoyer les étoffes , la méthode alors étoit cft les jetter 
dans une foffe pleine d’eau imprégnée de quelques cendres , méthode 
qui paroît avoir été la plus univerfellement employée dans les pte- 
mierstems. Homereen effet nous dépeint Nauficaa 6c fes compagnes* 
foulant aux pieds dans des foffes leurs habits poiu les blanchir 

A l’égarcl de l’herbe que Job nomme Borith , je penfe que c’eft U 


• Voy. notre Diflertaaon. 

» Chap. i8. 16, 

• Plin. I. 8. Teft. ta. p. .-i, 

* Voy. Herod. I. 1 . n. i. 

* Plin. /«» fufrÀ ch. 

f Voy. U i« Fart, LiV. IT. c.IIé 


» C. 9 - 1 - 10 . . , - 

Le texte Hibreu porte Bor ; maie let meil- 
leurs Interprètes penfent que ce mot efl !• 
même <jue le Borhh de jercmie. c. x. 'f, as. 
te de Makch. c. }. f. >• 

» odyia: 1. «.‘v. »». 
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fiude qu'il a voulu défigncr par ce nom. Cette plante efl fort com- 
mune dans la Syrie, la Judee, l’Egypte 6c l’Arabie. On la brûle, l" Partie 
on fait paflet enfuite de l’eau fur fes cendres. Cette eau contraâe un DepnîjieDéiuj* 
fel lixiviel très-fort , 6c capable d’ôter les aches 6c de dégraiffer les 
laines 6c les toiles. 

Les Grecs 6c les Romains lùppldoient au favon par le moyen de 
différentes fortes de terres * 6c de plantes Les Sauvages de l’Amé- 
rique font , avec certains fruits , une efpcce d’eau de favon , qui leur 
fert à. blanchir les lits de coton ' 6c les autres étoffes dont ils font 
ufage. Dans l’Iflande, les femmes y font la lelfive avec de la cen- 
dre 6c de l’urine En Perfe , on fe fert de terres bolaires 6c inarncu- 
fes '. Dans plufieurs pays on trouve quantité de terres , qui diffoutes 
dans l’eau , ont la propriété de nettoyer 6c de blanchir les étoffes 6c 
le linge Toutes ces différentes pratiques peuvent avoir été en ufage 
dès les premiers,tems ( ‘ ). Les befoins de la vie font à peu-près les * 
mômes chez tous les hommes : la nature offre à peu-près dans tous 
les climats les mêmes reffources. C’eft l’art de les employer qui dif; 
tingue les nations policées des peuples barbares 6c fauvages. 


• Plin. 1 . }f 

» Id. 1. »7. fea. 88. 

• Voyag. de J. de Lery, p. lyd. 

< Hia. de riHande t. i p. i66, 

■ * Chardin, c. 4. p. 66 , 67 , 
rjouro. dei ^av. tnn. I 7 fi. JuiH. p. 
'4l8.==Hifi. générale det Antillea par le 
P', du T ertre t. i.j>. 76 . »n- 4 ®. Pari, , 1667 , 
r= HiH. nat. de (.olonne. t. a. p. 1 1 3. 1 14. 
E=Piganiol. Defeript. de Franc* > t. f. p. 


71. Edit. >»-ia de 17,7. 

O J’ai lu quelque part, que certain, peu- 
pie, giollîer, Sc lâuTage,, avoient une el^c 
de leflive qui confîile à laillêr tremper quel- 
que tem, leurs habits dans la houe. Ils Ict 
patient enliiite, & les larent dans une eau 
claire & nette. Ils réuflïirent, par cemoyen, 
à les nettoyer & à les dégraitier ; le, tels qui 
font dans la boue âitânt à peu-prés le 
efiêt que noire làTon- 
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CHAPITRE TROISIEME. 

De t Architedure, 


D e T O U T tciœ l’homme s’eft vu forcé de chercher des afylcs 
contre les injures de l’air fie l’attaque des bêtes féroces. Aufli 
l’art de bâtir eft-il un des premiers arrs qui ait été mis en pratique, 
avant * comme après le déluge. C’en donc à la néceffiré que l’Ar- 
chiteâure doit fa naifTance; mais c’efl du luxe qu’elle a re^u Tes em-< 
belliffemens. Les réflexions fie les comparaifons que firent les hom- 
mes fur leurs ouvrages , leur formèrent le goût. On parvint d’abord 
à connoitre les régies de la proportion. On y ajouta enfuite les orne- 
mens que les lumières fie le génie de chaque fiéclc-ont fuggéré aux 
peuples en différens tems. L’Architedure embellie , corrompue fie 
rétablie fucccflivement , a varié , fuivant le bon ou le mauvais goût 
des fiéclos fie des nations. 

T ant que les defeendans de Noé demeurèrent réunis , ils furent à 
portée de cultiver ce qu’on avoir pu conferverdc découvertes anté- 
rieures au déluge. Le projet qu’ils con<;urent fie exécutèrent en par-; 
tie , de bâtir une ville dans la plaine de Sennaar •*, le deffein d’y éle- 
ver une tour d’une hauteur prodigieufe * , prouvent que les nouveaux 
habitansde la terre n’étoient pas entièrement deftitués de connoiflati- 
aecs en Architedure. Alais le changement que l’Eternel opéra alors 
dans leur langage, les ayant contraints de fc fcparer, ils perdirent, pouc 
la plûpart, la pratique fit la théorie des arts même les plus efTcntiels.’ 
La vie errante que menèrent prefque toutes les famillcs dans les 
premiers fiécles qui ftiivircm la confulion des langues , ne leur per- 
mit pas de s’adonnera dbs recherches fit à des réflexions fui vies. Faute 
de connoiflances fie fur-tout manque d’outils , ces nouvelles colonies 
fe virent réduites à n’avoir dans les commenccmens d’autres retraites 
que les antres fit les cavernes •*. Pluficurs nations offient encore au- 
jourd’hui l’image de ces anciens tems ®. 
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Des que les peuples auront été d^barralTds des foins de la vie les ■ ~ 

[ dus prenans , ils fe feront vtaifemblablemcnt emprelfés 4e quitter I" P/.»Tit. 
es antres ôt les cavernes dont le féjour a dû leur paroître bientôt 
aufli trille que mal fain. Ils auront cherché les moyens de fe procu- 
rer des habitations plus commodes ôc plus agréables. Les premiers 
logemens auront été proportionnés aux facilités locales de chaque 
climat , ôt relatifs aux lumières & au génie des différentes peuplades. 

Les rofcaux, les cannes, les branches, les feuilles d’arbres , les écor- 
ces, les terres gralTes, ont été les matériaux dont on a d’abord fait 
ufage. Les premières maifons des Egyptiens ôc des peuples de la Pa- 
Icftine *, étoient de rofeaux ôc de cannes entrelalTées. On trouve 
encore aujourd’hui au Pérou beaucoup de maifons qui ne font bâties 
que de cette maniéré Les premières maifons des Grecs n’étoient 

3 ue d’argille. Ces peuples furent quelque tems à ignorer l’art de la 
urcir pour en faire des briques En Iflande , les maifons ne font 
conftruites qu’avec des morceaux de pierres ou de roc liés avec de la 
boue Ôt de la mouffe. Elles font couvertes de gazon «l. Les Abyllins 
logent dans des cabanes faites de boue ôc de paille Les maifons 
au Monomotapa ne font que de bois ^ On a même vu autrefois 8 
des peuples , comme on en voit encore à préfent , fe conflruire , 
faute de matériaux, ôc fur-tout d’intelligence, des cabanes avec des 
peaux ôc des os de chiens de mer, ou d’autres grands poiflbns. 

Le bois offre tant de facilité à l’homme pour fe procurer un loge- 
ment , ctu’on en aura fait ufage de bonne heure dans les climats où 
les peuples étoient à portée de s’en procurer aifément. On a com- 
mencé par entrelaffer grolfierement des branches * : enfuite on a en- 
duit de terre ces efpeces de claies , ôc on les a foutenues fur quelques 
perches. Ces premières cabanes étoient couvertes de feuilles ou de 
gazon : leur forme étoit circulaire 6c terminée en cône, à peu- près 
comme nos glacières. Le foyer étoit placé dans le milieu ae la mai- 
fon. Un trou pratiqué à la pointe du toit, donnoit iffue à la fumée. 

Ces habitations ne recevoient de iourque par la porte; telle a été 
Vtaifemblablemcnt la maniéré de bâtir des ptemiers peuples , qui s’eâ 
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~ ' ^ perpétuée chez pluheurs nations tant anciennes * , que modernes 
On aura pû aufli conftruire les premières maifons de troncs d’arbres 
j ^raU'i la mon' dlevés les uns fur les autres , ôc rangés quarrément On voit encore 
Jacob. aujourd’hui les reftesde ces pratiques originaires dans plufieurs vil- ' 
lages d’Allemagne , de Pologne & de Ruflîe. Tels font aufli les lo- 
gcniensdes habitans de la Floride 6t de la Louifiane>*, desEski- 
maux * , ôc de quantité d’autres peuples ^ 

La conflmâion de ces premiers bâtimens n’exigeoit pas de grands 
apprêts , ni de grandes connoiflances. On n’avoit oefoin ni de beau- 
coup d’outils , ni d’un grand nombre de machines. On aura abattu 
originairement les arbres de la même maniéré que les Sauvages les 
abattent , c’eft-à-dire , par le moyen du feu. Ils les minent peu à peu 
avec de petits tifons , qu’ils onrfoin d’entretenir ôc de rapprocher. 

Le même fecret leurfert à les couper en billes. Ils placent des tifons 
de diftance en diftance fur le corps de l’arbre qu’ils veulent débiter * : 
tout nous porte à croire qu’on en aura ufé ainfi dans les premiers 
tems. 

On aura inventé fucceflivement quelques inftrumens pout taillet 
les bois ôc pour les planer. Les premiers outils étoient laits de cer- 
taines pierres dures & peu caflantes. Il exifle encore dans les cabi- 
nets des curieux plufieurs de ces anciens outils •*. La plûpart des na- 
tions 4e l’Amérique ne fc fervent point d’autres inftrumens pour 
tailler les bois ôc les débiter ‘. On aura imaginé enfuite de faire des 
outils de métal , dont le nombre n’aura pas été confidérable dans les 
premiers tems. Jugeons des connoiflTances des anciens peuples par 
celles des Péruviens avant l’arrivée des Efpagnols dans leur pays ; 
ils n’employoicnt que la hache 6c la doloire pour travailler leurs bois. 

La feie , les clous , le marteau ôc les autres inftrumens de charpen- 
terie leur étoient inconnus Enfin le goût ôc l’induftrie s’étant per- 
fectionnés , on aura trouvé l’art de fubftituer au bois les briques , les 
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pierres , les marbres , &c. & on fera parvenu à élever des édifices 1 —f 
egalement folides & magnifiques. . i« p*iitif. 

L’art de mettre en œuvre les matériaux propres aux ouvrages de DepuiiieDWu** 
maçonnerie, a dû long-tems occuper les premiers A rchiteâes. La j,cob.°'* 
pierre n’a pas été probablement la matière dont on fe fera d’abord 
fervi pour conftruire les édifices qu’on a fubflitués aux huttes ôc aux 
cabanes. La coupe & la taille des pierres demandent plus de connoif- 
lances qu’on n’en avoitdans les premiers fiécles. Op a commencé pat 
fiiire ufage des briques *, .c’efi- à-dire, par mouler des carreaux d’ar- 
giIl%qu’on a fait fécher enfuite au foleil, ou cuire dans des fourneaux, 
pour leur donner plus de confiftance & de folidité. Tels furent les 
matériaux employés pour la confiruâion de la tour de Babel Les 
Egyptiens ont auffi , de coûte ancienneté , fait un grand ufage de la 
brique L’ufage des tuiles, invention fi commode pour défendre les 
maifons des injures de l’air , remonte également a une très - haute 
antiquité 

Le tenis où l’on a commencé à conflruire des édifices de pierres 
taillées , nous ell abfolument inconnu. On en doit dire autant de 
l’invendoH du mortier , de la chaux 6c du plâtre , 6cc. Ces découver- 
tes fe font faites infenfiblement 6c de proche en proche. Plufieurs 
motifs auront contribué à faire imaginer de bonne heure les moyens 
de cooâniire des bâtimens folides 6c capables de réfifiance. Mais 
c’ell aux peuples cultivateurs que l’architeâure doit proprement fa 
naiflânce. Les foins 6c ralTiduitc qu’exige l’agriculture , força les fa- 
milles qui s’y adonnèrent , à fe fixer dans un même canton» Ce genre 
de vie les porta bientôt à fe conflruire des logemens folides 6c dura- 
bles La Chaldée, la Chine , l'Egypte 6c la Phénicie , font les pre>- 
mieres contiées ou nous voyons que î’architeflure , proprement dite , 
ait été en ufage. Nembrod bâtit dans la Chaldée trois villes , dont 
Moife nous a confervé les noms^ Affur, quelque tems après , 6c 
dans des cantons peu éloignés, fonda Ninive 6c deux autres villes^. 

Les Chinois difent que Fo-Hi fit entourer de murailles les villes 6c les 
bourgs \ On voit enfin du tems d’Abraham 6c de Jacob, plufieurs 
villes dans la Paleftine 6c dans lés contrées ^roifines *. A l’égard de 
l’Egypte , toute l’antiquité s’accorde à placer la fondation de fes pte- 


* Sanchoniu. apud. EuTeb. p. u. D. 
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* Plin. I. 7. p. 41 1. 
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■s=aa9» mieres villes dans les tems les plus reculas Ml y en avoit aulC dè$ 
I" PâRTiE. . lors quelques-unes de bâties dans la Grèce 
Dep^ui, le Déluge L’architcclure cependant n’a pû faire un certain progrès que dfr: 

de JicoU. puis qu on a etc en polleliion de quantité d arts , dont le fecours lui 
e(l abfolumcnt ndeeffaire. Il a fallu inventer les machines propres k 
voiturer ôc à élever les fardeaux confidérabies-; trouver ie Ibcrct de 
dompter les animaux , 6c imaginer le moyen de les faire fervir au 
tranfport des matériaux : il a fallu enfin découvrir l'art de travailler 
les métaux , 6c notamment le fer. Ce n’eft pas que, faute de ces con- 
noiflances , les peuples ayent été abfolument hors d’état de OBnf-; 
truite des édifices en pierres. L’exemple des Péruviens 6c des Mexii 
cains cfl une preuve du contraire. Ces peuples n’avoient ni charte-» 
tes, ni traîneaux , ni botes de fomme Ils voifuroient tous leurs ma- 
tériaux à force de bras Ils ne connoiffoient point non plus ni les 
. échafauts , ni les grues, ni les autres machines propres à la conllruc- 

tion des bâtimens Ils ignoroient même l’ufage du fer Ils font 
parvenus néanmoins à élever des édifices, dont lavée caufe encore 
aujourd’hui le plus grand étonnement Leur maniéré de tailler les 
pierres , droit de les caficr avec certains cailloux noirs 6c fort durs 
Ils les polifloient enfuite , en les frottant les unes contre les autres *. 
On en aura pû ufer de même dans les conimencemcns. Il y a des 
pays où l’on ne connoit point encore d’autre maniéré de tailler les 
pierres ^ , 6c où l'on bâtit de très-grands édifices avec fon peu d’ou-< 
tils 6c de machines *. 

Mais ces pratic^ues font fi longues 6c fi incommodes , que tant 
qu’on n’en aura point connu d’autres , les édifices en pierres ont dû 
néceffairement être aflez rares. L’ufage n’a pû en devenir commun 
6c ordinaire que depuis l’invention des outils propres à tailler les 
pierres , 6c la découverte des machines capables de les voiturer 6c 
dè les élev er facilement. AufTi fuis- je très-perfuadé que dans la plu- 
part des premières villes , les maifons n’étoient que de bois ou de tor- 
chis. C’eil encore aujourd’hui la maniéré dont on bâtit dans la plu$ 
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grande partie de la Perfe de la Turquie, & généralement dans saoBsasami 
l’Afrique 6t dans l’Orient Partie. 

Si nous en croyons les anciens , l’art de tailler les pierres & d’en DcpuisU Dringfe 
conftruirc des maifons , auroit été connu chez certains peuples dès 
les tems les plus reculés. Les Egyptiens faifoient honneur de cette * 

découverte a Toforthus', fuccelTcur de Ménès *•. Ils attribuoieiu 
même à Vénéphès *, dont le régne remonte à une très-haute anti- 
quité f , la confiruâion d’une pyramide. Il n’ell pas furprenanr , au 
refte , que l’art de tailler & d’employer la pierre , ait été trouvé de 
fon bonne heure en Egypte. La qualité du climat a forcé de tout 
tems ceux qui l’ont habité de s’adonner à cttte étude. L’Egypte man- 
que de boisdeconlliuâion,&mémede bois de chauffage L Onvoit 
que dès les premiers fiécles , les Egyptiens étoient obligés d’entrete- 
nir leurs fourneaux avec ^ la paille ou du chaume. L’ufage de la 
pierre ôt du marbre étoit doned’une néceflité abfolue pour ces peu- 
ples? AulTi ont-ils ll;û fe procurer bientôt les moyens d’en rendre le 
nanfport facile. Les Egyptiens avoiAt tiré du Nil , prefque dès l’ori- 
gine de leur monarchie , quantité de canaux ‘ qui comniuniquoient 

rendoient les uns dans les autres : il paroit auili que l’ufage des 
voitures étoit très-ancien chez ces peuples ; dès le tems de Jofeph , 
les charriots y étoient fort communs i*. 

Les premiers monumens del’architcâure , proprement dite , ont 
idû être âlfez grodiers & affez informes. Il n’y a pas d’apparence que 
la régularité 6t l’agrément des proportions y ayent été obfervées bien 
cxaèlcraent. Au furplus on ne peut point décider de l’état fie des pro- 
grès de cet art dans les fiécles que nous parcourons préfentemenr. 

,11 n’y a rien qui puilfe nous mettre à portée d’en juger fainement. Je 
crois cependant entrevoir que vers la fin de ces mêmes fiécles, oa- 
a dû avoir , dans certains pays , quelque idée de la décoration fit de 
la magnificence des bâtimens. 

, L’art de bâtir n’eut pour objet dans les commencemens que I 3 
nécclfité: les peuples s’étant policés, fit leurs connoiffances s’étant 
augmentées à proportion^ fuccelfivement on fongea à orner fit à em- < 
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bellir les édifices. L’architeÛure alors appella plufieurs arts à fort 
. fecours ; à l’aide du cifeau , on fubftitua des colonnes de pierre ou*de 

CepuiilcDcls^ marbre aux poteaux cjui originairement feivoient a foutenir le faite 
^“‘re JKor" des cabanes. Il en a été de même des autres ornemens de l’archi- 
<e£lure. La plûpart ne font aue la repréfentation des pièces de bois 
employées originairement àlaconlltuûion des édifices. On les a en- 
richies de divers agrémens en les exécutant en pierres. C’eft ainfi que 
par degrés rarchiteâure eft parvenue à une forte d’élégance ûc de 

perfeaion. . « . 

Dès les fiécles qui nous occupent dans cette première Partie , on 
connoiffoit dans plufieurs pays le deffein , la cifelure & la fculpture 
Il eft probable qu’on n’aura pas tardé à foire ufàge de cet art pour 
embellir fit décorer les édifices. Les hiftoriens profones parlent de 
temples, de palais, fit d’autres monumcn^bonftruits^ les premiers 
fouverains d’Égypte, de Ninive fit de Babylone On peut joindre 
à ces faits la conftruêtion dn tabernacle par les Ifraélites dans le dé- 
fert : on voit que Moife y emj^ya des colonnes ornées de bafes fie 
de chapiteaux : cette particularité indique des progrès fuccellifs ; car 
on aura commencé par employer des colonnes toutes fimples : en- 
fuite , pour leur donner plus de grâces , on les aura accompagnées 
de bafes fit de chapiteaux. Moïfe avoit vraifemblablement puifé chéa 
les Egyptiens l’ioée de cette forte d’ornement Enfin la magnifi- 
cence, fit la grandeur dw difiîÉteosfflursafie* exécutés chez'ces peu- 
ples dès le commencement des fiécles dont je parlerai dans la fe-, 
conde Partie de cet Ouvrage , ne permettent pas de douter des pro- 
grès rapides que l’architeflure a feit en Egypte : je crois donc que 
fart de décorer fit d’orner les édifices, a été connu fit pratiqué dans. 
• plufieurs pays , dès les fiécles dont il s agit préfentement. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

De la découverte & de la fabrique des Métaux^ 


I" PARTrr, 
Depuis le Déluge 
jutqu'i la mon 
■e Jacob. 


L a decouverte des métaux eft probablement due au hafard s 
mais c’eft aux befoins & à l’indudrie des peuples, qui fe font 
adonnés à la culture de la terre, que nous devons la métallurgie, c’ell' 
à-dire, l’art de travailler les métaux , Ôc celui de les faire fervir à tous 
les différens ufages auxquels ils font propres. Sans cette connoiflance, • 

l’agriculture n’auioit faic«ucun progrès , & on ne l’eût jamais portée 
au point où nous voyons qu’elle l’a été dès les premiers tems chez 
certains peuples. On en doit dit^e autant de prefque tous les arts mé- 
chaniques , qui n’ont commencé à acquérir une forte de perfeéUon 
que depuis la connoifTance ôc l’ufage des métaux. 

^ Comment , où , quand , & par qui s’eft fait cette découverte ?. 

C’eft ce qu’il efl difficile de pouvoir déterminer. Il n’efl pas plus aifé - 
d'expliquer de quelle maniéré l’homme efl parvenu à trouver l’arc 
de préparer les iftétaux, ôyl’cn tirer les fecours qui lui font nécef- 
faires. Les anciené’ oat r^rdé l’invention de la métallurgie comme 
quelque chofe de fi extraordinaire & de fi merveilleux , qu’ils ont 
crû en être redevables aux intelligences célefles\ 

' Les métaux.étoient connus , âc on fiçavoit même travailler le fer 
avant le déluge. Mais on doit mettre cette connoifTance au nombre 
de celles que ce terrible fléau a fait perdre , au moins à la plus grande 
partie du genre humab. Toute l’antiquité s’accorde à dire qu’il a 
été un teins où le monde étoit privé dp l’ufage des métaux Ce fait 
eft d'autant plus croyable, qu’il eft parlé dans les anciens auteurs<le 
plufieurs nations auxquelles une découverte fi importante a été in- 
conaue Nous voyons que chez ces peuples , les pierres , les cail- 
loux, les os, les cornes d’animaux , les arêtes de poiflbn, les co- 
quilles , les rofeaux , les épines , fervoient à tous les ufàges où les 
nations policées employent aujourd’hui les métaux *. Les Sauvages 
çous reaacent une peinture fldelte de ces anciens peuples & de 


* Voy.jSyncell.p. 14. 

‘ Gen. c. 4.ÿ.z:. 

• Voy. Plai.deLev. 1 . j. p. 8oç. 

^ Agaurebid. apuo Plu>t. c. 4S> p> 


=Diod.l. ].p. ii3.=Strabol. i;.p. tetf 
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'Voy. Herod. 1 .,. = Diod. 1 . 3. p. >8f, 
= Strabo, 1 . if.p. 10)0. 

R iij. 



Digitized by Google 


Ï34 Dïs Arts ET Métiers, Lîv. II. 

- ». l’ignorance des premiers tenu, Ils n’ont.aucune idée de la métallur- 

I" PüRriE. gie*, & fuppléeftt au manqué des ménûc pat les moyens que Je 
CepuisieDciiige viens d’indiquer rt - ■? . • 

^ d» 53*0”°" Cette connoiflance néanmoins a été bientôt retrouvée par les pen- 
ples cultivateurs. La néceffité les a forcés promptement de cher- 
cher dans les métaux des matières propres à fabriquer les outils dont 
ils avoient belbin. Nous voyons l'ufage des métaux établi peu de 
fiécles après le déluge dans l’Egypte âc dans la Paleiline. Les Egyp> 
tiens fàiloient honneur de cette d^ouverte à leurs premiers Souve- 
rains les Phéniciens à.leurs anciens Héros < Ces tiaditioos font 
pleinement oooficmées par l’autorité des Livres faims. Dès le tenu 
• d’ Abraham > les métaux étoient communs en Egypte & dans plu- 

lieurs contrées de l’Aile ^ Les oonnoifiances mêtmqnonavoit alors 
en métallurgie dévoient être aflez étendues & il n’eâ pas éton- 
nant que cet art ait fait de bonne heure de grnds progrès dans l’ATie 
& dans l’Egypte. Ces contrées font les premières où les peuples fe 
foient fixés , fit où il fe foit formé des Monardûes puilTantes Je 
crois cependant qu’on ne fçit d’abord travailler qu’un certain nom- 
■ bre de métaux , tels que l’or , l’atgott fit le cuivre. Le fer , ce métal 
fl nécclTaire fit fi commun aujourd’hui , a été long-tems inconnu ou 
fort peu en ufagechez les ancienspeaples. Voyont^uelle peut avoir 
été la marche de l’efprit humain dans la métallurgie. RalTemblons le 
peu de lumières que i’«tiqaibé«ws a rwfinifes fiir l’hifloire d’une 
découverte fi importante , ôt comparons ceqtnapû fe paâèr dans 
les premiers fiécles, avec les faits que nous avons encore à ptéfent 
fous les yeux. - ’ ’ ■tt.- ujn 

La découverte des métaux n’auta pas coûté beaucoup' de recher- 
ches aux premiers defoendans de Noé. Il n’a pas été néceffaire qu’ils 
fovillaflênt dans les entrailles de la terre , pour acquérir une con- 
noMTance qui a dû fe préfcnter d’elle - mênie aflez prompceinent fie 
aflez facilement : mille éveneraens , dont on pourroit citer bien des 
V -«.«f * 


■ Hili. g^n. dei Voyag. t. p. «41.=: 

Voyag, de Corial. c. i. p. ii8. = MiEun 
dcaSuiTagei, t. a. p. 10,. 

•’ Voy.Lettr.Edif. t. ti.p. 4,0,411.1. 10. 

S . ii 4 .t. i,.p. 114. t. tS.p. i}7. ■== Voyag. 
eFreeier. p. 64, 10, & ii4.=:HiA. nai.de 

riAande , 1. 1. p. 1 1 ; Voyag. à la Baye 

d’Hudlbn,t. 1. p. ie7.=Hiltoire.gen. des 
Voyag. 1. 1. p. S> a ai.ssRec. de» Voyag, 
auNord, t. i.p.aio. 


‘ Agaurefaid. apad. Phot. c. 11. p. i)4ii 
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*53. 

r Voy. i(i/r4 p. I4Î* * Cbap. V, 
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exemples*, auront mis les métaux entre les mains des premiers hom- — - - ^ 

mes. Rien cependant ne doitavoirplus contribué à cette découverte, 

que les ravages & les boulevcrfemens occaiionnés par les grandes jXû iu 4^“ 

{ )luyes ôc les inondations. On remarque dans pluficurs pay$,quelorrque « 

es pluyes ont été abondantes, on trouve des métaux dans prefque 
tous les ruilfeaux i*. Les torrens , en defeendant des montagnes , dé- 
pofent fouvent fur le fable & fur le gravier des vallées , une grande 
quantité d’or Àu royaume d’Achem il n’eft pas befoin de creufec 
la terre pour trouver ce métal ; on le ramaffe fur le penchant des 
montagnes Sc dans les ravines où les eaux l’entraînent Les anciens 

f >arlent aulTtde quantité de fleuves très -renommés par l’or, l’argent» 
e cuivre 6c l’étain qu’ils rouloient dans leurs eaux Nous connoif-; 
fons pluficurs rivières qui jouiflent encore de cet avantage ^ 

A l’égard des mines , plufieurs événement auront indiqué aux 
premiers hommes les fubllances métalliques que la terre renferme 
dans fon fein. La foudre aura pû détacher dans les premiers rems des 
morceaux de rochers , des portions de montagnes, dont les éclats au- 
ront fait voiries métaux qu’ils contenoient C’ell par un pareil acci- 
dent qu’on a découvert, fur la Hn du fiécle paflé , une mine d’or au 
Pérou ''.Quelquefois les vents, en déracinant des arbres, ont faitap- . 
percevoir des métaux & des minerais '. On fi^it de quelle maniéré la 
&mcufcminede Potoû fiit découverte. UnIndien,voulant monter fur 
des rochers couverts d’arbres 6c de buiflbns , s’attacha à une brandie 
qui fortoit d’une fente de rocher , la branche s’arracha, 6c l’Indien vit 
aulG-iôt briller dans le trou quelque chofe qu’il reconnut être un lin- 
got d’argent Souvent aufli les torrens, emportant, par leurimpé- 
tuofité, la fupcrficiede la terre, mettent à découvert la veine ôc le 
minerai '.Souventmême, encreufant ôc en labourant, on a mis au 
}Our de riches veines”. Ce fut ainfi , au rapport de Juflin, qu’on trou- 
va les mines d’or qui ont rendu autrefois l’Ëfpagnc fi renommée ", 


* Vo)T. AlonfoEirba. 1 . i . c. tj.=Alex. 
ab Alex. Gcn. Dier. I. 4, c.9. = JonSon 
Tbaunut.claC 4.C. :S.=Journ.deiS^ar. 
May iSSj.p.yo. 

•V oyag. de F rezier, p. r 11 .=Voyag. de 
Coréat, 1. 1. p. ioi.=OeJa fonte dejnuD» 
par M. Hellot , p. 1; & jy. 

• * Voyag. d’AnIbn 1V4®. p. 41. = Lettr. 
Edif. t.4. p. pe.=;Rep. dei Lettr. t. 14. p. 
Jji8. = Voyag.deCoréal. t. i.p. »jj. 

* Lectr. Edif. 1. 1 . p. 7}.=Hiit. gcn. det 
Voyag. t. 10. p. 4tS. 

, ‘Voy. ra/tè.p. >3». 
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< Voy. Juflin. 1 . 44. c. j,^=Alon(b Barba; 
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* Voyag. deFrezier. p. i47. = Voyag« 
au Pérou par D. Aiit. d'Ulloa , 1. 1 . p. y j a, 

' Alonfo Baibi. 1 . 1. p. 8y.' 

* AcoflaHift. nai.dei Indes, fol.i j».v. 

' Alonfo Barba. 1 . 1. p. 85. = Acoflafol. 
140. verfi. , 

“Leur. Edif. t. 4. p. iyi.=HeUordela 
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e==s=a Enfin les indices des filons fe font appercevoic aiïez fréquemment 
I" P/iRTit. à la furface de la terre ®. 

Depuisie Déluge Quand par la fuite les peuples auront voulu chercher & recon- 
jicob*°^' noîtrc les mines , il leur aura fuffi de faire quelques obfervations 6c 
quelques comparaifons relativement à l’efpece Ôt à la qualité des 
terreins où ils avoient trouvé originairement des métaux. Cette voie 
aura guidé les démarches ôc les recherches des premiers hommes. 
La nature fournit plufieurs indications 6c ejuantite de marques exté- 
rieures auxquelles il eft facile de reconnOitrc les mines. Ces fortes 
de terreins ont des lignes caradériftiques aifés à retenir •>. On peut 
juger fïirement , par la couleur des terres , fi elles renferment des 
minéraux. L’expérience apprend que la furfâce de ces fortes de ter- 
reins eft d’une couleur différente de celle des autres terres. Les 
yeux les moins connoiffeurs en font frappés. Il eft même prefque cer- 
tain qu’on peut deviner , par la feule infpedion du fol 6c des plan- 
tes qu’il produit , l’efpecc de métal que renferme une mine Ces 
fortes de terreins font ordinairement ftériles , bruts 6c efearpés *. 
Le plus fouvent il n’y croît pas d'herbe L”infpe£lion d’une feule mi- 
ne aura donc pu donner des notions pour découvrir toutes les autres. 

• S’il eft aifé de concevoir comment les premiers hommes ont pû 
connoître de bonne heure les métaux , il n’en eft pas de même de 
l’art de les travailler; il eft affez difficile de comprendre , ôc plus en- 
core d’expliquer comment on y eft parvenu. Ce n’eft que par le 
moyen du feu , cjue nous pouvons rendre les métaux propres à nos 
befoins ôc à nos ufages. Mais avant que de pouvoir les forger, il faut 
les fondre ôc les affi^ner, c’eft-à-dire, féparer les parties métalliques 
des parties étrangères avec Icfquellcs elles font mêlées , les réunir ôc 
en former des maffes , que l’on divife enfuite ainfi qu’on le juge à 
propos. Ces opérations fdht affez difficiles, ôc exigent des procédés 
tres-raifonnés 6c très-délicats. La fufion eft le premier moyen qu’on 
employé pour y parvenir. 


* Hellot it la fonte de, minet, p. 7 <> = 
'Aleiiro Barba. 1. 1. p. tf 9 - 

* Voy. Hellot delà fonte dei minet, p. 7 1. 

* Voyag. de Freiier. p. tôt. = Alonlb 
Barba, t. a.p. 187. 

a Alonfo Barba. U i. c. I, p- J St 14.1= 
Senac. nouv. Court de Chymie, t. a. p. } 14. 

t Agatarchid. apudPhot.c.1 1. p. 1 740.= 
Strabol.}.p.aiS. A.=PUd.1 . jj.feâ. at. 


p.<i7.feâ.}t.p.<ii. =Voyag. de F reaier. 
p. I{| ,iîi.=LettrEdif.t. 17. p. 441. =3 
Voyage de V. le Blanc i'* Part. p. i«i. }• 
Part. p. loy.Si I i8.=Alîa di Barrot, Dec* 
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151 , ijtSt t j7, 138. 

rVoyag.au Pérou parD.Anf.d*UIIoat.Tp 
p. 3 1 3 . =z=Journal det obftrr. du P, Feuilléc a 
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On peut croire que les volcans auront contribué à donner quel- 
«lies notions de la métallurgie. Les dégorgemens des minéraux qui i« PAant. 
iortent de tems en tems de ces fourneaux naturels*, auront été, avec Depuis le Déluge 

jul^u'à la mOrI 


allez de vraifemblance , une des premières caufes des recherches 
qu’on aura faites fut l’art de travailler les métaux par le feu. Cette 
conjecture elt d’autant plus apparente , que félon la fable ôc l’hilloire, 
ceux auxquels l’antiquité attribuolt l’invention de la métallurgie, 
palToient pour avoir habité les pays dillingués & connus par ces fa- 
meufes ouvertures 

Les anciens Ecrivains fe font cependant alTez'généralement accor- 
dés à rapporter cette découverte à rembrafemeiu des forêts plantées 
fur des terres qui renfermoient des métaux : la violence du feu ayant , 
félon leurs récits , fait fondre le métal , on le vit couler & fe répan- 
dre fur la furfacc de la terre C’eft de cette maniéré , que félon l’an- 
cienne tradition de la Grèce , le fer avoit été découvert au mont 
Ida On attribuoit à un pareil événement la connoiflânce des mines 
d’argent que renferment les Pyrénées. Ces montagnes étoient , dit- 
on , autrefois couvertes d’épailTes forêts. Des pâtres y ayant mis le 
feu imprudemment, l’incendie dura plulieurs jours, &fit voir des 
luilTeaux d’argent fin ôc épuré , qui couloient fur la pente des côteaiut 
jufques dans la plaine Ces faits font fort poffibles 6c fort vraifem- 
blaoles. Je penferois cependant que l’idée d’employer le feu pour 
travailler les métaux , ôc les feparar des matières auxquelles ils font 
unis , aura pû venir aulC d'après quelques autres hafards plus fréquens 
ôc plus familiers. 

On raconte de certains navigateurs , qu'étant abordés dans une 
ifle inconnue, ôc ayant allumé du feu au pied d’une montagne , ils 
en virent couler de l’argent ^ On dit aulTi que le conduêleut d’une 
nouvelle peuplade éublie depuis peu dans le Paraguay, ayant apper- 
<^u une pierre extraordinairement dure ôc femée de plufieurs taches 
noires , la prit ôc la jetta dans un feu très-ardent , il en vit couler 
quelque tems après un fer aulTi bon que celui qu’on trouve en Eu- 
rope *. On rapporte encore que le capitaine d’un vaifTcau Efpagnol 
ayant été obligé de télâcher dans une ille déferre , y fit racommoder 
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U ■.■■■, 1 !," — r le fourneau de fon navire : on mh fJufieurs couches de terre pour faire 
T' PiRTiE. le foyer ; l’équipage étant arrivé quelque tems après à Acapulco, on 
^ufnTi îùrpris de trouver fous le cendrier de ce fourneau , une malTe 
’ i* JacQb. d’or , que la violence du feu avoir fondu 6c féparé de la terre ®, Je fuis 
alfez porté à croire que quelque événement à peu-près femblable 
aura donné les premières notions de la métallurgie. On aura expofé 
par hafard à un feu violent des terres ou des pierres qui contenoicnt 
des métaux ; on en aura vû couler une matière liquide, qu’on aura 
remarqué prendre différentes formes , & fe durcir en reffoidifl&né. 
^On y aura fait attention ; l’expérience aura été répétée ; enfin à force 
de réflexions 6c de recherches , on fera parvenu par degré»à trouver 
l’art de fondre les métaux. 

J’avoue néanmoins que quelques idées qu’on fefaffe de ces fortes 
d’accidens, l’efprit ne feroit pas entièrement fatisfait, ôc qu’il refle- 
roit bien des difficultés à réfoudre , fi l’on jugeoit des anciennes mi- 
nes par l’état ât la qualité de celles qu’on exploite de nos jours. La 
fonte des mines exige communément de grands travaux 6c de gran- 
des précautions ; mais il faut faire attention que dans les tems donc 
je parle , la fonte des métaux ôc des minéraux ne devoir pas à beau- 
coup près Être aufll difficile qu’elle l’eft devenue préfentement. Dans 
les premiers fiécles, après le déluge, on devoit trouver ordinaire- 
ment le's métaux à la furface de la terre, ou du moins à une médio- 
cre profondeur, foit qu’ils y eufliht été dépofés par les torrens, foit 
que quelque incendie les eût fait couler des montagnes. Les mé- 
taux dans cet état ne font point mélangés de corps étrangers. Ils font 
beaucoup plus aifés à fondre 6c à aflmer que les minérais tirés du 
fein de la terre K Les anciens parlent de pluiieors pays où l’on raniaf- 
foit beaucoup d’or qut n’avoit pas fcefoîn d’être purifié ' : nous con- 
floiflons des certltrées qui jouiffent encore de cet avantage On 
trouve dans plufieurs cantons de l’Afrique de l'orTlMge, fi pur, que 
lâns le fccours d’aucun diffoh'ant ôc avec le feu feul , on le conver- 
tit en lingots d’une excellente qualité '. Plufieurs écrivains font men- 
tion de grains d’or naturel d’une grolTeur prodigieufe ^ : on en a vu 
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qui paffoient cent marcs Un Voyageur moderne dit avoir vu une ' 
branche d’or maffif longue d’une coudée. Ce lingot qui droit très- Depuis îcDdûge 
pur , avoir été trouvé oans la rivière de Couefi^e au royaume de jufqii’à la merc 
Mozambique On rencontre fréquemment au Pérou des morceaax <*« 
d’or vierge de plus de huit & dix marcs ' , & quantité qui péfent plus 
d’une once •* ; cet or n’a pas befoin d’étre fondu ni affiné *. Au royau- 
me de Macaffar, outre la poudre d’or qu’on recueille en aflez grande 
quantité, on trouve dans les vallées, où les ravines d’eau le font 
écoulées, des lingots purs 6c fans aucun mélange f. Aujourd’hui en- 
core dans plufieurs conuées , en faifant feulement paflêr l’eau fur 
certaines terres , on en recueille de l’or qui n’a pas befoin d’étre bé- 
néficié par le fecours de l’art Cette opération ell très-fimple : elle 
ne demande ni moulin , ni vy argent , ni malTes , ni cifeaux. Il n’eft 
queftion que de bien laver la terre : quelques morceaux de bois fuf- 
fifent pour la délayer ôc la remuer convenablement Cet pr de la- 
vage n’a pas été inconnu aux anciens *. L’or enfin qu’on recueille 
abondamment dans quantité de rivières 6c de ruiffeaux, efl du plus 
haut aloi Il ne faut pas beaucoup d’apprét ni de feu pour le fondre ; 
on en trouve même dans certains Heuves de tellement purifié , qu’au 
fortir de l’eau il eft ductile 6c malléable 

Les premiers hommes auront éprouvé la même facilité dans la 
fonte de l’argeoc Ac du cuirre. Us ont dû dans les commencemens 
rencontrer également ces métaux naturellement purifiés 6c dégagés 
des corps étrangers qui retardent aujourd’hui les opérations de la 
fonte. On connoilToit autrefois ", 6c on connoît encore aujourd’hui “ 
des rivières qui roulent de l’argent ôc du cuivre. Souvent auffi ces 
métaux font entraînés par les tottens , 6c dépofés à la furfàce de la 
terro’^. Alors on les trouve purs ôc fans aucun mélange , ôc même en 
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maflTes confidérables. On a découvert aflez fréquemment des fils d*ar* 
gent pur , entortillés en pelotons comme du galon brûlé *. Dans cer- 
taines contrées d^Pérou, il fuffit de cceufer légèrement dans le fa- 
ble pour en tirer des morceaux d’argent vierge Il y en a qui péfenc 
jufqu’à foixante & même cent cinquante marcs Cet argent vierge 
cft malléable , Ôc n’a bcfoin d’aucune préparation pour être travaillé <*. 
11 en efi de même du cuivre. Les anciens parlent de pays où l’on en 
trouvoit de naturellement purifié *. En divers endroits de laLouifia- 
nc f & du Canada on ramafle du cuivre rouge fort pur. Plufieurs 
fois il s’eft préfenté des morceaux de ce métal du poids de cent cin- 
quante quintaux naturellement purifiés , & propres à être mis ea 
oeuvre. Souvent on en trouve en filets ramifiés ‘. 

Quand enfuite on fera venu à tirer les métaux des mines, on aura 
dû encore éprouver dans les premiers tems très-peu de difficultés à 
fondre les minérais. Il efi aflez ordinaire de trouver à la fuperficie des 
mines le métal pur, ou du moins très-peu mélangé K Rien auflTi n’eft 
plus commun que de rencontrer dans les minières de l’or pur & qui 
ibuvent même eft malléable ™. On parle d’une mine d’or découverte 
depuis peu de tems au Bréfil , fi abondante, qu’on ramaflTe ce métal 
prcfqu’a la furface de la terre ". Les voyageurs aflfurent que dans plur 
lieurs cantons du Monomotapa ,. on n’a befoin , pour tirer l’or de la 
terre, que d’y fouiller à la profondeur de deux ou trois pieds °. Lors 
de la découverte de la fameufe mine du Potofi , la veine étoit fi riche 
& fi abondante , que le métal paroiffoit hors de terre de la hauteur 
d’une lance, 6c ciifpofé en maniéré de rocher. C’étok comme une 
crête qui foulevoit la fuperficie de la montagne dans un cfpace de 
trois cens pieds de longueur fur treize de largeur **. Dans la mine de 
Salcedo , on trouva dans les commencemens l’argent en maffe. On 
n’avoit alors d’autre peine que celle de le couper au cifeau En 1 7 1 j . 
on découvrit au Pérou fur la montagne d’Ucuntaya, une grande croûte 


• Voyage de Freiier. p. 1 4f. 

X Voyage au Pérou par D, Aot. d’UUoa , 
Ci.p. Î17. 

• Ibid. p. riÿ. 

* Leitres Edif. r, »8.P- »»?• 

• Arift. de Mirab. anicult. p. 1 1 (4. A. 

• Rec. de. Voyages au Nord , t. p. lyp. 
‘ Hift. nat.de Colonne, t.i.p. fi 4 .=Au- 
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d’argent maflif qui rendit plufieurs millions^ La mine de Sainte Eliza- 
bethétoitprefque touted’argentpur'>.Ilyavoitdanslemêmccanton i'» Partie. 
une autre mine, dont la fuperficie droit de cuivre pur'. Dans les mines Depuis le Déluge 
du Rourtillon , on trouve des feuillets de cuivre rouge très-faciles à jicc'bî*" 
plier, & ductiles, formés tels par la nature. Ces feuillets font répan- 
dus parmi le gravier, ou plaqués contre des pierres <*. Enfin on doit 
juger des anciennes mines par l’état de celles qu’on a découvertes 
dans les pays peu fréquentés. On rencontre fouvent dans les mines 
qui n’ont point été attaquées , les métaux purs 6c malléables '. Dans 
les premiers voy^es des Fran«;ois au Canada , ils trouvèrent une 
mine où ils ramalftrent des morceaux d’un cuivre très-franc ôc très- 
beau f. En plufieurs endroits delà Sibérie, on rencontre à la furface 
de la terre des pierres qui contiennent beaucoup de cuivre A la 
Baye d’Hudfon, on connoît une mine de cuivre rouge très-abon- 
dante 6t fl pute , que fans palTer le métal par le feu , les habitans , en 
le battant entre deux pierres, ôc tel qu’ils le ramalTent, en font tout 
ce dont ils ont befoin 

Tous les apprêts ôc toutes les connoifiances qu’exige aujourd’hui 
la fouille ôc la fonte des mines, n’ont donc point été nccelTaires aux 
premiers hommes pour fe procurer l’ufage des métaux *. Ils ne dé- 
voient p^s en faire une grande confommation ; ainfi les rclfources na- 
turelles que je viens d’indiquer leur étoient fuffifantes> 

A mclure que les peuples fe font policés ôc multiplies , ils ont eu bc- 
foin d’une plus grande cjuantitc de métaux.On ne peut pas douter, d’a- 

S irès le témoignage de l'Ecriture fainte 6c de l’Hifioire profane,quc l’u- 
age n’en fût fort commun dans l’Afie ôc dans l’Egypte, vers le milieu 
des fiécles que nous parcourons préfentement. On ne peut guere fup- 
pofer que cette abondance fût unicpicment due aux bienfaits de la na- 
ture ; on doit croire plutôt qu’on avoit déjà commencé à creufer les 
mines ; mais alors on n’aura plus trouvé la même facilité à les exploi- 
ter. Infenfiblement on aura rencontré les métaux plus crûs ôc moins 
purs. 11 aura donc fallu chercher ôc étudier l’art de les féparer des dif- 
férentes matières avec lefquelles ils font ordinairement mélangés. 

Il ne fuflit pas en effet d’expofer fimpiemci#au feu le minérai tel 
qu’il ell au fonir de la terre ôc du rocher. Il y a plufieurs précautbns 


* Voyage au Pérou par D. Aji(« d’UUoa* 
I* I. P* 5M* Part. p. i86» 

h Aionu) Barba u i.p. 7a* 

* Ibid. p. io8« 

a Le Moanicr>Obfer^*at, d'Hifl. nat. p.ccx* 

* HeUot de la fonte des Mines > p* 73 • 


^ lelcarbot Hiil* de la N. France , p* 4«a 
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-I ■— à prendre pour parvenir à tirer & dégager les métaux des corps étran' 

Partie, gcrs qui les enveloppent. Non-fculemcnt il faut broyer & laver le 
Depuis le Déluge minérai, il faut encore le mélanger avec de certaines terres , decer- 
de ï^ins fois, & en certaine quantité. C’eft la feule manière de pouvoir 

fondre & affiner la plupart des métaux. Ceux qui travaillèrent les pre- 
miers ces minéraux cruds dont je parle, durent plufieurs fois être ex- 
pofés aux mômes accidens qu’éprouverent les anciens habitans du 
Pérou , en fondant la marcaffite d’argent. Les Incas tiroient de la 
mine d’argent de la plupart de leurs montagnes; mais ils ignoroient 
dans les commcnccmens les procédés néedTaires à la fonte & à 
l’affinage de ce métal. Ils mettoient fimplement le minérai dans le 
feu ; mais au lieu de fondre & de couler, ils le voyoient s’évaporer 
& fe diffiper en fumée. La néceffité , mcrc de l’induftrie , leur fournir, 
après plufieurs expériences , le moyen de remédier à cet inconvé- 
nient. Ils imaginèrent d’allier une certaine quantité de plomb avec 
l’argent. L’effet répondit à leur attente, 6c l’expédient leur réuffit *. 
Il en aura vraifemblablement été de même dans les premiers tems. 

Il a fallu auffi, à mefure que le minérai eft devenu plus difficile à 
bénéficier , étudier l’art d’employer le feu , c’dl-à-dire , la maniéré 
de le faire agir ôc d’en augmenter graduellement l’aciivité. L’cfpecc 
de feu dont il convenoit de fe fervir , tel que celui de charbon de 
terre, de bois, 6cc. a dû être auffi la matière de plufieurs réflexions. On 
peut croire que les fourneaux auront été inventés d’affez bonne heu- 
re ; mais il n en eft pas de même du foufflet. Cette machine fi fimple 
6c fi utile , n’aura certainement pas été trouvée dès les premiers tems. 
Combien même y a-t-il de natittts à qui cet inftrument eft encore 
inconnu •>. On aura donc été obligé d'y fupplécr pr quelque autre 
moyen ; mais il ne nous refte à ce fujet aucune tradition. 

On ne peut parler non plus' cpie par conjedures des premiers 
moyens dont on aura fait ufage pour fondre 6c affiner les métaux. 
Les procédés des anciens métallurgiftes nous font fort peu connus. 
Je vais expofer la manière dont Agatarchide ^ 6c Diodore ** rappor- 
tent que les Egyptims travailloient l’or des mines. Ces peuples affu- 
roient tenir la man*ulation des métaux de leurs premiers Souve- 
rains *. Leur procédé peut donc jetter quelque lumière fur ceux 
qu’on aura employés dans les premiers tems. 


, • Hill.deiIocai.I. S.c. tf.p.jSo. 

s Voyage deCorcal. 1. 1. p. aii. = Hift. 
de, Inca,. t. a. p. £i. Hü}. gcn. du 
Voyag.l. }.p. ,8a. 


‘ Apud Phot. c. Il.p. 1340. 

8 L. 3. p. 181. 
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Digitized by Google 


DES Arts et Métiers, Liv. II. 143 

r Les Egyptiens commençoient par pilej le minérai jufc^u a ce qu’ils 
l’euffent réduit à la grofleur d’un grain de millet. Ils les jettoient en- p'^“7~ 
fuite fous des meules pour le broyer en une poudre auffi fine que la Depuislc Déluge 
plus fine fàr'me. On étendoit enfuite cette efpecc de pouffiere fur 
des planches larges & un peu inclinées ; on l’arrofoit de beaucoup ' ' 

d’eau pour emporter ce qu’il y avoir de plus groflier fie de plus ter- 
reftre. Après ce lavage qu’on répétoit plufieurs fois , les ouvriers 
frottoient quelque tems entre leurs mains la matière oui reftoit , l’ef- 
fuyant même avec de petites éponges jufqu’à ce que la poudre d’or 
fût entièrement nette. D’autres ouvriers prenoient cet or fie le met- 
toient dans des pots de terre. Ils y mêloient dans une certaine pro- 
portion du plomb , des grains de fel , un peu d’étain ( ‘ ) fie de la farine 
d’orge. On verfoit le tout dans des vaiiTeaux couverts fit luttés exac- 
tement , qu’on tenoit cinq jours fie cinq nuits confécutives dans un 
feu de fonte. Quand les vaifleaux étoient refroidis , on les déluttoit , 
fie on trouvoit l’or parfaitement épuré avec très-peu de déchet. Telle 
étoit la méthode employée de tems immémorial par les Egyptiens 
pour bénéficier les minérais d’or. En général il ne paroît pas que les 
anciens ayent fait ufage du vif argent pour purifier l’or fit l’argent (*). 

Ils employoient les bains de plomb * , fit c’étoit à force de fondre fit 
de refondre les méaux, qu’ils parvenoientà les affiner. Les Péru- 
viens qui iüfoient an grand ufage de l’or fit de l’argent , n’en f^a- 
voient pas davantage *•. 

De quelque maniéré au furplus qu’on ait découvert le fecret de 
fondre fit de purifier les métaux , la connoiflance en remonte à une 
très-haute antiquité. Job parle de la maniéré d’éprouver l’or par le 
feu ^ La quantité d’or fit d’argent que nous voyons répandue dès les 

f remiers üécles chez plufieurs peuples , doit nous faire juger que 
art de tirer les métaux des mines , fit celui de les fondre fit de les 
purifier, a été connu de très-bonne heure dans bien des contrées. 

L’Ecriture remarque qu’ Abraham étoit très -riche en or fit en ar- 
gent *. Dès lors aufll ces métaux entroient dans le commerce com- 
me figne fie comme valeur de tous les autres effets. Les quatre cents 
ficles'd’argent donnés par Abraham aux enfans de Heth pour l’achat 
d’un fépulcre ^ , fit l’argent dont Jacob charge fes enfans pour ache- 


(') .II y a des mines d’Euin en Afrique. 
Voyage deV. le Blanc, a* Part. p. 8o. = 
Hill. gén. des Voyag. 1. 1 . p. xy. 

(') Voy. Plin. I. } j. fcfl. jx. Scies noces de 
Perrault fur Vitruve , 1. y.c. S. 
a Voy. Flin. ibid. fcâ. ip, = Suid. tare 


ilfAir* ^ujyr. 1. 1. p. ydy. 

► Hifl. des Incas. t. x. p. 31 y , }if, 
‘ C. XJ. y. 10. 

<> Voy. Diod. I. r. p. iS. 

' Grn. c. fj. y. a. 
r Ibid.c. 13. f ><. 
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— ~ ter du bled en Egypte *, prouvent inconteftablement l’ancicimcté deÿ 

* ' D 7 métaux dans le commerce. 

juFqTàîa mori* H 3 dû fc palTer quelque tcms avant qu’on ait trouvé l’art de for- 
de Jacob, ger les métaux, 6c de les travailler convenablement à l’ufage aucjuel 
on les deftine. Je penfe que d’abord on n’aura connu d’autre manière 
de travailler les métaux , que celle de les couler dans des moules. 
Strabon parle de peuples qui ne fe fervoient que de cuivre fondu « 
ne fçaehant pas l’art de le lorger Il y a plufieurs nations qui encore 
aujourd’hui font dans la même ignorance Mais les peuples induf- 
trieux auront bientôt cherché les moyens de travailler les métaux 
d’une façon plus commode 6c plus convenable aux dihférens ulàges 
auxquels on vouloir les employer. Ils auront pris garde , qu’excepté 
le plomb 6c l’étain , les métaux , après une première fonte , acqué- 
loient dans , le feu un degré fenTible defoupleUe 6c de flexibilité. 
L’idée fera venue de les battre dans cet état de chaleur , 6c de leur 
faire prendre , par ce moyen , différentes formes. Il aura fallu confé- 
quemment imaginer des inflrumens propre à travailler les métaux 
au fortir du feu. Les cailloux 6c les pierres auront été probablement 
les premiers outils qu’on aura employés pour cette opération. Les 
voyageurs modernes ont trouvé plufieurs peuples qui ne fe fervent 
point d’autres inflrumens pour forger les métaux 

Ces pratiques gtoflieres 6c informes n’auront pas fubfifté long- 
tems chez les peuples inventifs. L’incommodité des outils de pierre 
ou de bois leur aura fuggéré de bonne heure la penféc de fc fervir 
des métaux pour travailler les métaux. On aura d’abord jetté en 
moule quelques inflrumens très-groffiers 6c très-défeûneux. Les Pé- 
ruviens n’avoient pas l’ufage du marteau. Ils y fuppléoient par cer- 
tains outils faits avec nn alliage de cuivre 6c de laiton. Ces inflru- 
mens étoient quarrés , mais cependant faits de façon qu’on pouvolt 
les empoigner *. On en doit dire autant des premiers outils. On fera 
parvenu enfuite à en forger de moins imparfa^y aveclefquels on auca 
infenfiblcmcnt réuffi à donner aux oüvragis de métal des formes 
exaéles 6c commodes. Les anciens fcifoient remonter aux tems les 
'tolus reculés l’invention du maneau , de l’enclume 6c des tenailles. 
Les Egyptiens attôbuoient cçs découvertes à Vulcain , un de leurs. 
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premiers Souverains ®. D’autres en faifoient honneur à Cyniras , 
pcre d’Adonis , époque qui remonte également à la plus haute anti- 
quité. Enfin il eft parlé dans Job de l’enclume & du marteau ^ 

On ne peut douter en effet que l’art de forger les métaux n’ait été 
connu très-anciennement dans quelques contrées de l’Afie & de 
l’Egypte. Nous voyons les armes de métal en ufage dans la Paleftinc 

E eu oe fiécles après le déluge. Moïfe dit qu’Abraham tira fon Ta- 
re pour immoler Ifaac L\ifage où étoient les anciens Patriar- 
ches de faire tondre leurs brebis *, eft encore une preuve des pro- 

f rès qu’on avoir faits dans la fabrique des métaux. On fçavoit même 
ès-lors exécuter cnorôc en argent des ouvrages qui demandent de 
la délicateffe & de la ptécifion ^ Nous voyons enfin que tout ce qui 
concerne les métaux j foit par rapport aux lieux où ils fe forment , foit 
par rapport à la maniéré de les travailler , eft très-clairement énoncé 
dans le livre de Job Le degré même auquel il paroît que du tems de 
Moïfe les connoiffanccs étoient portées en métallurgie , fuffiroit feul 
pour prouver l’ancienneté de cet art. On ne pouvoir pas y avoir fait 
des progrès auffi grands que l’exigent les ouvrages dont il parle ’’ y fi 
les premières découvertes n’euffent pas été déjà bien anciennes. 

Les métaux que les hommes auront travaillés les premiers, ont été 
'ceux qu’ils pouvoient fe procurer le plus facilement , & dont la ma- 
nipulation eft la plus aifée. L’or , l’argent & le cuivre réuniffent tou- 
tes ces qualités. J’ai déjà obfervé qu’on en rencontroit fouvent des 
maffes confidérables ; que dans cet état, ces métaux étoient purs, 
fans mélange, & qu’il étoit très-aifé de les fondre & de les aitiner : 
c’eft par cette raifon que l’or , l’argent & le cuivre font les premiers 
métaux qu’on ait travaillés. On aura même employé dans les com- 
mencemens l’or ôc l’argent à bien des ulàgcs auxquels la nature ne 
femble pas les avoir deftinés K L’ancienne tradition des Egyptiens 
portoit que , du tems d’Ofiris , l’art de fabriquer le cuivre ôt l’or ayant 
été trouvé dans laThébaïde, on avoir commencé pat en faire des 
armes pour exterminer les bêtes féroces , & enfuite des outils pour 
cultiver la terre Les Egyptiens étoient alors dans le même état où 
l’on fqait qu’ont été bien des peuples ^ qui autrefois ont fait fervir à 

* Palocphae. in Chron. Alex. p. 4f. C«=: 1 Job contemporain de Jacob. Vo/a notre Dil* 
Cedren.p. i^.D.ssSuid.c. 1. p. 85. (ert>à 1 a fin du dernier vol. 

^ Plin.l. 7, feâ. j7. p.4i}. ^ V07. la »*Part.Liv. II. Seâ. i'". c. 4 * 

^ f'kan. a « . a. 1 I ttrvmt- I. f . V. t * .S^rV. Ifl 
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‘ Chip. 41. ÿ, 15.&10. 
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■ ■ — ^ prefque tous leurs befoins l’or & l’argent. Lorfque les Carthaginois 

T' Pa BT tr. abordèrent pour la première fois dans la Bétique ( ' ) , les habitans de 
contrée employoient l’argent aux ufages les plus vils & les plus 
d« jacoCl” ' communs *. L’hiftoire de la découverte de l’Amérique, confirme la 
vérité de ces anciennes traditions. Les Efpagnols virent avec furprife , 
que les Péruviens ôc les Mexicains faifoient fervir l’or & l’argent à 
toutes fortes d’ufages ôc de befoins Cette pratique leur étoit comr 
mune avec plulieurs autres nations de l’Amérique \ Mais il n’y a 
point de métal qui ait été plus généralement employé dans l’anti-j 
quité, que le cuivre. 

La connoifiancc ôc la fabrique des métaux dont j’ai parlé julqu'ï 
préfent , a été d’une grande utilité au genre humain. Ces découver- 
tes néanmoins ne peuvent point entrer en comparaifon avec celle du 
fer ; il n’y en a point qui ait rejailli davantage fur tous les arts, ni qui 
ait plus contribué à leur avancement. Mais la découverte du fer Ôc 
l’art de le mettre en œuvre a dû fe préfenter très-difficilement ÔC 
alTez tard ; c’eft , fans contredit , de tous les métaux celui qu’on aura 
connu le dernier , ôc le dernier auffi qu’on aura fi;â travailler. 

La nature a répandu le fer dans tous les climats : il n’y a c»en- 
dant point de métal plus difficile àreconnoître ôc à découvrir. Rien 
ne le décele. La plupart des autres métaux ont l’avantage ôc la pro- 
priété de fe montrer fouveiff tels qu’ils font, c’eft- à -dire, fous la 
forme de métal. Les marc^tes même d’or , d’argent^ de cuivre , 
ôcc. ont ordinairement une certaine couleur & un certain éclat qui 
les font diftinguer ; ma^j«,fer eft prefque toujours caché fous des en- 
veloppes qui n’indiqu^.0bmt du métal aux yeux du vulgaire. On ne 
le trouve pour l’ordi]^^ qu’en forme de roc, ôc enfoui profondément 
fous terre. Dans.l^^ÿs même où ce métal abonde, ôc où il eft le plus 
à découvert, oq Iglbule aux pieds fans le connoitre : ce n’eft qu’une 
efpece de grayîtv^ou de fable noirâtre ; il n’eft diftingué^HU aucun 
figne, dcsaoti^matiercs, qui fans être fer, fepréfentent avec les 
mêmes app^bces. Il faut être Naturalifte pour voir ce métal dans la 
mine, ou.p 9 Ùc le reconnoître dans les terres Ôc dans les fables qui 
en contb^nent. Qu’aura-ce donc été pour des hommes qui , n’ayanc 
jamais vû de fer , Ôc n’ep ayant par conféquent nulle idée, n’en cher-' 
choient certainement pas ? Comment àuioient-ils tiré du fer de cettQ 


I * Voyaged’Anlon «V 4 ®.ç. 4 »iP=R'V**t* 
? 


( * ) C’efl le Fornigal. 

* Stnbo , 1. }. p. A14. I des Anuionei par le P. d'Àc^gaa , t. ]. p. 

s Vojrage de CorCaL ^ l.p. lyo.ssCoOq. I i SS.^Cenq. du PérOMkliMS*A>=Vo3ra(« 
4uPétOtt,t.l.p.7d. 1 . - . . - -s. ? ■ 
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terre & de ce gravier, par des opérations qui fe préfentoient aulli peu 
à leur cfprit, que le fer fe montroit à leurs yeux ? 

• En effet un des grands obftacles , & celui qui a dû retarder le plus 
long-tems l’ufage du fer, c’eft la manipulation de ce métal. Le fer 
cft de tous les métaux le plus difficile à mettre en fufion. Une feule 
fonte d’ailleurs fuffit pour rendre l’or, l’argent, & le cuivre, duclilesôc 
malléables. Il n’en cft pas ainfi du fer : un morceau de fer fondu fort 
intraitable du moule dans lequel il a été jetté , & n’eft pas plus duc- 
tile qu’un caillou. Toujours dur ôc caffTant dans cet état, ilnefqau- 
roit fouffrir le marteau ni à chaud ni à froid. Les limes , les cizeaux 
& les burins n’ont aucune prife fur ces fortes de maffes *. Il a donc 
fallu, avant qu’on ait pû forger le fer, trouver l’art d’adoucir & de 
rendre duétilc la première fonte. Pour mettre le fer fondu en état 
d’être forgé , il faut commencer par le fondre une féconde fois , le 
porter enluite & le battre fous un marteau très-pefant , retirer cette 
maffe, 6t la chauffer encore jufqu’au point de fiifion, ^la reporter 
brûlante fous le marteau à diverles reprifes. Cette matière caffante , 
à force d’avoir été chauffée & battue , fe change en barres forgea- 
blcs Toutes ces préparations bien plus compliquées que celles des 
autres me'taux, ont dû néceflairement retarder l’ufagc du fer. 

Je conviens que d’heureux hafards ont pû ôc même dû fuppléer 
aux connoiflances dont manquoient les premiers hommes. Quelque 
peu expérimentés qu’ils fuffent en métallurgie , ils auront fuivi les 
mdications que la nature leur ptéfentoit , ôc agi de conféquences en 
conféqucnces ôc de proche en proche ; ôc il le faut bien , puifqu’en- 
fin ils font parvenus à trouver le fccret de forger le fer ; mais cette 
connoiffance n’a pû être amenée que par un grand concours de ha- 
zards 6c de circonftances favorables qui ne fe préfentent que très- 
rarement. Les incendies des forêts, les feux foutetrains, ôc tous les 
autres événemens qui originairement ont pû contribuer à donner des 
indices fur la fabrique de l’or , de l’argent Ôc du cuivre, n’auront été 
^d’aucune utilité pour celle du fer : nous en avons la preuve dans ce 
que l’hiftoire nous apprend des Mexicains ôc des Péruviens. Ces peu- 
ples qui poflédoient depuis long-tems l’art de travailler l’or , l’argent 
ôc le cuivre, n’avoient aucune notion du fer quoiqu’il y en ait 
abondamment au Mexique ôc dans le Pérou <*. 


é 

V * Partie. 
Depuis le Déluge 
jufau'â la mort 
4 » Jacob. 


* Art de conveitir le fer par M. de Réau- au Pérou par D. Ant* d'Ulloa » c. r. p. 9 c 
mur, p. i, & jpiÆiM.dePAcad. dcBcrlin,i74<»P‘4î** 

^ Rcaumur , ibid. ^ HIft. des Incas, t. z. n. éi.=: Alonfo 

‘ Alonlb Barba, t« i, p. 1 1 1 & i Barba, c. 1. p. io9,icc.=HiR* delà Virgin» 

des Incas, 1. p. 103. 1. 1» p. 6 \ p» 58&75*~N.Relat«delaFranceEquinox« 

AcoUa.HiA. nat.dcslnd*fol, i3z,=Vovag. 1 p. ]ÿ,=l.cttr.Edif.t. i i.p. 

Tij 




Digitized by Ci JgU 


148 DES Arts et Métiers , Liv. IL 

' ■"■ gg l'ous les peuples ont été originairement dans la même ignoran- 
I" PARTIE, ce; nous en avons des preuves inconteftables , indépendamment du 

témoignage des Hiftoriens. On conferve dans plufieurs cabinets de • 

Jucob?" cfpeces de pierres vulgairement appellées Pierres de foudre (■). 
Elles ont la forme de haches , de focs de charrue , de marteaux , de 
maillets, ou de coins (*). La plupart font d’une fubftancc pareille 
à celle de nos pierres à lufil , 6c d’une fi grandedureté, que la lime 
n’y f(çauroit mordre. Ce qu’il faut particulièrement remarquer, c’eft 
qu’elles font prefque toutes percées d’un trou rond, placé à l’endroit 
le plus convenable pour recevoir un manche, 6c cette ouverture cft 
difpoféc de maniéré que le manche y étant entré de force, il ne 
puilfe en fortir que difficilement, comme nous en ufons pour nos 
marteaux. Il cft donc clair, par la feule infpecKon, que ces pierres 
ont été travaillées de main d’homme. Les trous perces aux endroits 
où elles doivent être emmanchées , prouvent 6c leur deftination 6c 
l’emploi cjjf’on en a fait pour différens ufages (*). Ce n’eft point mê- 
me ici une fimplc conjedure. 

On f(çaitque, detems immémorial, les outils de pierre étoient 
en ufage dans l’Amérique ^ On en a trouvé dans les tombeaux des 
anciens habitans du Pérou ^ , ôc plufieurs peuples s’en fervent encore 
à préfent Ils préparent ces pierres, 6c les aiguifent en les frottant 
fur un grais ; à force de tems , de travail 6c de patience , ils par- 
viennent à leur donner la figure qui convient. Ils les ajuftent enfulte 
très-artiftement à un manche, ôc s’en fervent de la même façon à 
peu-près que nous nous fervons de nos inftrumens de fer'*. L’Afic * 
ôc l’Europe ^ font parfemées de ces fortes de pierres. On y en décou- 
vre très-fouvent. 11 a donc été un tems où les peuples de ces régions 
ont ignoré l’ufagc du fer *, comme les Américains l’ignoroicnt avan^^ 
l’arrivée des Européens.^ 


( ' ) En Luin Çtraunî». 

( ' ) On rnpcut voir U fivure dan, Adrien 
Tolliuf, Hillor. Gemmar. & Lapid, 1. ». 
c. x6x.D. aS]. 

(') Pfine lemble l'avouer & le reconnoitrev 
tn dil'ant qu’ellei font (ëmblablet i de» coi- 
I Jî'oiirr ear tjft fteurihut, l. J 7 * f '* I 

Jj^ura de, Sauvage,, t. ». P* xo 9 > 
==Hi8. de la Virginie, p. }< »> 4 c.==Eettr. 
Edif, t 10. p. 114, t. »r. p. t»4* - — ■ Voyage 
<fe Damp. t. i.p. ^3. = Nouv. Relat. oe la j 

France, E,quinox.’p. 'Jr. . 

^ Voyage au PrfrouparD. Ant. d Ulloa.t. 
i.p. 5X4. = Voyage i l'Equateur paiM.de i 
laCoBdaïuine p. io4.=Mcm. del’Acad. de J 


Berlin, I74«. p. 4f r. 

' Mocur, de. Saurage», t. t, p. ni. =— 
Aloyf. Cadam. Nayigat. c. é<. • 

aMaursde, Sauvag.i. i.p. iio.=;Letua 
Fdir. c. >0. p. 1,4. 

•La Carmanic, Province de Per(è & paï» 
voifin de laCh.ildce, eü , félon Agricole, uit 
de ceux où l'on trouve le plus de ce, pierre, 
de foudre. De Nat. FolTii. I. c. ■ ;. p. »<»• 
f Adrian. T olliu, Icco trh, c. id». .=Jouniy 
de, Sçav. Dccemb. 1751. p. 778.= DiaraV 
Ital. D. B. de Monfaucon , c. »8. p. 440. = 
Mcin. deTrévoux.Février lyia.p. »8p, »so, 
* Voy. aulH THifl. de Gengnucan paiPv: 
U, de la Croix, p. 8, 
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Joignons à ces témoignages celui des Ecrivains de l’antiquité. Il 
eft unanime fur le peu de connoiflanccsquc les premiers hommes ont Partie 
eues du fer. Tous conviennentque ce métal eft le dernier qu’on aitfçû u'mo'a* 

travailler. Anciennement on employoit le cuivre à tous lesufages ' ^ J»cub, 
auxquels nous faifons fervir aujourd'hui le fer*. Les armes, les ou- 
tils du labourage ôc des arcs méchaniques étoient de cuivre , ufage 
qui même a fubfifté fort long-tems. Les écrits d’Homere ne permet- 
tent pas d’en douter. On y voit que du tems de la guerre de Troye , 
le fer étoit encore très-peu en ufage. Le cuivre en tenoit lieu , & ce 
métal étoit employé tant à la fabrique des armes qu’à celle des ou- 
tils '. Il en a été de même pendant bien des fiécles chez les Ro- 
mains <*. Prefquc tout ce qui nous refte des armes fie des outils de ce 
peuple , eft de cuivre La preuve la plus marquée que l’ufage du 
cuivre a précédé celui du fer, c’eft que les anciens fc fervoient de 
l’airain dans prefquc toutes IcS cérémonies religieufes ^ ; telles que 
les facrificcs , les expiations , &c. Les Prêtres des Sabins fe cou- 
poient les cheveux avec des couteaux d’airain 8. A Rome, le grand 
Pontife de Jupiter fe fervoit pour le même ufage de cifeaux de cui- 
vre Quand les Errufques vouloient bâtir une nouvelle ville , ils 
en tratjoient le circuit avec un contre d’airain ^ 

Ce n’étoit pas au refte un ufage particulier aux Grecs & aux Rc> 
mams, il a été commun à toutes les nations de l’antiquité. Chez les 
Egyptiens les armes ordinairement étoient d’airain Du tems d’Aga- 
tarchide , on trouvoit encore dans la fouille des anciennes mines des 
cifeaux ôc des marteaux de cuivre *. Job parle d’arcs d’airain L’E- 
criture dit que les Philiftins s’étant tendu maîtres de Samfon , le 
chargèrent de chaînes d’airain ". Hérodote afturc que chez les Maf- 
fagetes, les coignées, les piques, les carquois, les haches, ôc juC- 
qu’aux harnois de chevaux , étoient de ce métal ®. En Angleterre 


• Hctiod.Theoe. r. 7ii-7id-73 J .Op.T. i jo. 
'lîi.=Lucrci. I. 5. T. i tS6,=Vitro tpud 
Augull. de Ci». De», I. 7.C. i4. = ScnoI. 
Apollon, ad 1 . 1. t. 430. = Ilïdor. üiigin. 
i.8. c. 1 1. p. 71.C.I. K. c. ip, 10. 1. 17. c. î. 

•> Iliad. I. 4. V. î II. 1 . 15. V. <i>. 1 . 13. T. 
160, 36i.=:Od]fir.l. ai.v. 4y.=Hcfîod. 
Theogon. r. 3i<.=Plut.inThcf.p. 17.C. 
Pauf.T. 3. c. J. p. iii.=A(hen.l. 6. p.tji. 

• Iliad. I. J. V. 713, iic. 1. it.r. ii8.s= 
Odiin 1. ?. V. S44. 

* Dyonir. Halic.l. 4 . p. aiiÆ=T.Livius, 

1. 1. n.4}. 

' Voy. le Rec. d'Antiquû. par M. le C. de 
Caylui,t.i.p.a37>Tj8&adi,i<>i.=;MCm.de 


Trev. Septembre 171 3 -p. itlf. If 3 *. if 37 « 
r Schol. TMocrit. ad Idyll. i. r, 38.= 
Macrob, Sat. 1 . y. c. ip. p. { 1 1 . y ■ t. := P. 
Feflu,, voce Aàtrit p.4.=Plut.in Tbctâ 
p. 17. C. 

> Macrob. Sat. L. y. c. ip. p. yn. 

*■ Serv. ad Æneid. I. 1. v. 448. 

‘ Macrob. Uco ch. p. yi >. 

A Diod. 1 . 1. p. ly. 

' ^ud Phot.p. 1)41 8:1344. 

“ Chap. 10. V. 14. 

" Judic.c. 18. y . 1 1 . tëlon l'Hrdrm; 

® L. I. n. 115. 

Mdm.de Trévoux, Février i7i3.p.tîj-< 
»5t-»yy. 
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r-.- i.i dans la Sui/Te , dans l'Allemagne > fie furtout dans les pays du Nord 

I" Partie, on trouve fréquemment dans les anciens tombeaux des armes de 
Depuis le Déluge cuivrc, des anncaux fit d’autrcs inrtrumcns du même métal. 

'"‘2“ jlcü’bT” même en Amérique ; les armes fie les outils de cette 

partie du monde étoient de cuivre On a découvert des haches de 
ce métal dans les fépulcres des anciens habitans du Pérou S Ces ha- 
clies ne different gueres des nôtres pour la fa<;on ( ' ). Aujourd’hui 
encore au Japon, tous les inllrumens , qui dans les autres pays s’exé- 
cutent en fer , font de cuivre ou d’airain Enfin tout nous prouve 
que dans l’antiquité il n'y a point de métal qui ait été plus générale- 
ment employé. Plufieurs raifons en ont déterminé l’ufage. Le cuivre 
fc tire facilement de la mine , on l’y trouve en parties fort étendues ; 
il fe met aifément en fiifion , ôc c’eft , aptès l’or fie l’argent , le plus 
duâile de tous les métaux. 

Mais le cuivre eft un métal mol qui s’émouffe très-facilement. Il 
ne feroit donc pas en état par lui-même de réfifter aux efforts que 
demandent plufieurs des travaux auxquels on l’employoit. Pour exé- 
cuter avec le cuivre tout ce que nous exécutons à préfent avec le 
fer, il adonc falluchercher fie trouverlefecretdeledurcir.La trempe 
eft le moyen que les anciens paroiffent avoir le plus généralement 
employé. Les premiers Ecrivains de l’antiquité l’affurent ' , fie leur té- 
moignage eft confirmé par l’examen que des gens de l’art ont fait de 
plufieurs monumens de cuivre Gfees écBx>main$ qu'on a recouvrés K 
C’eft même un fait dont il n’eô plus poffiblc de douter après les re- 
cherches fit les expériences que M. le Comte de Caylus a faites en 
dernier lieu fur la trempe du cuivre. Ses opérations lui ont donné un 
cuivre très-dur , fondu , forgé , allié, ttanpé, M%t)tible de la meu- 
le, révêtu enfin de toutes les propriétés dû fer «. On peut durcir en- 
core le cuivre par l’alliage. L«i anciens habitans du Pérou connoif- 
foient cette opération. Ils s’en fervoient pour rendre plus Iblidcs leurs 
outils fie leurs armes qui n’étoient que de cuivre. 

■V» 


■ Nourell. Lût. de la Mer Baltique , ann. 
0 i 9 »- p. 88. ann. 1700. p. 14-14-355. = 
Journ. dei Sçav. Décemb. 175 1. p. 778. = 
Rudbek Atlant.Part. 3. c.7. p.i4j.=rScheu- 
zer. Phylîq, Sacr. t. 6 . p. loi. 

8 Acoda. Hin. nat. des Indes. 1 . 4 * c. 5. fol. 
151. reflo, = Conq. du Fdrou , 1. 1 . p. 14 Sc 
87. 

‘ Voyjg.au Pérou par D. Ant.d'Ulloa , t, 
s. p. 584..= Mém. de l’Acad. de Berlin , 
1748. p. 4yiÆ=Além.deTrev. Juillet 1703. 
p.i 1 1 5.=àRec. d’Antiq. par M. le C. de Cay- 


lus.t. i.p. i88.=Hift. desincas.t. t.p.ito; 

(' ) D. Ant. d’UUoa en rappone la figure, 
loco ctt> 

J Krmpfer, Hid. du Jaron , t. 1. p. 74. 

'Taeucs ad Helïod, üp. Â:Dics. v. i)o. 
p. 48. 

' Rec. d'Antiquit. par M. le C. de Caylus ; 
p. a4A & a46. = Momfaucon Diar. Ital. e, 
J. p.70. c. II. p. 167. 

J Caylus ibid. p. 14a. 

k AlonfoBarba. f. i.p- ii8.=Recd'Anü- 
qnit. paxM.leC.de Caylus, ki.p.i(o, 
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En foutenant, au furplus, qu originairement le cuivre a tenu lieu ===== 
• du fet} je ne prétens pas nier que ce dernier métal ait été entière- 
ment inconnu dans les fiécles qui fixent préfentement notre atten- 
tion. Plufieurs témoignages nous autorifent à croire que quelques 3e Jicob. 
peuples ont poffédé d’aflez bonne heure le fecret de travailler le fer. 

Il y avoir une tradition chez les Egyptiens , qui portoit que Vulcain 
leur avoir appris à forger des armes de fer Les Phéniciens met- 
toient aulTi au nombre de leurs plus anciens Héros, deux freres qui 
palToient pour avoir trouvé le fer & la manière de le travailler Les 
Crétois , au rapjfcrt de Diodorc , plaçoient également la découverts ‘ 

& la fabriouc du fer dans les'tems les plus reculés de leur hifloirc 
Les Dactyles du mont Ida prétendoient avoir appris de la mere des 
dieux l’art de travailler ce métal <*. Enfin Prométhée , dans Efchyle , 
fe vante d’avoir enfeigné aux hommes la fabrique de tous les mé- 
taux Quelques auteurs attribuent la découverte & l’ufage du fet 
aux CycTopes d’autres aux Chalybes peuples très-anciens & très- 
renommés pour leur habileté à travailler ce métal Les Chalybes 
habitoient fur le rivage méridional du Pont-Euxin , entre la Colchi- 
de ôc la Paphlagonie ( ' ). Clement Alexandrin prétend que le fecret 
de rendre le fer malléable , eft dû aux Noropes Cette nation étoit 
fituée dans la Pannonie le long du Danube , entre le Noricum & la 
Moefie. Sans nous arrêter à difeuter toutes ces différentes traditions 
qui font fujettes à bien des difficultés & des contradiêlions , le livre 
de Job prouve que dès les fiécles dont nous parlons, on connoiflbit 
& on fçavoit travailler le fer dans quelques contrées K Les livres 
de Moïfe peuvent auffi fournir un témoignage très -marqué de l’an- 
cienneté de cette découverte. De la manière dont ce Légifiateur parle 
du fer, il falloir que ce métal fût en ufage depuis long-tcms en Egypte 


• ChrOD. PaTcxl , p. 45* C,=Cedren. foL 
tp. D. 

Il f 1 une contradiâion minirelle dant Cé- 
drene. Apre, avoir dit que Vulcain anoie en- 
lëigné aux E^puenj i fabriquer des armes 
de fer, il ajoure qu’ai ane obtenu du Ciel par 
les prières des tenailles, il s’en lervit pour 
montrer l’art de Forger le cuivre. 

Voyer au(Ti le paffage d’Agatarchide fu- 
frâ, p. 14». noit 

Sanclion, apud Eufeb. p. J J C. 

•L. t. p. j8i. 

‘‘Sophocl. afiid Strab. I, in.p. Tty — — 
Diod.l, 17. p. 7str,— AuiUor Phoronid. apud 
Scbol. Apollon , ad 1 . i.t. ii>.p. = Strabo, 


I.' 10, p,7s«, I. M.p.pSS, 

' In Prometb. v/ndla. V. {Oi; 

r Plin. 1 . 7, fefl. ;7.p.ai4. 

■ Ammian. MarceU. 1 . si. c. 8. p^is. = 
Schol. Apollon, ad 1 . i.T. 37;.=Taeuès, 
Chil. 10. V. j}8. 

*• Æfchyl. in Prometh. vtnfle. V. 7i3,=ï 
Virg.Georg. 1 . i. v. î8. 

(‘) Voyea le Diâionnaire de la Martiniern 
an mot Chnlyhet, art. j. & la Carte de M. 
Danrillepourla Retraite desdix mille. 

* Strom. 1 . 1. p. )6t. 

» Chap. ty. f. 14. c. îo. y. sq. c, s8. ÿ, 1, Ci 
40. ÿ. 1}. c. 4 >. ÿ. 18. 


Digi’i^ed by G- =ogk 


1^2 DES Arts et Métiers, Lîv. II. 

— I & dans la Paleiline ; U en relève fouvent la dureté Il maraue qne 

î« Partie, le lit d'Og , Toi de Bafan , étoit de fer ; il parle des mines ae fer 
'imon' ^ compare la rigueur de la fervitude que les Ifraélites éprouvèrent 
le %côb°" en Egypte , à l’ardeur d’un fourneau où ron fond ce métal <•. Mais ce 
qu’on doit le plus remarquer, c’eft que dès-lors on faifoit en fer des 
épées ® , des couteaux ^ , des coignées * , 6c des inftrumens à tailler 
les pierres Pour parvenir à faire des lames de couteaux , d’épées » 
ôcc. il a fallu trouver l’art de convertir le fer en acier , Ôc le fecret de 
la trempe. Ces faits me paroilTcnt prouver fulEfanq^ent que la dé- 
couverte de ce métal 6c l’art de le travailler remonte à des tems ttès- 
anciens dans l’Egypte 6c dans la PalefUne. 

Mais en convenant que quelques peuples ont fçû travailler le fcc 
très-anciennement , il faut reconnoître en même tems que l’ufage 
n'en étoit alors ni fort commun ni fort répandu. Il n’y a qu’une voix 
dans l’antiquité fut l’emploi que tous les peuples connus ont fait du 
cuivre à la place du fer , ufage qu’on fçait avoir fubfifté pendant bien 
des fiéclcs , chez des nations fort éclairées , 6c dans des pays très-po- 
licés. Il n’eft pas même hors de propos de remarquer qu’on ne voit 
point qu’il foit entré de fer, ni dans la conftruâion du tabernacle 
élevé par Moïfe dans le défert , ni dans celle du temple de Salo- 
mon. *- 

Après avoir parlé des arts que le befoln 6c la néceffité ont fait in- 
venter , il faut pafTer à ceux qui doivent leur naiflance au loifir 6c au 
luxe , fruits de cette abondance, dont l’agriculture eft la fource 6c 
le principe. Le nombre de ces arts a été plus confidérable qu’on ne 
feroit porté à le croire des fiécles qui nous occupent préfentement. 
Les premiers peuples connoilToient l’art de deflincr , celui de mou- 
ler les métaux , de les graver ; ils avoient aufli quelques notions de 
la fculpture , 6c de quantité d’autres arts , dont la magnificence qui 
fégnoit dans certains pays , peu de tems après le déluge, fuppofe né- 
ceffairement l’ufage. Je dirai à ce fujetque dans mes recherches^ 
j’ai toujours vû avec étonnement l’origiiifc des arts de pur agrément « 
être aufli ancienne que celle des arts Tes plus indifpenfables. Jubal , 
inventeur des inllrumens de mufique , étoit frère de Tubalcaïn in- 
venteur delà métallurgie ^ Je me bornerai pour le moment à expofeç 


> Levil. c,i(, f. if.csVcMU C> i8, ÿ, ij. 
le 4 *- 

*> Deut. c. j.ÿ. II. 

* Ibid. c. 8. Ÿ. 9 - 

f Ibid. c. 4* f> ^ 


' Nnm. c. 3f f. i(. 
f LcTÎt c. I.ÿ. 17. 

• Deut. c. t9’f‘ y. 

* Ibid. ç. tj, ÿ. y. 

‘GcA.e.ÿ.ÿ.>irt*f 
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de l’origine du dcflein , de l’orfèvrerie & de la fculpture : je remets à 

parler de la mufique & de quelques autres arts , à l’article où je irai- Parth. 

terai des mœurs fie ufages des ûécles qui font l’objet de cette pre- 

micre Partie. ’“ië j»coi>. 


CHAPITRE CINQUIEME. 

De t origine du Dejfein , delà Gravure en creux 1 de la Cfelure , 
de t Orfèvrerie & delà Sculpture, 

I L SEROiT aulTi difficile c^u’inutile de rechercher dans l’obrcuritè 
des premiers tems , l’origine précife de l’art de deifiner , de mou- 
ler les métaux, de les graver, de fculpter le bois , la pierre , ficc. On 
ne peut rien dire de certain fur l’époque 6c la gradation de ces con- 
noiflânees : on peut alTurer feulement qu’elles font de la plus haute 
antiquité. L’homme eft né imitateur : on apper<;oit chez tous les peu- 
ples un penchant décidé à copier les objets qui fe préfentent à leur 
vue. Les nations’les plus fauvages ,*celles qui ont le moins de rela- 
tions fie de commerce avec les peuples policés , ont cependant une 
idée de l’art de deffiner , c’e(l-à-dire , d’imiter, bien grolTiérement à la 
vérité , les objets de la native ^ 

L’ombre que produit furüne furfaeequi lui elloppofée, tout corps 
placé entre cette furface fie la lumière dont il eft fiap^, a fourni la pre- 
mière idée dudeftêin. Quelqu’un ou plus intelligent ou plus oifif que 
les autres , s’éranftirrété à confidérer cet effet de l’ombre , s’avifa de 
tracer fur le trait qu’elle fbrmoit , une ligne qui en fuivoit exade- 
ment le contour. Lorfqtie l’ombre eut difparu , le fimple trait qu{ 
en confervoit la forme , fit appercevoir une forte de reffembiance 
avec l'objet qui avoir produit l’ombre 

Ce que le hafard avoir fait naître aura bientôt été réduit en art fic 
0n méthode. On fe fera effayé , d’après les prémieres épreuves , à ré- 
préfenter fie à copier les objets fans le fecours de leur ombre. Peu-à* 

{ >euon aura accoutumé la main à felaiffer guider par l’œil, fic à fuivre 
es proportions que la vue lui didoit. Le deffein, dans fon origine, 
étoit tout-à-fait informe : il ne confiftoit que dans la circonfeription 
du contour extérieur des objets. On tenta enfuite d’exprimer les par- 

• Vov«gedeJ.deLery, p. t77.=Lerc»r- I Mœurtdcs SauTXges, t.x. p. 44 > 
bol • Hill. de U Nouv. Franc, p. 691 , =9 1 ^ Acad. da< Inicript. t< ip. p. at>. 
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çs=s= lies intérieures que l’ombre ne defTine point , telles , par exemple , fi 
1'° Partie, c’ëtoit Une tête , que les yeux , le nez , la bouche , &c. En eilêt , de 
L^on* extctioires étoient defllnées par le moyen du 

<l« Jacobk tracé fur l’ombre , de même aufll falloit-il tâcher de rendre fen- 

fibles les parties intérieures des objets On y réufTit en répandant 
dilTérens traits dans l’efpace formé par les contours extérieurs. 

Le charbon, la craye, &c. auront fourni aux premiers hommes 
les moyens de defliner fur le bois , fur la pierre , dcc. Ils auront pû 
aufli s’exercer fur le fable , fur les terres molles , &c. On aura elfayé 
enfuite , à l’aide des cailloux & d’autres inârumens tranchans , d’im- 
primer des traits fur les matières qui , par leur folidité , fu/Tent pro- 

Î ires à les conferver long-tcms ôc lïirement. La forme que prennent 
es corps mois infinués dans les corps durs, & réciproquement l’em- 
preinte que les corps durs laiiïent fur les corps mois , auront fuggéré 
bientôt l’art de mouler. La vue enfin de ces ébauches de fculpture 
que la nature offre (i fréquemment, aura donné l’idée de tailler le 
bois, la pierre, &c. C’en ainfi que fuccefllvcment la gravure en 
creux, la cifelure, l’orfèvrerie & la fculpture auront pris naiflânee , 
arts que je crois avoir précédé la peinture. 

Les premiers hommes ont pft acquérir d’affez bonne heure une 
partie des connoilfanccs dont nous parlons. Ils ont pû graver fur le 
cois, fur la pierre , & même les tailler , avant que de fçavoir l’art de 
travailler les métaux. L’exemple de pilleurs nations fauvages nous 
autorife à le croire. Les peuples qui habitent le long de la riviere des 
Amazones, travaillent en fculpture, quoiqu’ils n’ayent pasl’ufage 
des métaux i*. 11 en efl de même de plufieurs auises nations ‘ ; tout 
‘nous invite donc à faire remonter aux tems les flus réculés l’ori- 
gine des arts dont il s’agit dans ce Chapitre. Il ne me relie qu’à pio- 
pofer quelques conjectures fur leur gradation, & à examiner le pro- 
grès qu’on pouvoir y avoir fait dans les fiécles que nous parcourons 
préfentement. 

, Aprèçles defTpins furies furfaccs plates, l’art de mouler efl, je 

crois , le premier dans lequel on fe fera exercé. Il a fufli , pour 
prendre les premières notions, de confidérer la forme qu’acquéroient 
cenains corps d’une confiflance peu dure, en s’infinuant dans les ca- 
vités des matières compades 6c folides. Il n’en aura cas fallu davan- 
tage pour donner l’idée des moules ; on aura fuivi les leçons de la 

* Acad, de» Infcript. 1 . 1 ,. p. iji, i ‘ N. Relat.de la France E^ui'nox. p. tac. 

^ Relat. de la Riviere dei Amaxoaea par 1 X.act Hifl. dca Ind. Occid. 1. a. c. i6 , 
lcP.d'Acugna.c. 3 .p. 104 , io{. 1 p. (7. ' 
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ntture. On aura cherché des qualités de terres,qui, quoique cotnpac- u 1 1 —a? 

les , puflent fe pétrir aifément. L’art de mouler n’eft pqpt inconnu i" P»RTit. 

‘ aux Sauvages *. Depuis U Déluge 

On aura d’ab^É^oulé l’argille , le plâtre , &c. Mais il y a bien Je jacc^” 
de l’aroarence cpWes peuples policés n’auront pas été long-tems à 
n’employer que des matières fragiles pour les ouvrages de relief. Le 
délit de donner plus de (blidité fit de durée à leurs produéUons , leur 
aura fuggéré bientôt les moyens d’y faire fervir les métaux. On le 
voit parles préfens qu’Eliézcr offrit a Rebecca. Ils confiftoient dans 
des vafes d’or fie d’argent , fit des pendans d’oreilles Il paroît même 
que dès lors ces fortes de bijoux étoient allez communs chez quel- 

3 ues peuples de l’Afie. Moïfe dit que Jacob engagea les perfonnes 
e fa liiite à fe défaire de leurs pendans d’oreilles Juda donne en 
gage à Thamat fon braffelet fit ion anneau •*. L’ufage en étoit égale- 
ment ancien en Egypte. Pharaon , en élevant Jofeph à la dignité de 

f iremier.Minillre , lui remet fon anneau , fit le fait revêtir d’un col- 
iet d’or ®. On fçait enfin que ce Patriarche fe fervoit ordinairement 
d’une coupe d’argent ^ On peut joindre à ces témoignages de l’Hif- 
totien facré , celui des Auteurs prophanes. On voit, par leurs écrits, 
l’art de travailler l’or fit l’argent , Aabli dans l’Afie ® fie dans l’Egyp- 
te ^ dès les tems les plus reculés. 

Infenfiblement l'art de mouler aura donné nailTance à l’art de 
fculpter le bois , la pierre fie le marbre. Cette opération eft une imi- 
tation de celle de la nature , qui offre affez fouvent à nos yeux des 
ébauches de feuipture ; le* relief a d’ailleurs une parfaite conformité 
avec les objets tels que nous les voyons. Les premiers elTais de la 
feuipture auront été des repréfentations en terre. On aura com- 
mencé par employer les matières dont on faifoit le plus d’ufage. 

La nécefiité ae fe procurer des vafes , avoir appris aux premiers 
hotûmes à manier la terre fie l’argille. Ils s’en feront fervis naturel- 
lement pour repréfenter les objets qu’ils vouloient imiter. On n'a 
pas befoin de beaucoup d’inftrumens^ur exécuter ces fortes d’ou- 
vrages, C’eft avec la main qu’on les travaille, fie les doigts font plus 

h-. 


* N. Relit, de UFrance Eqtiinox. p, 140. 
*^= Lefearbot, Hiû. delà N. Iiince, p. 777, 

>■ Gen. c. 14. f. Il & 53. 

‘Ibid.c. 3 î.t. 4 . 

* Ibid. c. 38. f, 18. 

Il 7 1 lieu de croire que cet anneau étoit 
^rave. I.ete.me Hébraïque Dpn Kluham, 
lignifie un cachet. Or un cachet devoit 
porterquelquemarqucdifljnâive , quelque | 
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■i9=-99s d’ufage que tous les autres outils. Trois ou quatre morceaux de bois j 
I™ Partie, tout au pliÿ , fuffifent pouT pcrfeâîonner tout l’ouvrage C’eft la 
fimplicitd (Je cette pratique qui faifoitdircà Pafitrfle, fameux Sta- ‘ 
Jacob°" tuaire de l’antiquitd ; « Que l’invention de modelg la terre , dtoit la 
» mere qui avoir enfanté l’art de faire des figureP^c marbre & de 
» bronze “ ». Originairement chez tous les pe'uples connus, les Ha- 
tues des dieux n’étoient que de terre moulée. 

Des modèles en terre, aux repréfentations en bois & en piene, le 
pas a dû être difficile. Il paroît cependant que les premiers peuples 
n’ont pas tardé à lofranchir. Le culte des idoles remonte à unetrèsr 
haute antiquité Il étoit répandu dans l’Afre ôc dans l’Egypte dès le 
tems d’Abraham ** & de Jacob '. L’idolâtrie a certainement beau- 
coup contribué au progrès de la fculpture. Quoique dans l’origine > 
des matières informes ayent été l’emblème & la repréfentation des 
. objets qu’on adoroit , les peuples policés n’ont pas tardé à fe faire des 

images de leurs dieux , moins groflieres & plusartiflement travaillées. 
Les Téraphim que Rachel déroba à fon pere Laban étoient, fui- 
vant l’avis des meilleurs Interprètes , de petites idoles qui avoient la 
figure humaine. Tout nous annonce d’ailleurs l’ancienneté de la 
Iculpture dans l’Afie & dans l’Egypte: fans parler des témoignages 
que les Hiftoriens profanes pourroient nous fournit l’Eternel dé- 
fend à fon peuple d’avoir aucune image taillée ^ , de fc faire des dieux 
. d’or & d’argent '. Il lui ordonne aufli de brifet toutes les Ilatues des 
divinités adorées par les Chananéens Moife , pariant aux Ifraélites 
dans le défert, leur dit : » Vous fijavez comment nous avons paffé 
» au milieu des nations , Sc qu’en paffant vous y avez vû leurs abomi» 

•• nations, leurs idoles de bois & de pierre, d’or 6c d’argent.^». Ces 
faits prouvent l’ancien ufage où étoient ces peuples d’avoir des 
images taillées Ac feuiptées. Je pourrois encore parler du vcait 
d’or élevé d’après les modèles que les Ifraélites en avoient vû dàns 
l’Egypte : mais je crois en avoir dit affez pour établir que l’origine 6c 
l’ufage de la fculpture remonte aux tems les plus réculés. 

Cette partie des arts auia été fort groflîerc dans les premiers tems. 

La fculpture, en effet , dépend d’un trop grand nombre de connoif- 


* F^libicn. Principe! d'ArchitcA.l.t.c. t. 
*Plin. I. JJ. frA.jj. p.7ii. 

* Jofué, c. ti. ■*. IA. 

< Id. Ibid. 

* Gen. c. J I. y. ip. c. jj, +. i &4. 

*Gen. r. Ji. t. ip h jo. 

■ Voy, Sincbonût. ipud Enrcb 1. 1 . p. jp. 


=n Hérod. I.i.n.4-M)-i4,.=Diod.Li< 
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fances > pour qu’on ne fente pas que môme chez les nations qui y 
ont excellé , elle n’a pû avoir que de foibles commencemens. Nous r* Pjutie. 
ne fommes plus à portée de juger des productions des premiers peu- 
pies. On peut cependant s’en former une idée d’après ce que les an- Jç 
ciens nous difent des premiers elfais de la fculpture chez les Grecs » 
art que ces peuples avoient appris desEgyptiens ®. Leurs flatues n’é- * 
toient originairement que des maffes informes & quarrées qui fe 
terminoient en gaine. Long-teœs encore après , leurs connoilfan- 
ces fe bornoient à faire des figures dont les oras étoient pendans ôc 
collés furie corps, les jambes & les pieds joints l’un contre l’autre, 
fans gefte , fans attitude & fans corredion *>. Nous fçavons d’ailleurs 
que la flatue de Memnon fi révérée chez les Egyptiens , étoit dans 
‘ce goût®. Tels auront été probablement les premiers elfais de la 
fculpture chez tous les peuples. 

Il fàudroit cependant prêter aux fiécles dont je parle , des connoif- 
fances beaucoup plus étendues, s'il étoit polTible d’ajouter foi à ce 
que difent certains auteurs des ouvrages exécutés par Sémiramis. 

Cette Princeffe , avoit , dit-on , fait repréfenter dans Ion palais , fur la 
brique , des animaux en relief de toute efpece. On avoit enfuite ap- 
liqué fur ces figures des couleurs qui imitoient la nature , de forte 
qu’elles patoilToient vivantes; ces animaux avoient plus de quatre 
coudées de haut. Au milieu d’eux paroiffoi^ Sémiramis quiper<;oit un 
tigre de fon dard , ôc auprès d'elle Ninus qui tuoit un lion d'un coup 
de lance. Dans un autre endroit de ce même palais, on avoit placé 
la flatue de Jupiter-Bélus , celles de Ninus, de Sémiramis , Ôc des 
principaux officiers de l’Etat ; toutes ces figures étoient, dit-on , exé- 
cutées en bronze**. 

On ajoute encore que, furlehautd’un temple élevé parfes ordres 
au milieu de Babylone , cette Princeffe avoit fait placer trois flatues 
d’or maffif, repréfentant Jupiter, Junon ôc Rhéa. Jupirer étoit de- 
bout dans la dilpofition d’un homme qui marche : il avoit quarante 
pieds de haut. Rhéa étoit affife dans un chariot d’or ; elle avoit à fes 
genoux deux lions , ôc à côté d’elle deux énormes dragons d’argent. 

Junon, qui étoit debout, tenoit de la main droite un ferpent par la 
tête, ôc de la gauche un feeptre chargé de pierreries. Il y iVoit de- 
vant cçs trois divinités une table d’or longue de quarante pieds ôc 


“■Voy. Diod. f. r. p. lopi 

*’ Voy. U 1 '*' Partie du 1. 1 . têtl. i. 

‘ Philoftrat. de vita Appollon, I, 6, c. 4- 
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; large de quinze. Sur cette table étoient pofées deux urnes, deux caf-* 

T' Partie, folettcs & trois grandes coupes d'or chacune d’ün poids dnorme *. 
^^uruuîa^orr <2uelque cçnfidérables oue paroiflent ces ouvrages , ils méritent 
de Jicob. cependant peu d’attçntion, eu égard aux travaux que Semiramis fit exé- 
cuter, dit-on, au mont Bagifthan; une des faces de cette montagne pré- 
fcntoit un rocher efcarpé , de dix-fept ftades de hauteur perpendicu- 
laire ( ' ) J & plein d’inégalités. Semiramis commenta par le faire unir ; 
enfuite elle y fit tailler fa figure accompagnée de cent de fes gardes 
Il faut avouer que la fculpture auroit fait de grands progrès dès 
les premiers fiécles , fi les faits dont je viens de parler , étoient bien 
prouvés ; mais je fuis fort éloigné d’en porter un pareil jugement. Ils 
me paroiflent plus que fufpeâs. On y voit régner un caraâere d’exa- 
gération qui tient beaucoup de la fable ; le merveilleux en eft infé- * 
j^rable. Renjarquoits même que Diodore ‘ ôc Strabon qui attef- 
tent que de leur tems il fubfiftoit encore plufieurs monumens at- 
tribués à Semiramis , tels que des chemins magnifiques , des ponts , 
des canaux, des aqueducs, ôcc. ne mettent point dans ce nombre 
les merveilleax ouvrages du mont Bagiflhan ; Diodore , le feul des 
anciens qui en parle, ne les rappone que fur la foi de Ctefias , âc on 
n’ignore pas combien ce dernier auteur eft décrié. Enfin il n’en étoit 
point fait mention dans une ancienne infeription élevée <i l’honneur 
de cette Princeffe *, que Pollen nous a confervée. On y voit un aflez 
grand détail des ouvrages conftruits par Semiramis : auroit-on oublié 
dans cette lifte un fait aufli fingulier que celui d’avoir fait fculpter 
une montagne , fait dont on ne voit d’exemples nulle part (* ) ? 

Le P. M*tini rapporte , il eft vrai , qu’à la Chine on voit une mon- . 
tagne taillée en flatue, d’une fi prodigieufe grandeur, qu’on en peut 
diftinguer le nez 6c les yeux à quelques milles de diftance Le Pere 
Kircher parle aufli de deux autres montagnes du même pays, dont ' 
l’une a la forme d’un dragon , l’autre celle d’un tigre 

On pourroit conclure , d’après ces faits , que les ouvrages exécu- 
tés par Semiramis au mont Bagifthan , ont pû exifter , puifqu’il s’en 
Voit à la Chine de femblables ou même de fupérieurs. Mais je crois 


* Diod. iTt. p. t> J. 

. ( * ) C'tft- à - dire »prèï de i. de lieue* , à 
rendre 1 *. flades pour une li^e, & donnant 
chaque Aide la, paj. 

<> Diod. 1. ». p. it<, 117 . 

‘ Liv. 1. p. iid, i»7. 

^Liv.if. p. >071. • 
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les uns aufll vrais que les autres ; enfin , quand on en voudroit même 

admettre la réalité, je doute qu’on en puifie rapporter l’éjpoque.aux * ‘ 

fiécles dont je parle préfentement. On Içait qu’il y a eu plufieurs Rei- jufbùu u mort' 
nés d’Aflyrie connues (bus le nom de Semkamis *. On a voulu attri- ae Jacob, 
huer à l’^oufe de Ninus , ce qui avoir été exécuté en différons tems 
& pat différentes PrincefTes La confùfion des noms auta farts doute 
occafiohné l’erreur que je combats , erreur qui vraifemblablement 
aura été fortifiée par le penchant naturel qu’on a pour tout ce qui tient 
du prodige , foible dont la plupart des auteurs Grecs ont eu t>ien de 
la peine a fe défendre. ‘ 

A l’égard de la peinture , je n’en dirai rien pour le moment. Je 
penfe que cet art , a prendre le terme de peinture dans l’idée que nous 
y attachons aujourd’hui, n’exdloit pas dans les tems dont je parle pré- 
fentèment. On pouvoir peut-être fijavoir barbouiller avec des cou- 
leurs quelques caprices (ans principes & fans méthodes , comme on 
\oit les fauvages le pratiquer Mais ce qu’on doit nommer propre- 
ment l’art de peindre , n’étoit pas connu. C’eft au furplus un point de 
critique dont je remets la difcuffion à la fécondé Partie de cet Ou- 
vrage. ^ 

L’art de deffiner , & les pranques qui y ont rapport, ne font plus 
aujourd’hui que des arts d’agrément & de luxe ; mais dans leur ori- 
gine le deffein , la gravure , &c. ont fervi à des ufages plus relevés & 
plus utiles ; c’eft le feul moyen que les peuples ayent d’abord connu 
pour exprimer leurs penfées , & tranfmettre leurs connoiffances à la 
poftérité. Les deffeins ont tenu lieu pendanybien du tems des lettres 
& des caiaâeres alphabétiques dont nous nous fervons aujourd’hui. 

C’eft ce qu’il faut développer , & terminer pat la découverte de l’E- 
criture , ce qu’il me refte à dire fur l’état des arts dans les fiécles 
que nous parcourons préfentement. 


• VoT. Ced^en» p. if«.e= Conon , apud 
Phût. Karrac.^. p. 418. s^Eufeb. Chron.l. 
a. p. 80. 

^ Voy» ficroC tpud Jof« in Appion. I. .i« 
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If* Pattie. 
depuis U Dclug« 
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CHAPITRE SIXIEME. 

De ^mgine de t Ecriture, Ù" de Jès progrès jujquâ 
(an i6po. avant J. C. 




D e tous les tems , dans tous les pays Ac chez tous les peuples i, 
on a cherché les moyens de conferver la mémoire des évene- 
mens.ôc des découvenes qu’on a cru devoir inréreffer la poftérité: 
mais l'éaiture, c’eft-à-dire, l’art de oindre la parole Ac de parler aux 
yeux , n’a été connue qu’aflez tard. Pour tranfmettre le fouvenir des 
faits importans , on a uiccedlvement imaginé différentes pratiques. 
La tradition, aidée de quelques monumens groflicrs, cft le premier 
moyen qu’on ait èmployé pour part'enir à ce but. L’ufage étoit dans 
les premiers fiécles , de planter un bois , d’élever un autel ou des 
monceaux de pierres ; d’établir de^êtes , Ac de compofer des efpé-, 
ces de cantiques à l’occafion des érenemens remarquables. Prefque 
toujours on donnolt aux lieux où s’étoit pafTé quelque fait ûuéreflant( 
un nom relatif à ce fait Ac àfes circonflaneçs. 

L’hiftoire de toutes les nations fournit quantité de preuves Ac d’exem- 
ples de ces pratiques originaires. On voit les Patriarches drefler un 
autel aux lieux où le Seigneur leur étoit apparu, planter un bois, élever 
des monceaux de pierres en mémoire des principaux évenemens de 
leur vie , Ac donner aux endroits où ils s’étoient paffés , des noms qui 
enrappellaffent le fouvenir®. Si l’on confulte les Ecrivains profanes, 
ils depofent des mêmes ufages Le fragment de Sanchoniaton nous 
apprend que les pierres brutes Ac Tes poteaux avoient été les premiers 
mémoriaux des peuples de la Phénicie On voyoit autrefois aux en- 
virons de Cadix , des amas de pierres qu’on difoit être des monumens 
de l’expédition d’Hercule en Efpagne Les anciens habitans du 
Nord confervoient le fouvenir des raits , en pofant des pierres d’une 
grandeur extraordinaire en certains lieux ®. C’eft encore aujour- 
d’hui un des moyens les plus ufités par les Sauvages de l’Amérique, 


• Gen. e. ii. 9. c. x(. f. if.c. ff f. 7. 
^c. xt.ÿ. J I & xa, te fiiiv. 

^ \'oy. Dioo. 1. 4" p. » 5? 7 .^=Str»bo, 

l-î ,p,xf9tcxf0, 3cc, 


' Voy. F ourmont, Réflex.Critique» fiii let ‘ 
Hift. duanc.Peuplu.l. ».p. 7 . 

<* Strabo, 1. J. p. xox, 

‘ fiibl. asc.& mod. t. >. pi 148. 

auxquels 
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auxquels l’dcriturc cft inconnue *. Les Nègres qui ignorent égale- ■■■" sa 
ment cet art, ont imaginé des marques fymboliques qui leur tien- I"P*iitie. 
nent lieu d’inferiptions. Ils mettent , par exemple , des flèches fur 
les tombeaux des hommes , & des mortiers avec leurs pilons , fur ’ 3e Jisow”' 
les tombeaux des femmes L’ufagc de donner originairement à 
certains lieux des noms relatifs auxévéncniens qui s’y étoient palTés, 
fe retrouve jufques chez les peuples de l’Amérique 

L’établilTement des fêtes dans l’antiquité , avoit également pour 
objet d’honorer la Divinité ôc de retracer le fouvenir des événe- 
mens reniarquables. Qu’on parcoure le calendrier des anciens peu- 
ples , on verra que toutes leurs fêtes avoient été inftituées rela- 
tivement à quelques traits de leur hifloire: les Livres faints en fouc- 
niflént quantité a’excmples ** , fans parler des hifloriens profanes. 

On doit mettre aufli au nombre des moyens qui anciennement 
ont fervi à conferver la mémoire des faits & des découvertes , cer- 
taines pratiques dont quelques nations ont fait ufage. Les Chinois 
antérieurement à Fo-hi, c’eft-à-dire, dans une antiquité très-reculée, 
avoient des cordelettes chargées d’un certain nombre de nœuds , 
qui par leurs dillanccs ôc leurs divers aflpmblages, rappclloient à 
ces peuples , non-feulement les idées dont ils vouloient confervet 
le fouvenir, mais leur fervoient encore à communiquer aux autres 
leurs penfées *. 

Les Péruviens ne connoifToient point d’autre manière d’écrire. 

Des cordes de différentes couleurs, chargées d’un nombre de nœuds 
plus ou moins grand , ôc diverfement combinés , formoient des re- 
giftres qui contenoient les annales de l’Empire , l’état des reve- 
nus publics , le rôle des taxes ôc des impofltions , les obferva- 
tions Aftronomiqucs , ôcc. Les Nègres de Juida fe fervent en- 
core des mêmes moyens On peut ajouter à ces pratiques, celles 
de ces peuples qui fupplécnt à l’écriture pat le moyen de certain# 
morceaux de bois entaillés diverfement , dont ils fe fervent pour 
paffer leurs aûes êc leurs contrats. J’en ai fait mention à l’article 
du Gouvernement ’’ : pareil ufage fubfifle dans l’Albanie ‘ ôc dans 
la Sibérie Les tailles de bois , dont fe fervent encore aujour- 


• Journ. dciSçiv. Mar,, i£8t.p. = 

Voyage I la Baye d’Hudron , t. i.p. iji. 

‘ Hid. gén. de. Voyage,, 1. 1, p.a«8. 

' HiO. de, Inca, , (. i. p. i9-ti4-}38. 
a Exod. c. la.ÿ. itf, i7.=Voy. Calmer, 
t. t.p. I}0. 

'Martini Hill. de la Chine, 1. i. p. ii. 
Tome I. 


rHiil. de, Incu, t. p. » 7 & jy.==Con- 
i]uctedu Pdrou,t. i. p. ,,.3= Acoda,HiA, 
de, Inde,, I. i. c. 8. fol. ,87. 

* Hiii.gén. de, Voyag. t. 4. p. 373 & 394. 

‘ Liv. f. Chap. I. Art.I. p. ,8. 

* D’Herheloi Bib. Orient, vtte Arnauth, 
p. 1 , 9 . 

‘ Reç. de, Voyag. au Nord , t. 8. p. 40». 
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d’hui nos boulangers , repréfemcnt alTez fidclement l’image de cel 

pratiques grolTieres. 

Mais le moyen le plus généralement ufité dans les premiers tems 
pour conferver la mémoire des faits , étoit de compolër des efpéces 
d'odes , ou cantiques. Ces fortes de poëfies conteiioicnt les prin- 
cipales circonftanccs de l’événement qu’on vouloir tranfmettre à 
la poftéritc *. On voit cet ufage établi dans les fiécles les plus recu- 
lés chez toutes les nations , tant de l’ancien , que du nous eau conti- 
nent : chez les Egyptiens ^ , dans la Phénicie ' , dans l’Arabie ** , à 
la Chine * , dans les Gaules , en Grèce ® , chez les Mexicains f 
& chez les Péruviens 

On retrouve les chanfons hiftoriques jufques chez les peuples 
les plus barbares ôc les plus fauvages. Les anciens habitans du 
Nord du Brefil *, de l’Illande ”, du Groeland”, de la Virgi- 
nie de Saint-Domingue i*, & du Canada % avoient configné dans 
des efpéces de poemes , les événeniens dont ils avoient cru de- 
voir conferver le fouvenir. Ils les chantoient les jours de fêtes âc 
de folcmnités. J’ai fait voir à l’article du Gouvernement , que les 

f iremiers légiflateurs, pour faire connoître ôc tranfmettre leurs loix, 
es avoient aulîi mifes en chant 


Toutes ces difl'érentes pratiques ont fervi originairement à rap-; 
pcllcr le fouvenir des faits mémorables, & à perpétuer les découver- 
tes importantes. La tradition fuppléoit alors au défaut d’écriture ; 
les pères expliquoient à leurs enfans le motif de ces établiffemcns , 
& les inflruifoient des faits qui les avoient occafionnés (' ). 


* Voy. Strebo « 1 . T. p. 34* 

^ Clem. Alex. Strom. 1 . 6. p. 757. 

* SAOchoniat. Eufeb.l* i.p. 58. A. 

^ Job. c. té. 1^.14, 

* Letcr. Edif. 1. 1 9 * p. 477. 

^ Tactr. demor.Germ. n. s«=:BîbUoch. 
Uni ver. t. 6. p. 199 » 

* Acad. dc5 Infcript. t. 6 , p, téf.:=Tacic. 
Ann.'ü. I.4*n.4t. 

^ Théod. de Bry. Rer. Americ. t«a. Part. 4 . 

p. iii. 

* Hin. des Incas» 1 . 1. p, jxt. t* x.p. fé, 
57 & T 4 f. 

J’ai OUI dire que les Péruviens ont con- 
ftrvé & chantent fouvent une fameufê Ode, 
qui contient rhlHoire de la Création , fui- 
vant leur ancienne Théologie. 

•k Riblioth.Univ. 1. 15. p. 380 & 387 , &c. 
= Biblioth. Ane. & Mod. 1. 1# p. 141.=: 
M.dcTrév. Juin 1703. p.ÿ49,9fo.Deccm. 
1719. p. iiî. 

s VoyagedeCoréal. t. i.p. 199 8 c 103.^ 


Voyage de J. de Lery , p. 1 48* 

"'Bibl. Ancien. drmedero. t.i.p. s4t« 

* Hifl. Nat. deriHandcif. x.p. tji. 

• Joum. des Sçav. Mars, léSr. p. 4é. 

^ HiÜ. gén. des Voyages» t. ri. p. irp; 

^ Moturs des SauTages»t.i.p. f 19* 

r Liv. I. Chap. I. Art. 17. 

L’u fage des canüques Hiilorîques a fub^Ilc 
meme depuisrinvei)|ion derKcncure aipha« 
bécique. Après le pafTâge de la mer rouge» 
Moifr compofa un cantique fur cet événe- 
ment miraculeux. Il nous a auHi confervé 
uneefpéce de poeme, compofcparlesCha- 
nanéens» fur laviâoire que Sebon leur roi» 
avoit remportée fur celui des Moabites* 
N um. c. X I . xé , &c. 

(^) Les Livres Saints nous fouminentuii 
exemple bien marque de ces anciennes pra- 
tiques. Voy. Exoé« c. 1 x. ÿ*. xé. c. 13. y. 8* 
& Joluc . c. 4* = Voy. aufli Diod. 1. y. p. 

è SS. = L'Hül de Gengixcan pai Pc tis de U 
ioix^pi 8 * 
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Quant aux aâes ordinaires de la vie civile , tels que les ventes , n — 

les achats, les payemens, les obligations, ôcc. j’ai parldàl'arti- i" Püxtie. 
de du Gouvernement, del’ufage où l’on étoit anciennement de 
pafler ces fortes d’ades pardevant des témoins jïcüb°^ 

Les'pratiques que je viens d’indiquer ont pû fuffiredans les pre- 
miers tems. Les lociétés étoicnt alors peu nombreufcs ; on n’avoit 
inventé que quelques arts ; les befoins ne s’étoient pas encore multi- 
pliés ; il y avoit peu de commerce ; les idées & les langues étoicnc 
conféquemment peu abondantes. A mefure que les peuples fc font 
policés , leurs connoTiranccs fc font étendues , les objets fe font mul- 
tipliés : il a fallu alors , pour conftater les faits, chercher des moyens 
plus commodes &c plus précis que ceux dont je viens de parler. On a 
iliccellivement inventé diiférens lignes propres à repréfenter le dil^ 
cours, ôc à exprimer la penfée. C’en aux recherches & aux tentatives 
multipliées qu’on a faites pour y parvenu en diiférens tems , chez 
les peuples policés, que nous devons l’art d’écrire proprement dit, 
art dont il eftimpolTible de pouvoir fixer précifément l’époque, ôc 
marquer exactement l’origine. C’eft une queflion qui jufqu’à ce 
moment a beaucoup exerce les Critiques tant anciens que moder- 
nes. L’examen de leurs differens fentimens entiflncroit bien des 
difculfions. Je vais feulement expofer en peu de mots l’opinion qui 
m’a paru la plus vraifemblablc.- 

L’homme a l’avantage fingulier de pouvoir communiquer fes 
idées par le fecours de fons articules ; mais les fons ne s’étendent 
pas au-delà du moment 6c du lieu où ils font proférés. Il a donc 
fallu , pour perpétuer nos idées, trouver les moyens de donner aux 
fons de la durée Ôc de l’étendue. On n’a pû y réuQir qu’en inven- 
tant des figures , ôc des ftgnes propres à repréfenter ôc à confervet 
les mots. On ne peut fe former une idée claire ôc diflinâede la ma- 
niéré dont on fera parvenu à trouver l’Ecriture , qu’en foivant cet 
art dans fes différentes gradations. On y diffingue facilémcnt plu- 
fleurs époques 6c des progrès fuccefiife affez marqués. 

Le premier effai de l’art d’écrire, en prenam ce terme dans toute » 
la généralité dont il efi fufceptible , a été la repréfentaiîon des ob- 
jets corpoceU. J’ai dit , dans le Chapitre précédent, que de tout 


^ Voy. Filne, 1. y. p. 4 ^ix. 

Il faut convenir que (out ce qu*nn Ut 
jourd'hui dans Pline « rurl’inreiuion des ca- 
xaâérci alphabétiques, eH plein de centra* 
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a. tems , & chez tous les peuples , on avoit cherché à imiter & ï 
IMPARTIE, copier les divers objets que la nature offre à nos yeux. L’origine 
ÇrpuiiieOéiuèe du deffcin eft prefquc aulTl ancienne que celle du genre humain: 
jàcob°” > fi » innée. Les premiers peuples 

imaginèrent naturellement d’employer ce moyen pour rendre leurs 
penses fenfibles à la vue ; ils commencèrent par offrir aux yeux 
la repréfcntation des objets dont ils vouloient parler. Pour faire 
connoîtrc, par exemple, qu’un homme en avoit tué un autre, ils 
deffinoicnt une figure humaine étendue par terre, & une autre, vis- 
à-vis , droite , ôc tenant une arme à la main. Tour faire entendre 
que quelqu’un étoit abordé par mer dans un pais , on repréfentoic 
un homme affts dans une barque , & ainfi du relie. 

On peut affurer , d’après ce qui fubfifle encore des monumens de 
l’antiquité, que l’art d’écrire confiiloit originairement dans une repré- 
fentation informe & grolllerc des objets corporels. Cette écriture , 
improprement dite, a été la première dont les Egyptiens ayent faic 
ufage. Ils ont commencé par dedincr *. On peut conjeélurer aufit 
que les Phéniciens n’ont point connu d’abord d’autre méthode •*. Les 
Auteurs qui ont le mieux traité de l’hiftoire fit des arts des Chinois ^ 
nous font voir c(51nment les caraélercs qui font en ufage aujourd’hui 
chez CCS peuples, dérivent de la fimplicité de la première pratique, 
où l’on exprimoit les penfées par l’image naturelle des objets fufeep- 
tiblcs de repréfcntation '. Je lbup<;onne qu’il en avoit été de mfime 
chez les Grecs originaireoient. Je fonde cette conjeélure fur ce que 
' le même mot lignifie dans leur langue, également Peindre ôcEcrire {*^. 

L’hirtoirc des Mexicains nous offre un témoignage encore plus 
marqué des premicis effais de l’art d’écrire. La maniéré dont les ha- 
bitans des cotes maritimes de cet Empire donnèrent avis à Monté- 
zuma de la defeente des Efpagnols , fut d’envoyer à ce Prince une 
grande toile fur laquelle ils avoient defliné fit peint foigneufement 
tout ce qu’ils avoient vu C’étoit la feule méthode que ces peuples 
coniiuffcnt pour écrire leurs loix fie leur hiftoirc. 

* Il fubfiffe encore aujourd'hui un fragment très-curîcux de ces peinr 

turcs hiftoriques , dont un habitant du Mexique donna l’cxplicatioa 
aux Efpagnols après la conquête de cet Empire *. Les fàuvagesnous 


. • ElIururlesHiccoglypheidetEgypùenr, 

114, IIJ&IIJ» 

^ Ibid p. , &c. 

‘Ibid. p.jj,««:, 

('KtfŸiû. 


* Acolla, 1.7. c. i 4 .=Conq. duMexi^.U- 
1 . c. I. p. I<1, l<}. 

‘ Voy, l’Eilü lui Ic4 Hitrogl. de* Egypti 
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préfentcnt Journellement des modèles de cette première maniéré 

d’écrire , 6c de communiquer les penfées *. I" partie. 

Il feroit inutile d’infifter fur les difficultés 6t les inconvéniens d’une Députe Ddug* 
pareille pratique. Quel tems 6c quel efpace ne falloit-il pas pour dé* JawuT'*' 
crirc le moindre fait, ou pour repréfenter le moindre difeours ? On 
fongea donc à fimplifier les fignes. Au lieu de deffiner un homme , 
un cheval , un arbre , 6cc. en entier , on fe contenta d’en figurer les 
principaux traits. On abrégeoit ainfi le tems , 6c on diminuoit l’énor- 
me groffeur des volumes. 11 nous tefte encore quelques traces de ces 
peintures abrégées dans les ouvrages d’Hor-Appollo. Cet auteur dit 
que les Egyptiens, pour fignifier un foulon, peignoient ancienne- 
ment les deux pieds d’un homme dans l’eau,'', 6c que pour marquer 
le feu , ils deffinoien* une fumée qui s’élevoit en haut S 

Cette maniéré d’abréger les peintures fût le fécond degré de per- 
feûion qu’acquit la première méthode gtoffiere 6c barbare de repré- 
fenter la penfée 6c les mots. On y reconnoît encore l’ignorance des 
anciens peuples, 6c l’habitude où ils étoient de copier les objets qui 
faifoient le fujet de leurs difeours. 

La néceflité où l’on fe trouva infenfiblement d’écrire beaucoup 
6c fur divers fujets, fit bientôt fentir que la feule tepréfentation des 
objets n’étoit pas fuffifante pour rendre 6c faire entendre la plupart 
des idées qu’on vouloit communiquer. Il y en a quantité en effet 
qu’on ne fçauroit exprimer par ce moyen , comme la parole , les chan- 
gemens de rapport 6c de qualités , mais furtout les paffions 6c les fen- 
timens des êtres vivans : on chercha en conféquence à perfeâionnet 
l’ancienne pratique. On commen<;a par imaginer 6c par ajouter aux 

f teintures quelques fignes 6c quelques traits qui fetviffent a délîgner 
es paffions, les aâions , 6cc. Ces marques, figurées d’un certaine fa- 
çon, 6c difpofées d’une certaine maniéré dont il a fallu convenir, fai- 
foient à peu-près le même effet que notre écriture. Cependant elles 
n’avoient aucun rapport avec les fons t^u’on proféroit pour exprimer 
les idées qu’elles reprefentoient ('). lel aura été probablement le 
progrès fuccefllf des peuples dans l’art d’écrire. 

Quelques nations ingénieufes imaginèrent enfuite des méthodes 
dans Icfquelles il y avoit beaucoup plus d’art , mais qui cependant 


• Vojr.Letir. Edif.t, ir.p. }o) , jo4.= 

Voyage delà Honlan, t. i.p, iÿ}.=(^oni]. 
du rdrou, t. i. p. ai. = Voyage i la Raye 
d'Hudlôn. t. a. p. ayi , a?a, s=M(rBij acs 
jSauvagej.t.a.p. 45, ^4. 


* L. i.c. iS. 

C) Voyez lei figure» graTéeEfurletObcliC. 
que» , & lea peiniurej Mexicaines rapportiei 
dans le Recueil de Voyag.publidpatThdrer 
nae,t. a. 
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étoicnt encore fujcttcs à bien des inconvénicns. La plus célèbre de 
toutes eft celle dont les Egyptiens paflent pour les inventeurs , & à 
Pfpuii le Déluge laquelle on adonné le nom d’Hiéroglyphes. Dans cette maniete 
jaeX*'* d’écrire, une feule figure étoit le fymbolc ou l’image de plufieurs 
chofes. S’agiflbit-il de marquer un liège ? Les Egyptiens peignoient 
une échelle à cfcalader*. Deux mains, dont l’une tenoit un bouclier, 
ôc l’autre un arc, défignoient une bataille **. Par ce moyen l’art d’é- 
crire, qui originairement n’étoit qu’une limple peinture, devint pcin* 
turc & fymbole ; les figures que l’on employoit défignant plus quq 
la ftmple tepréfentation des objets. 

Cette nouvelle maniéré d’écrire fit beaucoup de progrès , fle 
reçut différens degrés de petfcdion. Il y avoir plufieurs raçons de 
l’employer. 11 paroît par le plus ou le moins* d’art des méthodes 
qu’on fçait avoir été en ufage dans l’antiquité, qu’elles n’ont été 
trouvées que par degrés, 6c en différens tems. Tous les peuples 
dont nous pouvons encore appcrcevoir les pemiers progrès dans 
les arts , Egyptiens, Phéniciens, Chinois, Méxicains en ont fait 
ufage ôc quoique la pratique de chacun de ces peuples n’ait pas 
été abfolument uniforme , toutes les méthodes connues ont néant- 
moins un fondement commun ; elles dérivent de l’ufage primitif de 
peindre les objets de la penfée. Faifons en effet attention que non- 
feulement les Chinois dans l’orient , les Mexicains dans l’occident, 
6c les Egyptiens au midi, mais aufli les Scythes dans le nord les 
Indiens , les Phéniciens , les Ethiopiens * , les Etrufques les Sau- 
vages de l’Afrique * 6c de l’Amérique , 6cc. ont tous fait ufage de 
la même manière d’écrire par peintures 6c par liiéroglyphes. Un pareil 
concours ne peut jamais être regardé comme un enct foit de l’imita- 
tion , foit du hafard : on doit reconnoître dans cet accord la voix de 
la nature , pariant d’une maniéré uniforme aux conceptions groilie- 
fes des premiers hommes ( ' ). 


• Hor. ApoUo. 1 . 1. c. il. 

* Ibid. c. î. 

‘ Ellâi fur 1er Hiérogirph. p.\ 6 -jo-)r> 
| 8 . 

^ Ibid. p. 47. 

• Diod. I. I, p, fft,= VoTïge de V.le 

Blanc x^'Part. p. if. 

r Eflai fur lej Hiéroglyph. p. 4<. 

* Hi/I. gén. dci Voyag. c. 

Leur. Edit. 1. 17. p. ijB, 

( ' ) Eflâi fur Ica Hicrociyph. p. 4S , 47. 
On a été lung-tema oana l'erreur Tur le 
premier ufage dei Hiéroglyphea. Ont cru 


que lerprêtrea Egypiiena Ici ivoient inrene 
ict afin de cacher leur fciencc^ au vulgai- 
re : mais c’ell manque d'y avoir fait aJTee 
d'atteiuiqp qu'on a pria le change. U cQ aifi 
de Te convaincre que dana lea commence- 
mena , leaEgvptiena n'ont cmployélea Hi^ 
roglypheaqu'à tranfmettre & faire connoî- 
tte leura loix , leuia ufâgea, A leur Hi Aoirc r 
c'efl la nature & la nccelTité , & non pu le 
choix. & l'art qui ont produit lea diverfêa 
erpécta d'ecriturca Hiéroglyphiques. EUct 
ne font qu'une invention im^Ciite A défeci 
tueure , convenable i l'ig noiaocc det prer 
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'Après l’invention de l’écriture hiéroglTOhique, portée au plus haut sa— 

degré de perfeûion dont elle foit fufceptible , il reftoit encore à faire I" l’ARnt. 
un dernier effort pour imaginer des caraéleres propres à repréfenter Depuis le Dt iirge 
les mots indépendamment des objets. Il y a eu dans tous les tems ^ 
de ces génies heureux, de ces cfprits inventifs, que la Providence 
femble avoir deftinés à étendre & à perfectionner les connoilfances 
humaines. Ils reconnurent l’imperfcClion & l’infuffifance des moyens 
dont on s’étoit fervi jufc^u’alors pour rendre la penfée durable & per- 
manente. Ils fentirent a quels inconvéniens étoit fujette une écri- 
ture compoféc de fignes qui faifoient toujours naître une double 
idée, fle préfentoient fens ceffe un double objet à l’elprit. Ils remar- 
quèrent que les articulations formées par le fon de la voix font en 
affez petit nombre , ils cherchèrent à repréfenter ce petit nombre de * 
fons articulés par un nombre égal de fignes. Ils fe propoferent en 
conféquencc de peindre la parole , & d’en exprimer l’effet aux yeux 
par des marques qui , ayant un rapport unique & immédiat avec les 
ions qu’on proféroit, ne préfentaffent point d’autres idées. Ils inven- 
teront pour cet effet cenains fignes dont la propriété fut d’exprimer 
des mots & non des chofes, qui, prisJeparément, ne fignifiaffenc 
rien , & ne puffent former de fens qu’autant qu'on les joindroit en- 
fcmWe('). 

Les inventeurs de cette nouvelle manière d’écrire avoient remar- ■ 
qué , comme je l’ai dit , que les mots n’étoient compofés que d’un 
certain nombre de fons. Ils entreprirent de repréfenter chacun de ces 
différens fons par un figne particulier. Dans cette maniéré d’écrire , 
que j’appellerai écriture Syllabique, on n’employe qu’un feul carac- 
tère pour écrire chaque fyllabe dont un mot eft compofé. On n’ex- 


xniers /îécles. C'efl faute de eonnoître les 
lettres j que les Egyptiens y ont eu recours* 
Si ces peuples eullent trouré TEcrirure 
phabécique la première, iis en auroienttrop 
bien fenti la commodité pour en employer 
d'autre. 

L'erreur (br les Hiéroglyphes eft venue 
des Grecs. Ils n'ont fréquence les E^ pciens 
qu'aiTe£ tard. Ces peuples avoient alors Tu- 
lage des caraéteres alphabétiques. L'ancien- 
ne méthode d’écrire en Hiéroglyphes avotc 
été négligée par le commun de la nation. 
Mais les prêtres Egyptiens, oui fuivant la 
coutume de tous les Sçavans ae l'antiquité , 
n'étoient occupés que des moyens de cacher 
leurfcience, avoient retenu l’Ecriture bié- 
roglyphique comme un voile propre d dé- 


rober la conneiftânee de ce qu'ils ne vou-^ 
loient pas divuleupr ; c’eft aioft ^u'apres lu 
découverte de r^riture alphabecique. Jet 
Hiérc^lyphesdevinrent en Egypte une écri^ 
ture (ecrete & myftérieulè. 

( * ) C'eft en quoi conftfte la difflfrence de 
THiéroglyplie , avec le caraâere aJphabéci* 

Î [ue. Une feule figure hiéroglyphique, peut 
ignifier beaucoup, au lieu qu'un feul carac- 
tère alphabétique nefignifierien, ou tout au 
plus un fon : il faut joindre cniémble plu- 
fieurs lettres pour exprimer un mot : que 
deux Hiéroglyphes au contraire , foienc 
joints enfemble, il n'en réfultera jamaisun 
mot , mais feulement la repréfencation d'uuu 
idée plus compliquée» 
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I — prime alors ni voyelles ni confonnes. Nous employons, par ëxem= 
Partie, pie , dix lettres pour écrire le mot Projlerner : dans l’écriture fyllabi- 
répiiis le Déluge que il nc faudroit que trois caratleres. Tel cft, à ce que jepenfe, 
de Jaco'b.°" le premier pas qu’on aura fait pour exprimer les mots autrement que 
par des peintures. Je foupt^onnerois qu’originairement tous les peu- 
ples de l’Alie, défignés par les anciens, fous le nom de Syriens ou 
d’AflTyriens, ont fait ufage de l’écriture fyllabique. Je crois en recon- 
noître des veftiges dans une ancienne tradition, qui, en attribuant 
aux Syriens l’invention de l’écriture, convenoitque les Phéniciens 
avoient changé , limplifié ôc perfedionné les anciens caractères *. 
Quoi qu’il en foit de cette conjecture, il n’y.a que très -peu de na- 
tions qui ayent fait ufage de l’écriture fyllabique **. On ne connoît à 
• préfent que les Ethiopiens & quelques peuples de l’Inde, chez lef- 
quels elle fe foit confervée 

Cette maniéré d’écrire eft en effet très-imparfaite. La multiplicité 
des fignes, dont ces fortes d’alphabets font néceffairement compo- 
fés, nc pouvoit pas manquer de jetterdansde grandscmbarras.il 
étoit difficile que la mémoire ne fatiguât beaucoup , & que pac con- 
féquent on ne fût fouvent ciqiofé à confondre les dlfférens fymboles 
de cette écriture. On chercha donc une voie plus fùrc & moins fu- 
jette à occafionner des méprifes. On imagina à la fin cette efpccc 
d’écriture dans laquelle les voyelles ôc les confonnes font toujours 
exprimées féparément, par autant de cataderes diftinds & particu- 
liers. Le grand mérite de cette invention confiflc dans fa finjplicité. 
Par le moyen d’un petit nombre de fignes répétés 6c combinés diver- 
fement, on peut repréfenter ôc exprimer avec autant de facilité que 
de précifion, toutes les idées ôc toutes les paroles. Telle eft l’écri- 
ture dont prefque toutes les nations font ufage aujourd’hui ; inven- 
tion fublinie, qui a dû couterun long travail 6c bien des réflexions. 

Alais comment fera-t-on parvenu à cette découverte? comment 
aura-t-on paffé des hiéroglyphes, 6c même de l’écriture fyllabique aux 
caradercs alphabétiques ? C’eft ce qu’il n’eft pas aifé de concevoir : 
l’écriture hiéroglyphique 6c la fyllabique n’ont aucun rapport avec 
les lettres d’un alphabet. Il a donc fallu changer entièrement la na- 
ture des fignes dont on faifoit ufage. Envain auroit-on recours aux 
Ecrivains de l’antiquité pour éclaircir cette queffion : ils ne nous ap- 
prennent point de quelle maniéré ce paffage fingulier a pû fe faire. 

On peut conjedurer que les marques abrégées de l’écriture hié- 


• Diod. 1 . 5. p. ;po. 

Acad, dea InCcripc. t. <. p. (S 14. 


• Mim. de Trev. Mars 1 74°. p. 480. 

roglyphique | 
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Tfaglyphiquc , dont j’ai parlé ci-dcffus auront conduit à la méthode ■» . i ■ — 
encore plus abrégée des lettres alphabétiques, qui par leurs diffé- {"Partie. 
rentes combinaifons , expriment toutes les articulations de la voix Depuis lé Déluge 
d’une maniéré fimple & facile. Cette conjeâure devient très-proba- 
ble lorfqu’on jette les yeux fur les alphabets de quelques anciens 
peuples; les lettres qui les compofcntparoifTentjtantpar leur forme, 
que par leur nom , avoir été tirées des figncs hiéroglyphiques. En 
comparant avec attention ce qui nous refte de caractères Egyptiens, 
avec les figures hiéroglyphiques gravées fur les obélifques & les autres 
nionumens, on apperqoitquc les lettres Egyptiennes tirent leur ori- 
gine des hiéroglyphes L’alphabet Ethiopien , & les lettres majuf' 
cules des Arméniens , fournifl'ent aulli des preuves de ce que j’avan- 
ce. On y reconnôît des vefliges affez marqués de l’ancienne écriture 
hiéroglyphique • 

Je n’infiftcrai point au furplus fur une diflifrence aflez confidérable 
qu’on remarque encore dans ce dernier genre d’écriture , où les mots 
font formés par l’aflemblage de plufieurs lettres. On fqait que dans 
l'écriture de la plupart des langues Orientales , les voyelles ne 
Ibnt point exprimées, mais feulement les confonnes ( ' ) ; au contraire 
dans toutes les langues de l’Occident , les voyelles & les confonnes 
entrent également dans la compofition de l’écriture. 

Il ell impolfible de déterminer avec précifion l’époque à laquelle 
on doit rapporter l’invention des caraûeres alphabétiques : on voit 
feulement que cet art a dû être connu fort anciennement difhs quel-' 
ques pays. L’écriture alphabétique étoit en ufage dans l’Arabie dès 
le tems de Job. Il en parle d’une faqon très-claire & très-pofitive 
On n'a pas oublié que Job étoit, à ce que je penfe, contemporain 
de JacoD, 6c qu’il vivoit dans l’Arabie *. On pourroit même foupqon- 
ncr que Molle avoir apprls l’art de l’écriture alphabétique dans ces 
contrées : il y avoit pané plufieurs années avant fa million Quoi 

3 u’il en foit, la manière dont ce divin légillateur s’explique fur l’ufage 
e l’écriture , témoigne alTcz que de fon tems cette decouverte ne 
devoir pas être abfolument nouvelle Enfin , on ne peut pas doutec 


» Voy.S«pri,p. & i 66 * 

^ Rec. d'Antiquiu parM,leC*deCaylus, 
t. t. p.70, 71. 

‘ Euai fur lesHicrog* p. 40, 41. = Hil!. 
de U vie 8c des Ouvng. de U Crore* p* 1 %6, 
tff-it. Amflerd. 1741* 

( * ) Il y a des perfbnnes qui peafenc ce- 

r endant eue dans l'Hcbreu, par exemple, 
aifph , le Jûd 8c le vau , font des voyelles, 
peut appliquer cecte icflexion aux autres 

Tome 1. 


hnguei Orienules. 

* Cbap. ij.y. ><. c. ip. ÿ. >3 1 <4. e. 3U 
t.31.3<* 

* VoyeL notre Di/Ièration â U fin du der- 
nier Volume. 

' Exod. c. I. f. I r. 4 rc. Voy. aufli notre 
DilTèrt. fur Job. 

‘Voy. Exod. c. 17, f. 14. c. 34. 
c. 14- ÿ. 4 . * » 8 . Num. c. 33 . 1 ^. 1. c. 
f. m, c. 31. f, p.ip-id, 

Y 










Djgitized by Googli 


170 DES ‘Arts et Métiers, Lîv. IL 

que la connoiflTance des Lettres ne fût bien ancienne chez les Cha^ 
jf' Partie. nan(5cns : dès avant Jofud il y avoir chez ces peuples une ville nom- 
Dfpuisle Déluge niée Dabir , qui primitivement portoit le nom de Cariath-Sepher ^ 
Jacobf” c’eft-à-dire , faille des Lettres *. 

L’écriture alphabétique devoir aulTi être d’un ufage fort ancien eit 
Egypte. Platon dit que Thaut fut le premier qui dillingua les lettres 
en v'oycllcs & confonnes , en muettes 6c liquides *>. Je doute que 
cette diûinclion ait eu lieu chez les Egyptiens dès le teins où la chro-^ 
nique de ces peuples plaçoit Thaut. Ce que Platon rapporte peut 
néanmoins être regardé comme une preuve de la perfuafion où l’on 
ëtoit, que dès le tems de Thaut, c’efl-à-dire, dès une très-haute 
antiquité , les Egyptiens connoilToient les caraûeres alphabétiques. 
Si l’on pouvoir compter fur ce q^ue les anciens Auteurs rapportent 
de Sémiramis , l’hiftoire jje cette PrincelTe nous fourniroit des preu- 
ves encore plus lurcs del'ancienneté de l’écriture alphabétique. Il 
e(l parlé dans Diodore d’une infeription en caraâeres Syriens , que 
Sémiramis avoir, dit- on, fait mettre au montBaghiftan .Le même 
Auteur parle aulfi de lettres écrites à cette PrincelTe par un Roi des 
Indes ** ; mais j’ai déjà remarqué qu’il y avoir eu plufieuts Reines 
d’AlTyric connues fous le nom de Sémiramis ®. Le fait dont parle 
Diodore ne peut donc point fervir à déterminer l'époque à laquelle 
l’écriture alphabétique a été en ufage dans l'Orient. 

On doit regarder l’invention des caraêleres alphabétiques comme 
l’effort loplus furprenant de Tefprit humain. C’eft une de ces décoa- 
vertes fublimes qui n’eft due qu’à un génie du premier ordre. Nous 
ignorons cependant quel en ell l’auteur : fon nom perdu dans la plus 
obfcure antiquité , s’eft dérobé jufqu’à préfentaux recherches qu’on 
a faites pour le découvrir ; je ne crois donc point devoir en rendre 
compte. J’examinerai feulement dans quelle partie du monde, un 
art fi utile ôt fi précieux a pris naiffance. 

L’invention des caraderes alphabétiques appartient certainement 
aux peuples qui fe font policés les premiers. Ils ont eu befoin de fore 
bonne heure de fignes propres à écrire promptement ôc facilement 
cette multitude 6c cette variété infinies d’ades 6c de faits fur lefquels 
roule la fociété civile. Ils auront fait en conféquence une étude fé- 
rieufe 6c fuivie des moyens les plus propres à tranfujetue 6c à pein^ 
dre les idées 6c les paroles. 


•Jofué c. it. f. If. 
*In Pbilcb.p. 374. £• 
*Diod. 1 . A.p. ii7« 


* Ibid. p. i>9. 

• yfoy.fuprà, Clup. V. p. tSfi 
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Différentes nations fe font difjjutées autrefois la gloire d’avoir in- — 
venté l’écriture alphabétique*: je ne m’arrêterai point à difeuter DjpnjjifDérjge 
leurs prétentions : je fuis perfuadé qu’elles étoient des plus mal fon- ju^u’l U mort 
dées. Je ne vois que deux peuples dans l’antiquité auxquels on puiffe •**'^‘** 
raifonnablement attribuer l’invention de l’écriture alphabétique : les 
Affyriens ou les Egyptiens ('); c’eft de l’une ou de l’autre de ces 
deux nations que dérivent les différentes efpeces d’alphabets dont 
on ait aujourd’hui connoiffance. Si l’on examine en effet quels font 
les élémens de toutes les écritures tant anciennes que modernes , on 
verra qu’ils dérivent d’une feule 6c même origine. Je n’excepte de 
cette propofition que les caractères des Chinois qui font encore « 
comme autrefois, de purs hiéroglyphes (* ). J’en dis autant del’al- 
phabet Ethiopien , ôc de celui de quelques peuples de l’Inde ; ces nar 
lions , comme je l’ai déjà remarqué , ont retenu l’écriture fÿlla» 
bique ■>. 

Mais à qui des Affyriens ou des Egyptiens appartient l’honneuc 
d’avoir inventé l’écriture alphabétique , c’eft une queftion que je no 
crois pas qu’on puiffe ai^ourd’hui déterminer : il paroit feulement 

f >ar le peu qui nous refte de l’écriture de ces anciens peuples , que 
eurs caraêleres avoient entre eux beaucoup d’affinité. La forme en 
droit affez femblable ‘ ; ils les rangeoient auffi de la même maniéré > 


• Vojf.Diod. I. i.p. T9.1. j.p, t'P- 
79o.=Lucaii. Phaiîfâl.l. ^.r. tio. = Plin. 
1.7' c. f 6 . p. 411. = Tacit. Annal. 1. ii.n. 
i4.=Clem. Alexan. Strom. 1. i.p. }<i. 

( *) On doit comprendre (ont ce nom let 
Syrien, , confondu, fouTent arec le, Aflÿ- 
Tien, par le, ^crirainide l’antiquicé. Voye, 
Thefaur. Ling. & Erudit. Rom. de GeGier. 
Edit de 1749. 4H fflMSyria. 

Jecroi, d’aprè, ce que ditDiod.1. f . p.390. 
devoir renfermer (bu, le nom d'AIIyriens le, 
peuple, auxquel, par la fuite le. Grec ont 
«lonnd le nom de Phénicien,. 

( * ) Si l'on en croit M. de la Croie, il en 
Eiudroit audî excepter le, caraâere, Armd- 
tiiena. Hill. de la rie & des Ouvrage, de la 
Croie, p. iid. C*ell une queHion que je ne 
fui, p,,en état de déuder, je m'en rapporte 
à cet égardau jugement deceux qui (cachant 
l'Armenien^. (ont d'un (entiment fort op-' 
pofé à celui de M. de la Croie. 11, trouvent 
que le, caraâere, Arménien, approchent 
aflei .parleur conformation , de, caraâere, 
delà langue Grecque. Jciurn. detSqav. Juil- 
let 17;}. p. 390. . 

11 faudroit peut-être aulli regarder eom- 
pe un genre d’ccrituie particuUer le, ca- 


raâere, inconnu, qu'on voit danî le, rui- 
ne, de Perfépoli,; mai, ne pourrait-on pa* 
dire, que fi jufqu'à prefent on n'eR pa, par- 
venu i le, lire, c'ell faute peut-être d’en 
avoir de, copie, exaâe, f L’exemple de, ln(^ 
cription, Palmyrénienne, doit nou, appren- 
<lre à fulpendre notre jugement. Le, effort, 
vain, & innüle, qu’on avoit fait, pendant pré, 
d'un (îécle pour lire & pour expliquer le, InS 
cription, de Palmyre, avoient déterminé en- 
fin la plApart de, Sqavan, i regarder le, ca- 
raâere, Palmyrénien, comme une elpéco 
d'écriture particulière. Cependant M. l'Abbé 
Barthélemy vient d’expliquer ce, Infcrip- 
tion, d’une maniéré qui ne lailTe plu, rien À 
délirer. A l'aide de copie, fidèle, , il a recon- 
nu que l’alphabet Palmyrénien participoit 
de l’Hébreu de du Syriaque. 'On petit con- 
fulter fa DilTertation .qui réunit dan, le plu, 
haut degré la (Ügaciié i l’élégance , la clarté 
1 rértuition la plu, variée de la plu, agréa- 
blement ménagée , de fur-tout ce ton de moe 
deffiefi eflimable, mai, fi rare aujourd'hui. 

‘ Voy./iierâ, p. IÜ7 & léS. 

* Rec- d’Antiq. par M. le C. de Cayln,, U 
I. p. 74. = Voy. auiC Plui-t- p- (77i de 
fuiv. 

Yij 
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Depuis le Déluge 
jufüu'à la mort 

ae Jaco^, 
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c’eft-à-dire, de la droite à la gauche *. 

Cependant , dira-t-on , comment fe perfuader que tous les carac- 
tères alphabétiques connus dérivent d’une feule fie même origine , 
lorfqu’on voit une li prodigieufe variété dans l’écriture des différen- 
tes nations de cet univers ? Le peu d’uniformité même qu’on apper- 
qoit dans la façon dont la plupart des peuples ont difpofé leurs carac- 
tères, ne fufliroit- elle pas pour prouver le contraire ? Certaines na- 
tions ont placé fit placent encore leurs carateres perpendiculairement 
de haut en bas. D’autres les rangent horifontalcment , mais avec une 
différence fort remarquable. Le plus grand nombre a fuivi le mouve- 
ment naturel de la gauche à la droite, qui rend l’action du bras plus 
aifée , en ce qu’alors il fe détache du corps. Cette maniéré de difpo- 
fer les carateres , eft celle des peuples de l’Europe fie de beaucoup 
d’autres nations K 

Quelques-unes, mais en petit nombre, ont préféré le mouve- 
ment de la droite à la gauche en écrivant. C’étoit la pratique des 
Affyricns, des Egyptiens, des Phéniciens, des Syriens, des Ara- 
bes , des Hébreux fit des Chaldéens, pratique qui n’a eu que très- 

f ieu de partifans. Cette maniéré d’arranger les lettres ell embarralfame: 
a main fie l’inftrument dont on fe fert pour écrire , cachent à l’œil 
une partie des caraéteres qui viennent d’être formés 

Toutes ces efpeces d’écritures, dira-t-on, ne paroilTent-elles pas 
cffentiellcment différentes', fit ne donnent-elles pas lieu de croire 
que plufieurs nations n’ont dû qu’à elles-mêmes l’art d’écrire , fit 
qu’en conféquence elles fe font fait chacune une méthode parti- 
culière? Il eft fec'üe de répondre à ces objections. Je n’employerai, 
pour les détruire qu’un fait bien certain fit bien établi : je le crois dé- 
cifif pour faire entendre comment tous les alphabets connus peuvent 
dériver d’une feule fit même origine. 

Y a-t-il deux efpeces d’écritures , qui à l’œil paroiffent plus éloi- 
gnées l’une de l’autre, que le Samaritain Sx. le rranfoisi cependant 
il eft certain que nos caraâcres alphabétiques dérivent du Samari- 
tain : le fait eft facile à établir. Nous tenons nos lettres des Latins ; 
les Latins les tenoient des Grecs , qui les avoient reçues des Phéni- 
ciens *. Tous les fçavans conviennent aujourd'hui que les caratfercs 
des Phéniciens étoient les mêmes que ceux des Samaritains 


* Hirod. 1. n. )S. Btbiiot. ChoiE t. 
li.p.37. 

* Acad. de< Infcript. t. i. p. do 7 . 

* Ibid. t. 6. p. ReUnd , Diflcil . 

MiTccUao. 


"Tacit Aimai. I. ii.n. 14. 

' Voy. la a** Fart. Lie. II. Seô. a'. CbapS 
VI. 

Voy le» Mcm. de Titr. Juill. 1704. p« 
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Indépendamment de la preuve hiftorique , il ne faudroit, pour fe ! ^ 

convaincre de cette filiation , qu’une fimple réflexion fur le nom & la 1 ” P**Tir . 
difpofition des lettres dans les alphabets des peuples que je viens de 
nommer. Pourquoi dans le Phénicien, le Samaritain , le Grec , le jacéw 
Latin & le François, les lettres porteroicnt elles la môme dénomina- 
tion , & feroient-elles difpofées dans le môme ordre , fi elles ne dé- 
ïivoient pas d’une feule & même origine? 

Le peu de rcflemblancc qui paroît à préfent entre l’écriture des 
différentes nations de l’univers , n’eft donc pas une raifon qui puiffê 
nous empêcher de croire que tous les alphabets connus dérivent 
d’une feule & même fource. La fuite des tems a introduit fucceffi- 
vement bien des changemens dans la maniéré d’écrire de chaque 
peuple. L’hifioirc de 1 écriture chez les Grecs , chez les Latins fie 
chez les peuples mot^cmes de l’Europe , en fournit des preuves plus 
que fuffiiantes. Il y a telle nation où l’écriture a fi fort varié , que les 
monumens des premiers fiécles, comparés avec ceux des derniers 
tems , font prefque méconnoiffablcs , tant pour la forme que pour 
l’arrangement des lettres Il eft certain néanmoins que toutes ces 
différentes écritures dérivent d’une feule fie même origine. 

On ne peut parler que fort imparfaitement de la quantité de ca- 
ractères dont «oient compofés les premiers alphabets. Les Ecri- 
vains de l’antiquité ne fe font point expliqués fur ce fuj’et. Plutarque 
dit qu’il y avoit vingt-cinq lettres dans l’alphabet des Egyptiens 
mais cette quantité de lettres avoit-elle été inventée des les pre- 
miers tems f c’eft ce dont il y a tout lieu de douter. On fçait qu’ori- 
ginairement les Phéniciens n’avoient que feize lettres : leur alpha- • 

Eet n’étoit compofé que de ce nombre , lorfque Cadmus le porta 
dans la Grece “.Je fuis perfuadé qu’ancicnnement il en a été de 
môme chez les Egyptiens ; on n’àura d’abord imaginé qu’un certain 
nombre de caractères : ce n’eft que fucceffivement fju’on a inventé 
les lettres dont on manquoit pour exprimer clairement fit commo- 
dément toutes les articulations de la voix. 

Ne croyons pas, au furplus, que durant le cours des fiécles qui 
font l’objet de cette Première Partie, la découverte de l’écriture 
alphabétique ait été fort répandue dans les difiérentes régions de l’U- 
nivers : il eft prouvé, au contraire, que très-peu de peuples en ont eu 
alors connoiffance. A l’exception de l’Egypte fit de quelques con- 
trées de l’Afie , le refte des nations a ignoré pendant pluficurs fiéclet 

• Voyeilx Pirtic , Lir. II. Sefl. II. I * Tom t'. p. ? 74- Al 

Chip. Vl. I < Plin.l. 7. reÂ.y7.p.4i>. 
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■' ' ' — ^ un art fi utile & fi cfientiel. J’aurai foin d’indiquer dans la fécondé 

I" Partie. Partie l’dpoque à laquelle la connoifl'ance de l’écriture alphabéti- 
Déluge que a été introduite dans l’Europe. Parlons maintenant des différcn- 
Jicob.°^ matières dont on a fait ufage dans les premiers tems pour écrire ; 
& fous ce terme je comprends toutes les elpéccs d’écritures con- 
nues originairement, c’eft-à-dirc, les rcprélemations, les deffeinj 
abrégés , les hiéroglyphes, &c. 

Les pierres & les rochers ont été les matières qu’on a d’abord em- 
ployées pour écrire. On fijait que les Egyptiens *, les anciens habi- 
tans du Nord *" , & beaucoup d’autres nations fans doute, en ont ufé 
ainfi primitivement. C’eft de-là qu’eft venu l’ulàgc prefque univer- 
fellement établi chez tous les anciens peuples, d’écrire fur des co- 
lonnes ce que l’on jugeoit digne d’être confervé à la poflérité Rien 
de plus fameux dans l’antiquité que les colonnes élevées par Ofiris » 
Bacchus, Séfoftris & Hercule, dans le courfde leurs expéditions, 
pour en perpétuer le fouvenir «l; cellcf'de Mercure Trifmégille étoient 
encore plus renommées. Il y avoir , dit-on , gravé en caraâeres hiéro- 
glyphiques fa doûrine ôc fes préceptes *. On voyoit en Crete de très- 
anciennes colonnes chargées d’inferiptions , qui contenoient la def- 
cription des cérémonies pratiquées dans les lacrifices des Coryban- 
tes f. Du tems de Demofthenes il fubfilloit encore une loi de Théfée 
écrite fur une colonne de pierre Ce que la fable rapporte des co- 
lonnes du monde qu’Atlas remit à Hercule , doit s’entendre , à ce 

3 UC je crois , de quelques colonnes fçavantcs , fi l’on peut fe fert'ic 
e ce terme, dont Atlas expliqua les inlcriptions au fils de Jupiter 
• Quoique les peuples du Nord ayent eu très-peu de relation avec 
ceux de rAfie fie de l’Afrique , leur hilloite parle également de l’ufage 
où ils étoient dans les premiers tems d’écrire fur des colonnes tout 
ce dont ils vouloient perpétuer le fouvenir. On prétend qu’ils en 
avoient de plu* de quarante pieds de haut , enrichies d’inferiptions 
fimplcs fie conformes à la rudelTc de leurs mœurs *. On peut afluret 
que les premiers peuples n’ont point eu d’autres monumens pout 


• Lucan. Pharfal. 1. 3. v. tu , Scc. 

^ Olaüs Worniius de Dan. I.ittetat.c.il. 
e=Vofljutde art. Gramm. 1. 1. c. 
=Heiman. Hugo de prima fcn'b. orig. c. 
8. p.Si ,&c. c. 10. p.7S. = On roii encore 
eu Danneraarc <]aelques reAet de cec ancien- 
nes inferiptiont. Mdm.dcTrir. Juin, 1703. 
p.pay. &c.D^cem. 171,. p. 114. 

* Diod.1. 3.p. tii.=:Strabo,l. 3.p. t),. 
dPiod.l.l.p. 1] ScSf.l. |.p. i4}.1.4.p. 


,«4. = ApoUod.l. s.p. loo.l. 3.p. I4i.=3 
Dionvf.Perieget. V. <13. 

* Manetho apud ^ncelL p. 4o.=Jamblic« 
de MyAcr. Egvpt. (eâ. 1 pc. t. 

r Porphyr. de AbAin.1. 1. p. 137. 

» In Nareratn. p. 873. C. 

‘Clem.Alex. Strom.l. i.p. 3*o.=Pot« 
ter. Ibid, noce it. 

* OUui Magn. UiA, Gent. Septent. Lia 
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confcn'cr leurs loix*, leurs aftes, leurs ttaittSs**, l’hiftoirc des faits ' — 

& des ddcouvencs importantes •*. La plupart des anciens Auteurs I" Partir. 
avoient compofd leurs derits d’après ces efpeces de livres 

L’ufage a été aufli très -anciennement d’dcrire fur des briques & 
fur des tablettes de pierre. C’dtoit fur des briques que les Babylo- 
niens avoient écrit leurs premières obfcrvations Ailronomiques L 
Les plus anciens monumens de la littérature Chinoife, étoient gra- 
vés fur de dures 6c larges pierres Perfonne n’ignore que le Déca- 
logue étoit écrit fur des tables de pierre Ce fut fur de pareille» 
matières que Jofué avoir écrit le Deutéronome '. ^ 

Ces pratiques étoient trop cmbarralTantes pour qu’on ne cherchât 
pas des moyens d’écrire plus fimples 6c plus commodes. On com- 
menta par fubftituer aux briques ôc à la pierre différentes efpeces de 
métaux tendres 6c faciles à graver. Il paroît que du tems de Job on 
étoit principalement dans l’ufage d’écrire fur des lames de plomb 
avec un ftilet de fer'". On fe fervoit ayfTi trèsranciennement de lames 
de cuivre • , 6c de tablette^ de bois On peut conjeaurer que les 
archives des villes, 6c des empires n’ont été compofées pendant bien 
des fiécles que de titres de cette efpecc Les premiers peuples en 
avoient ufé ainfi pat plufieurs motifs, dont le plus probable eft l’igno- 
rance où l’on a cté pendant très-long-tcm’s des matières propres à 
l’écrhute. On peut préfumer aufli que l’art d’écrire étant peu commun 
dans les âges reculés , pour conferver les aSes plus long-tcms ôc plus 
sûrement, on ne les écrivoit que fur des matières folides ôcdurables. 


• Deuter. c. 17. 8. = Plato. i» crit, p. 

1107. C.=Dionyr. Halicaia. 1. 4.p. 140.S: 
Athcn. I. 1 1. p. 4<7. E. 

Strabo,! I. p. 1^9, 1. 10. p. S88.=PIuc. 
r. 1. p. ipa. B. = PauC I. c. Il & 13. 1. 
I. c. tf. 

* Hcrod.l. i.n. loiSl lOS. I.4. n. 87.= 
Diod. I. i.p. 65 & <7.1. t. p. 3$8.=Strabo, 
Eio.p. <87.=Tacii. Annal. 1. 1. n. 4b. 

A Proclut înTùn.l. i.p. 3 i.K.= Achill. 
Tat. apud PetaT. Uranoiog. p. 1 1 1 . = Ga- 
len. adverf. Julian, c. 1. c. 9. p. 374. 
Apollon. Argon. 1. 4. v. 179 , &c. 

TCicm.A^x.Strom.I. i.p.334, 3J7.= 
Flin. 1. 34. Icâ. 14. p. 734.=a;Syncell. p. 
40. = Jaœblie. de Myflcr. Ægypt. IVâ. i* 
c. I. 

C*eQ (ans doute d'après cet ufage pratioué 
par tous les peuples de l'anuquité que Jo- 
fephe Hidorien, aimannd ces deux colon- 
nes , qu’il dit avoir été élevées par les enfans 
de Seth ayant le déluge. J'en parlerai plut 


particulieretnen t d F article de rARronomie** 
rPlin. 1. 7.p.4i3. 

• Lettr. Edif. t. rp. p. 479. 

^Exod. c. 14. t - ta- C.34. lè. I St4. 

• JoCc. 8. t- 3». 

^ Chap. 19. y. »î. s4.=Voy. aulli Plin, 
1. i3.fcéL ai. p. 439. = PauT. 1.9.0.31. 

I Plato in Min. p. (48. F. =: Sophocl. in' 
Traciiin. v. 49f . €çS, =a Ovid. Mer. 1. i. 
V.91 ,9t. = Plin. 1. 34.(eél. ai.p. 4(9.=: 
T aeît Annal. 1. 4. ». 43. = Plut. t. a. p. ( 77« 
= HiR.gén. detVoyag.t. 4.p. ,(3. 

'°l(âias, c. 30. ÿ. 8. =Horar. art. Poet. 
v. 399.^= A. Gell. Noél. Atiic. 1. a. c. ii. 
^Voy.leP.Calmet.t. i.p. p. 

” Voy. Polyb. 1. 3. p. i8i.edin PanT.=: 
T. Livius.l. J. n. (7.= Plin. 1. 13 ,lèéi. ai. 
p. 489.1. 34.feétaT.p.4(9.=Tacit. Anntl.- 
t.4,n. 4t.=Suidts,in A'av/i'A^as. t. i.p. 89. 
= PauC 1. 4. c. i 4 .œ: Lettr. Edif. 1. 14. P« 
33a • 333>=:Bibliot. Ane. & Alod. 1. 1(. p. 
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- - Par la fuite on employa pour tîcrire différentes autres matières, tcl- 

l'f Partie, les que les feuilles de certaines plantes, l’ccorce intérieure de certains 
Df arbres , la peau des animaux , la toile, des tablettes de bois enduites de 

dt Jjcoû.°" cire , &c. “.Ces pratiques rubfiflent encore dans plufieurs contrées de 
l’Afie & de l’Afrique. Job parle d’écrire un livre J’ignore quelle 
pouvoir être de fon tems la forme & la matière des livres. On voit feu- 
lement que dès-lors il falloir qu’on écrivit fur des matières capables 
d’ètre pliées ou roulées; l’expreffion dont Job fc fert, le donne affez 
à connoître Ces matières pliables pobvoient être des lames de 
métal extrêmement minces , au cuir, des feuilles, des écorces inté- 
rieures d’arbres, ou de plantes , &c. J’ai déjà parlé des lames de mé- 
tal. A l’égard des cuirs , l’ufage d’écrire fur la peau des animaux e(t 
fort ancien & fort général Celui d’imprimer des caraderes fur les 
feuilles , ou fur les écorces intérieures de certa’ins arbres avec un 
poinçon de fer émouffé, eft d’une égale antiquité , & auffi univerfcl- 
lement pratiqué ®. On peut choifir entre toutes ces différentes ma- 
tières : il faut feulement obfert'er que dans les paffages où Job fait 
mention de l’écriture , il ne parle que de ftilet de fer. On en peut in- 
férer que de fon tems, on ne connoiffoit point d’autre inflrument pour 
nacer les caraderes. En gép»«al,on peut affùrcr que dans les premicri 
tems , on gravoit plutôt qu’on n’écrivoit. 

On atrouvéenluite l’art de tracer les lettres fur certaines matières 
par le moyen de quelques liqueurs colôrées. Pour les appliquer , on 
s’eft d’abord fervi du pinceau , pratique que les Chinois & plufieurs 
autres peuples ont confervée jufqu’à préfent. Au pinceau ont fuccé- 
dé les rofeaux taillés , qui , avec les ftilets de fer, dont l’ufagc étoiç 
indifpenfable, lorfqu’il étoit queftion d’écrire fur des lames de métal, 
ou fur des tablettes enduites de cire , ont été les fculs inftrumcns 
- «lont on fe foit fervi pendant bien desfiécles. L’ufage des plumes, 
de l’encre ôc du papier a été inconnu à toute l’antiquité. Ces faits 
montrent affez qu’anciennement toutes les maniérés d’écrire étoient 
embanaffées , longues, pénibles , 6c pleines de difficultés rebutantes: 
il falloit pour les vaincre bien de la patience, 6c beaucoup d’applica- 
tion. Ces obftaclcs ont dû retatder infiniment les progrès de l’ccri- 

• Vjy. Virgil. iEneid. 1. 
gén.desVoyag.t. é.f. 

=Eflai fur lei Hiérogly. des Egyp. 


■ Voy. Plin. 1 . 13. feS. ti. = Ifidor. 
Orig.l. <.c.ii.=Suid.voTr 
t , I .P. 707. = Calmes , t. 3. p. 48. 

••Chip. 3,. t. 3j. 

*Ibid. t- 5<.’ 

^Voy. Hérod. 1 . y. n. ;S.= Suid vtet 
i.p>34i.=Kep. desLcctr. 1. 


. t. a. p. 

45y.^Voyag. dePyratd.p. 103 *193.5= 
Rec. des Voyage, qui ont (erviirétablilTe-. 
ment de la Compagnie Holland, t, 

i.p, syo&jdi, 
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turc. Ajoutons que dans les premiers âges, les hommes dtantpeu 

nombreux, & occupés, pour la plupart , des befoins de la vie les i" Partie. 

plus prelTans , peu de perfonnes avoient le loifir, ou peut-être rmcii- 

nation de s’attacher à un art qui demandoit tant de tems , de peines de Jiwb, 

& de foins. Ainfi quoique l’écrlRitc fût connue dès les fiécles dont il 

s’agit dans cette première Partie, il paroît qu’on ne s’en fervoit 

guères. On ne voit point qu’on l’employât dans les ufages ordinaires 

de la vie civile. Quand Joleph, après s’être fait connoitre, renvoie 

fes frétés vers fon pere, il ne les charge d’aucune lettre. Il leur donne 

fes ordres de bouche, & leur enjoint de les répéter de vive voix ^ 

Jacob , pour défigner le lieu de la fépultute de Rachel, fait élever 
delTus une colonne. Il n’eft point dit qu’il y mit d’infeription On 
n’employoit point non plus l’écriture dansles aûes les plus impottans 
de la fociété. Les ventes, les promeffes, les obligations fe paf- 
foient verbalement, en préfcnce d’un certain nombre de perfonnes. 

C’étoit d’après ce quedUbient les témoins, qu’on inftruifoit & qu’on 
jugeoit les afiaires ^ 

L’écriture alors n’étoit donc point employée dans la plupart des 
oÆafions où nous la faifons fervir aujourd’hui. N’en foyons point 
étonnés. J’ai fait fentir pourquoi dans les commencemens cet art a 
dû être peu connu fit peu répandu : la pratique , comme je viens de ^ 
le dire , en étoit trop longue 6c trop pénible. C cfl pour cette raifon 
fans doute que le progrès général des arts 6c des iciences a été, a 
plufieurs égards , Il lent ôc fi tardif. Les connoilTances humaines ne 
peuvent s’étendre 6c fe perfeétionner qu’autant que les premiers 
inventeurs ont quelques moyens de tranfmettre leurs découvertes à 
la poflérité , d’une maniéré également sûre, claire 6c facile. Ces qua« 
lités manquoient abfolumcnt aux expédiens dont les hommes fe font 
d’abord fervis pour configner leurs penfées. 

Les arts 6c les fciences ne font pas au furplus les feuls objets qui fc 
foient refientis de ces défauts ; iis ont influé même fur 'les moeurs. 

L’homme pour fe former a befoin d’inflruélion. Si les lumières de 
l’efprit ne déracinent pas entièrement les inclinations petverfes, du 
moins contribuent-elles beaucoup à les adoucir ôc à les corriger ? 

Mais comméllt , fans le fecours de l’écriture, inftruitc un peuple 5 c 
l’éclairer ? Je ne crains donc point d’avancer qu'il n’y a peut-être ja- 
mais eu de découverte qui ait autant contribue à tirer les hommes de 
la barbarie primitive , que celle de l’ufage facile de l’écriture. La 


• Gtn. C. 
s Ibid.C. ît.f . 10, 
Terne 1, 
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r ■ " - propagation de cet art a dû , plus que toute antre caufe, former le cœur 

I" Pariii. ôc refont des peuples, adoucir leurs mœurs , unir & entretenir les 
liens de la fociétd , &c. Si nous voyons encore aujourd’hui dans plu- 
Jiçôb°^ fleurs parties de l’un & de l’autre continent, des peuples fauvages 
dégrader l’humanité pâr leur grolTiefeté , leur ignorance & leur bar- 
barie , c’eft qu’étant privés de l’écriture , ils le font d’une multitude 
de connoiflances qui en dépendent néceffairement. Qu’on intro- 
duife cet art chez ces nations farouches , & qu’on parvienne à les y 
accoutumer (') , elles feront bientôt humanifées. Quede matières a 
réfléchir, fi l’on s’attachoit à confidérer le changement que l’invention 
& la pratique aifée de l’écriture a dû opérer chez les peuples qui fe 
font appliqués à la cultiver! On ne finiroit point, fi l’on vouloit ap- 
profondir & relever tous les avanuges que la fociété a dû retirer de 
cette découverte. 

(*)On ne peut pas imaginer les idées t peut bien juger d’après une Hifloire fort 
lînguiieres que les Sauvages ont des Lettres | curieufe rapportée par Vollius , dans foo 
miiuves, & en général de l'Ecriture. On en | Traité drQiM/neridrt. Papa/, c. s. p-7> 


Fin du second Livre* 
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PREMIERE PARTIE. 

Depuis le Déluge jujijuà là mort de Jacob : 
efpace cCenviron 700 ans. 


LIVRE TROISIEME. 



!'• Partis 


JD« Sciences. 

L Y A trop de rapport, & une connexion trop intime entre 
les arts fie les fcicnces, pour devoir fcparer ces deux ob- 
jets. L’origine en a été la même. Les connoiflances , que 
par la fuite on a ddcorces du nom de Sciences , fe rédui- « J»t;cb. 
foient dans Icsprcmiets tems à de fimplcs pratiques dénudes de prin- 
cipes ôc de méthodes. Ces routines grolllcrcs fe font peu à peu perfec- 
tionnées. On eft parvenu fuccelTivement à les aflTujétir a fticlques 
règles. L’étude 6c les réflexions les ont enfin élevées à ce degré de 
noblclTe qui diftingue les , des Arts, dont la pratique confifte 
plutôt dans l’opération de la main, que dans celle de l’efprit. 

Le genre de vie que menèrent les peuples dans les fiécles qui ont 
/uivi immédiatement la confufion des langues 6c la difperfion des fa- 
milles, ne dut pas leur permettre d’acquérir .des connoiflances fort 
étendues , ni même de cultiver celles qui pouvoient avoir'furvécu au 
déluge. Occupés du foin de pourvoir aux néceflités de la vie les plus 
preflantes , il n’étoit pas poflible qu’ils tournalTent leurs vues vers les 
objets qui dépendent particulièrement de l’étude 6c de la méditation. 

Les familles s’étant réunies , ôc les fociétés ayant commencé à fe 
fixer ôc à fe policer, l’aifance dont quelques peuples furent à portée 
.de jouir , leur permit de fe livrer aux recherches abflraites. Il s’éleva 

Z ij 
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r" de ces génies heureux que la Providence paroît manifcftement avoir 

P/iRTiE. placés dans tous les fiécles pour rutilité du genre humain. Frappés 
inconvéniens oui réfultoicnt des pratiques vagues & arbitraires 
JacébT" qu’on avoit d’abora fuivies , ils cherchèrent à fe former des méthodes 
capables de diriger plus sûrement leurs opérations. La nécefllté fer- 
vit de guide à leur cfprit; elle fut la mere des fciences, comme elle 
avoit été celle des arts. L’ancienne tradition leur donnoit la même 
origine. Elle ert faifoit honneur aux Dieux; preuve que toute l’anti- 
quité a reconnu tenir les premières découvenes du bienfait de l’Intel- 
ligence fupreme. 

• Il n’eftpas pofTiblede fuivrepasà pas les peuples dans les différen- 
tes marches qu’ils ont tenues pour arriver à la connoiffance des feien- 
CCS les plus fublimes & les plus abhraites. Envain le tenteroit-on. 
Les auteurs anciens ne nous fourniffent point affez de lumières fut 
cet objet. Leurs recherches fc font bornées à nous dire les noms de 
ceux qu’on regardoit dans l’antiquité comme les inventeurs des feien- 
ccs. Ils ne nous inftruifent point des moyens qu’on a fucceffivcment 
employés pour parvenir à les former. Ce n’eft que par des conjectures 
qu’on peut fuppléer à leur lilencc. 

Les fciences dont on aura eu le plus de befoin font celles qu’oni 
aura cultivées les premières. On ne peut donc pas douter que la Mé- 
decine, l’Arithmétique, l’Altronomie ôc la Géométrie n’ayent une 
origine fort ancienne. L’amour de la vie, la nécefllté de mettre en 
ordre les affaires de la fociété, celle de régler les opérations du labou- 
rage , le partage des terres qulntroduifit la diftinûion des domaines , 
6t la difficulté d’exécuter des entreprifes confidérables, fans quelque 
connoiflince des rapports & des proportions , font les motifs qui au- 
ront fait naître de Donne heure les fciences dont nous venons de 
parler. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la Médecine en général ( ^). 


r* Partie# 
Depuis le Déluge 
julqu*i U mort 

4ç Jacob* 


U N des premiers foins dont les hommes fe feront occupés , aura 
été certainement celui de leur confervation. Expofés en naiflant 
à toutes fortes d’accidens & d’infirmités , ils ont dû chercher de 
bonne heure les moyens d’y remédier. Mais comment ont-ils pCi con- 
noître les différens fpécifiques propres aux maladies f Comment font- 
ils parvenus à déterminer la maniéré dont il falloit les employer î 
C’eft ce que nous ignorons. Il ne nous cft refte oue des fables fur l’in- 
vention de la Médecine : chaque peuple vouloit fe l’attribuer, & 
nommoit ceux qu’il en regardoit comme les auteurs. Je ne m’arrête- 
rai pas à difeuter tous ces noms. Cette recherche nç feroit d’aucune 
utilité. 

Il efl certam que les différentes pratiques ufîtées dans chaque pays 
n’ont point été trouvées par une feule & mêmeperfonne. L’attention 
à examiner ce qui peut contribuer à notre confervation ell naturelle 
à tous les hommes.Difperfés dans les différentes contrées de cet uni- 
vers , ils ont cherché les remedes les plus relatifs aux maladies ôc aux 
climats qu’ils habitoient. Auffi voyons-nous que chaque peuple a eu 
fa méthode particulière ; méthode qu’il n’a dû qu’à fes propres décou- 
vertes. Si quelques pratiques , ou quelques recettes fe font commu- 
niquées d’un pays à un autre , c’eft par la fuite des tems, ôc par l’ef-, 
fet du commerce. 

On ne peut donner que des notions très-générales fur la maniéré 
dont s’eft formée la Médecine. Cette fcicnce tire fbn origine de 
l'expérienc^^ de l’obfervation. Le hazard aura d’abord fait connoî- 
tte quelques-uns des remedes qu’offre la nature. Les premiers hom- 
mes tiroient une grande partie de leur fubfiftance de plantes , de 


f ' ) Il "'«fl pss "«cefTaire d'avtrtir que les 
«ncien» n'aitachoient pu au mot Uidtcint , 
la meme idée que nous y attachons aujour- 
d'hui. Ils comprenoieni fous le nom géné- 
ral de Médecine, tout ce qui concerne l'art 
de guérir. On auroitdû conféqueinmentren- 
fermer , fous un fcul de même article , les 


différentes parties qui jr ont rapport. Cepen- 
dant j’ai cru pour plus grande clarté , devoir 
les traiter fcparément ; mon intention ayant 
été de n’expofer fous le nom de Médecine, 
que des vies générales fur la maniéré , dont 
les premiers remèdes auront été trouvés. 

Ziij 


• Digitized by Google 



iSî DES Sciences, Liv. III. 

» fruits & de racines , dont les qualite's ne leur dtoient pas connues V 

V‘ p*RTiE. Dans le nombre il s’en fera rencontré quelques-unes dont ils auront 

rtpuisle Déluge rclTenti des effets très - remarquables. L’attention qu’ils y auront 
faite, les aura porté à en éprouver féparémentla vertu. Des obfer- 
vations réitérées en auront fait connoître les différentes propriétés. 
C’cll fur ces obfervations , qui dans tous les tems ont dirigé l’efprit 
humain , qu’on a fondé les principes de la Médecine (■). Il a dû a la 
vérité s’écouler plufieurs fiécles , avant qu’on ait pû s’affûter de la 
qualité 6c delà préparation des remedes propres à cnaquemaladie.il 
n’y av'oit rien dans la Médecine de ces premiers tems , qui reffentît la 
fcicnce. La pratique de plufieurs peuples en fournit des exemples. La 
Médecine des Siamois confifte dans un certain nombre de recettes 
qu’ils tiennent de leurs ancêtres : ils les emploient au hazard , & fans 
aucun égard pour les fymptômes particuliers des maladies W Les Pé- 
ruviens avoient plufieurs recettes & plufieurs pratiques de Médecine 
que l’expérience leur avoit apprifes , mais ils n’avoient fait aucune 
fpéculation fur cette fcience®. Ce n’eft qu’à l’étude réflécliie de l’Hit 
toire naturelle , que l’art de guérir doit fes progrès (*). 

Quant à la maniéré dont on a pratiqué originairement la Méde- 
cine , il faut diflinguer dans la recherche de l’antiquité , la Médecine 
conlidéréc comme art, de la Médecine qu’on peut appeller natu- 
relle. Celle-ci a été en ufage long-tems avant qu’il y eût des Méde- 
cins de profefHon. Chacun dans les commencemens fe mêla de pra- 
tiquer la Médecine (').Celuiqui avoit fait quelque expérience fur lui- 
même, ou fur les autres, la communiquoit à fes amis ou à fes voH 
fins , lorfqu’ils paroiffoient attaqués des mêmes accidens. Ces expé- 
riences raifonnées auront formé infenfiblement-uncfortc de ly/léme 
de Médecine naturelle. Les peres avoient foin d’enfeigner a leurs 
enfâns ce qu’ils pouvoient en lavoir. C’eft ce que nous apprennent 
les plus anciennes traditions. Ifis avoit, dit-on , enfeigné la Méde- 
cine à fon fils Orus •*. 

. t 

• Voy.fiiprà, LiV.n.p. 7» &-8o. auterihut nu* 

( ') Il cft certïin que Ij Diâittqtu, doi% Jjin Celle. 1. 1. in Przlai. 

•voir été la première partie de U -V (>) Pline remarque avecraifon, que quoi- 

«Jonton ait lait ulàge. L’obfcrTationdet ali- qu’il y ait dei peuples qui le palTent de Mcde- 
inens & des boilTons nuifbles . ou convena- cins , ils ne font par pour cela fans Médeci- 
blcs, a dù être journalière. S.ins cette ob- ne. 1. 19. fefl. y. p. 495. = Voyez aufli les 
lêrvation .les hommes feroient tombes dans moruri des Sau rages, t. i.p. 544. • 

des maladies qui les auroient détruits infail- •* Dicd. 1. 1. p. ;o. 
liblement. ' GarcilalFo dit également, que les Peru- 

•• Hilî.gen. des Voyag.t.p. p. ié4. viens le gucrilToient entre eux parles remé- 

' Hid. des Incas , 1. a. p. te 47. desqu'ilsavoientappris depere en fils.Hid. 

( lu Ht mortorum curatio , ^ rtrum na- des Incas . t. a. p. 4^ , 4P. 
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On voit même que dans de certains pays on avoit pris des pré- ... ■ — 

cautions pour mettre chaque citoyen à portée de profiter des décou- I" Partif. 
vertes particulières. L’ufage étoit chez les Babyloniens, chez les DeruisieDiluge 
Egyptiens & chez d’autres peuples, d’expofer les malades aux yeux 
du public. C’étoit afin que les pafians , qui avoient été attaqués, ÔC 
guéris des mêmes indifpofitions , puflent aider de leurs confeils ceux 
qui en fouffroient. Il n’étoit même permis à perfonne de pafier au- 
près d’eux , fans s’informer de leurs maladies Cette pratique peut 
être citée, comme un exemple de la maniéré dont originairement 
on exerçoit la Médecine. Un pareil ufage porte le caratlerc de la 

f lus haute antiquité , puifqu’il n’a pû avoir lieu que dans un tems ou 
a Médecine n’étoit encore fondée fur aucunes réglés. 

C’eft tout ce que nous pouvons dire de l’état de cette fcience dans 
les ftécles que nous parcourons préfentement. Il faut, comme je 
l’ai déjà dit , fe ^ntenter de notions générales. Ce n’cÂ que depuis 
le tems où la Médecine a été réduite en art & en principes , qu’on a 
pû avoir connoifiTance des remedes en ufage chez les différentes na- 
tions, dont riiifloire eft parvenue jufqu’à nous. Les AfTyriens, les 
Egyptiens & les Phéniciens ont été regardés comme les premiers qui 
ayent fait une étude particulière de la Médecine. Mais nous ignorons 
le tems auquel elle a été réduite chez ces peuples , en art & en pro- 
feffion particulière. 

Il n’eft point fait mention de Médecins, proprement dits, avant le 
tems de Moïfe. C’eft pourquoi nous remettons aux Livres fuivans à 
expofer la maniéré dont les Egyptiens exerçoient la Médecine. Ds 
forft les feuls dans une antiquité auffi reculée , dont la méthode nous 
foit^un peu connue. Ajoutons encore que la Médecine, telle que 
nous l’entendons aujourd’hui , c’efi-à-dire, celle qui a pour objet la 
guérifon des maladies internes , ne paroît point avoir été connue des 
premiers hommes. 

On ne voit point en effet que pour les maladies qui proviennent 
du dérangement des humeurs , il foit parlé dans les premiers tems 
de remedes ôc de Médecins. Il n’en eft pas dit un mot dans toute 
î’hiftgire des Patriarches , quoiqu’il foit quefiion quelquefois de ma- 
ladies, comme de celle d’ifaac, d’Abimelech, de Rachcl & de 
quelques autres. Il efi même affez remarquable que Jacob étant 
malade, il ne foit point dit que Jofeph lui ait envoyé des Méde- 
cins. (■ ). 

* Hcrod. I. I. B. is7,=:Se»bo, I. 3 .p. I ( ’) II efl rrai qu’on eroure le mot de 
a)4.1. p. loSi. I Midteint «Uiu ce pelTigc. C'ellà l’cccafioa 
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- . . ■■ ' y , gg Le livre de Job peut fervir encore à confirmer ce que nous difons; 

I" i’*RTiE. On doit certainement mettre cet Ouvrage au rang des plus anciens 
nionumens quinous reftentMob étant frappéd’uncmaladie terrible, 
Je Jacôb,°” on ne voit point qu’il ait recours à la Médecine ; fon infirmité eft re- 
gardée comme un coup de la main de Dieu. Ses amis en raifonnent 
îuivant leurs préjuges , & prétendent lui prouver que c’eft une pu-, 
nition de fes fautes 6c de fes déréglemens. 

Le peu d’ufage qu’on avoit alors de la Médecine , 6c la perfuafion 
cil l’on étoit , que les maladies étoient des effets de la colere des 
dieux, faifoit que dans ces occafions on s’adteffoit à la divinité ou à 
fes minifttes pour en recevoir la guérifon. On ne l’attendoit pas des 
fecours humains. Cette faijon de penfer nous eft atteftee par un des 
plus célébrés Alédecins de l’antiquité. Celfe dit qu’on rapportoit aux 
.Dieux toutes les maladies internes, 6c que c’étoit à eux feuls qu’oa 
s’adteffüit poux en obtenir la guérifon N 


de 11 more de Jacob. MoiTe . dit que Jacob^ 
étant mort , Jolèph commanda aux Médreinj 
d'embaumer le corps de Ibn pere. Gen. c. 
%o.f. 1 . 

Alais ce fait ne concerne en rien la Méde- 
cine , & n'a aucun rapport avec l'exercice 
de cet art. Ces Médecin: ne font employés 
qu'à embaumer le corps de Jacob. Il n'ell 
poinrdir, qu'ili furenr appellés dans là ma- 
ladie. Leur fbnélion, dans cette occalien, n'a 
rien de commun avec le véritable objet de 
la Médecine qui s’occupe du foin de guérir 
les maladies. 11 faut prendre garde en etict 


.i; ' 

que l’on appelloit autrefois Médecine tous 
ceux que leurprolétlion attachoit â Ibigner 
le corps humain, de quelque maniéré que ce 
fût. Les Septante ont cru devoir ôter l’é-' 
quivoque,&ont traduit le mot Hébreu pat 
E'tvaf tara. , rillinOerer , Vefpillenet , CM- 
hacmsurs. 

* Voyez, notre Diflêitation fur l’antiquité 
du livre de Job, à la fin du dernier V olume. 

► Lib. t. in Prrfat.= C’efl encore la fa- 
çon de penfer de plufieurs peuples. Voyage 
de Franqois Pytaid. c. P. p. éi , éj- l]t , 
i5i&iSa. 
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ARTICLE PREMIER. 

Chirurgie. 


I™ P*HTIE. 
Depuis le Déluge 
jufou'i h moc( 
CC Jaccbt 


O Riginairement la Médecine, la Chirurgie & la Pharmacie 
n’dtoient pas des profeffions fôparées. Elles fe trouvoient réunies 
dans la même perfonne. Ce n’a été qu’après que les connoiiïances 
fe font multipliées à l’infini, qu’il a fallu fubdivifer en plufieurs 
iranches l’art de guérir. La Chirurgie a été probablement la pre- 
mière réduite en art ( ' ). On a pû en quelque façon fe paffer des au-; 
très parties de la Médecine. Mais on a été obligé dès les premiers 
tems de faire une étude particulière de la Chirurgie. 

En effet, fans parler des autres accidens qui demandent fon fe-; 
cours , les hommes n’ont pas été long-tems fans avoir des querelles. 
Auffitôt qu’il s’eft donné des combats, il a fallu de néceffité cher- 
cher les moyens de guérir les bleffés. Il ne s’agiffbit plus alors d’at- 
tendre, comme dans les maladies internes, ce que feroit la nature. 
Les remedes familiers que pouvoir fournir à chacun fa propre ex- 
périence, n’éroient d’aucune reflburcc lorfqu’il étoit queftion de 
guérir une plaie, de remettre un os en fa place, ou de réduire une 
fraélure. Les maux de cette nature demandent une expérience par- 
ticulière , ôc une adrefle de la main , qui ne peuvent s'acquérir que 
par un long exercice. Il a donc été néceflaire que quelques perfon- 
nes s’attachâflTent à cc feul objet. Il eft même affez vraifemblable 
que ceux qu’on a qualifié les premiers du nom de Médecins , ont 
été principalement redevables de ce titre, aux connoiflances qu’ils 
avoient en Chirurgie. Comme ils traitoientde maux dont on ne pou- 
yoit guérir fans leur fccours, on voulut les diftinguer d’une maniéré 
avantageufe , de tous ceux qui fe mêloient de remédier aux autres 
infirmités de la nature humaine “. 


(*) Celfê donne à la Chirurgie le 
pour l'amtauité, fur toutes les auirei bran- 
ches de la Médecine* Il dit qu'originaire- 
ment, U Aft-der//fe confiHoitdans réxercice 
de la Chirurgie^ 1 q panfementdes playeSt 
&c. Morhof veroy ajoute-t-il , ad iram deorum 
immoriaiium rtlatot y^ab iîfdcmoftm fofci 

filitumA. i.in Pr*fàu&ii7»iûPr*fat, 
Tome I. 


Une preuve encore que les hommes fis 
fom attaches d'abord i la Chirurgie, c’eil 
que les Sauvages en entendent afTea bien 
plufieurs parties. Alceurs desSauvag. 1 . 1 . p. 
& i6S. 

• Servius.adÆneld. I. si. v. j9é.=Voj, 
auQi le Clerc, HilLdelaMcd. i" Part. c. r;, 

A a 
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■ Il ne nous efl rien reftd fur la maniéré dont on panfoit les plaies 

I" Partii. dans les premiers tems. Les panfemens dévoient fe faire fans oeau- 
le Déluge coup d’appareil. Les bandages ont dû être les premiers moyens dont 
de Jacob!°” O*' arrêter le fang , ôc pour défendre des injures de 

l’air les parties offenfécs ( ’). Par Ta fuite on y aura ajouté le fuc de 
quelques racines, de quelques Hmples pillées ou macérées dans 
Tcau & le vin. Le bois, l’écorce de certains arbres, l’huile, la ré- 
fute y auront été aulfi employées *. C’étoient les feuls remedes qu’on 
connut originairement. Point d’onguents, point d’emplâtres , dont 
la compolirion fit l’ufage font bien poûérieurs aux fiécles dont nous 
parlons maintenant ( * ). 

A l’égard des opérations, on n’aura pas de peine à fe perfuadec 
qu’elles dévoient être alors très-imparfaites. La Chirurgie ne con- 
filloit que dans une (pratique aveugle 6c grolTiere , telle que pouvoir 
le permettre l’état d’ignorance où étoient les arts 6t les fciences dans 
ces (iécles reculés. Les premiers opérateurs n’avoient pour guide 
qu’une fimple routine, fans principes, fans connoilTances , ôcdelU- 
tuée des lumières que peut feule donner une théorie fçavante 6c rair 
fonnée { • ). 

D’ailleurs les inftmmcns dont fe fervoient ces premiers Chirur- 
giens , dévoient être ttès-défe£lueux ; ils n’étoient certainement pas 
de fer ; ce métal , comme nous l’avons fait voir , n’a été connu que 
fort tard ; il a dû même fe paffer du tems avant qu’on ait f«ju travail- 
ler les autres métaux affez délicatement pour les employer dans les 
opérations de la Chirurgie. On y fuppléoit par quelque autre inven- 
tion. 11 y a bien de l’apparence que les cailloux tranchans, les os 
pointus, les arrêtes de certains poilTons, &c. ont été les premiers 
inftrumens dont la Chirurgie a fait ufage. Les embaumeurs Egyp- 
tiens fe fervoient d’une pierre d’Ethiopie bien aiguifée pour ouvrir 
les cadavres , 6c en tirer les entrailles On voit aulli qu’on n’em- 
ployoit que des pierres pour la circonci/ion Les Sauvages nous 
retracent encore a préfent ces pratiques originaires <*. 

La Chirurgie dut infenfiblement fe perfeÛionner : tout aura cer-i 


( ' ) C’efl la pratique dej Saurage,. Voyez 
l’Hifl. nat. del'lflande, l. ».p. <74. l’Hift. 
géti.duVoyag. t. 4. p. ij». 

■lliad. 1. il. T. 84t. 

( * ) On ne voit peint qu‘il en (bit queAion 
dan, le, livre, de Moire. Il eft certain audî 
qu'Homere n’en parle jainti, , preuv* qu’on 
ne le, connoilToit pa, encore de (bn tem,. 

( < ) On peut foit bien comparer ce, pre- 


mier, Chirurgien,, i ce, gen, connu, dane 
certaines Prorince, fou, le nom de RtHciiturt 
ou Btilltüh , qui font profelTion de remettro 
le, membre, démi, ou rompus, 
a Herod. 1. 1 . n. S8. Diod. 1. 1 . p. loii 
‘ Exod. c. 4 . f' zy. 

8 Voy. Moeurs de, SauT». t.i. p. ;7o.=s 

Voyag. de la Baye d'Hudton , t. 1. p. io 8 « 
= HltU de, luca, , t. 1. p. 47* 
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tainement contribué aux progrès d’un art fi néceflaire. On ne fera — -sbsiss 
néanmoins parvenu que fort tard à faire de ces opérations qui ne l'> partie. 
demandent pas moins d’adreffe que de connoiflance de la fltuclure‘P*S““*®*’=*“K« 
du corps humain. ^ Je jacob. 

De toutes les opérations de la Chirurgie , la faignée cil celle qui 
fe répété aujourd’hui le plus fréquemment. On ne peut point déci~ 
der fl les anciens peuples l’ont pratiquée. Ce qu’il y a de certain , c’eft 
qu’il ne paroit point qu’elle ait été en ufage chez les Egyptiens. Les 
principaux remedes dont ils fe fervoient, fe réduifoient , comme on 
le dira dans la fécondé Partie , à la diete , aux lavemens âc aux vo< 
mitifs. La faignée efl un rcmede aflez digne d’attention , pour qu’Hé- 
rodote ôc Diraore, qui font entrés dans un aifez grand détail fur la 
pratique des Egyptiens , ne l’euiTent pas oubliée , fi elle eût été 
d’ufage chez ces peuples. 

D’ailleurs il n eft pas probable que les hommes fe foient prêtés 
aifem^ à faire ufage d’un pareil remede. La nature n’a pas fourni 
les memes indications pour la faignée , comme pour les purgatifs. 

Les purgatifs ont été trouvés par hafard , ôc font entrés dans le corps 
des premiers hommes de la même maniéré que la nourriture. De 
plus, ils font fortirles humeurs par les voies ordinaires; il n’en eilpas 
de même de la faignée. Il aura fallu beaucoup plus de raifonnement 
pour fe porter à ouvrir les veines , que pour donner des purgatifs 

Je terminerai ce que J’ai à dire de la Chirurgie, pour le préfent , 
par quelques réflexions fur l’art d’accoucher. On peut aflurer que 
cette opération cfl une des premières qui a dû attirer l’attention acs 
hommes. 

Il efl plus que probable que dans les premiers tems , les femmes 
s’accouchoient elles-mêmes. Semblables aux Sauvages , ôc à la plû> 
part des animaux (' ) , elles n’attendoient point que Te fecours d’une 
main étrangère leur facilitât cette opération douloureufe. Mais 
comme les accouchemens ne font pas tous également heureux , il 
fe fera trouvé de très-bonne heure des circonflances , où l’on aura été 
obligé d’aider celles qu’un travail trop long ôc trop mettoit 

en danger de périr avec leur fruit. Il y a bien de l’aj^i^ce que les 


■ Hif!. de U Medec. 1 . 1. c. 18. p. 5 1 , 5 3 . 

(') Jtdis la plûpart des animaux ) parce 
qu'il paroit y fuivant les nourelles découver» 
tes y y a certaines eruéces d'animaux 
parmi left^uels le mâle aiae à la femelle à 
mettre au lour Tes petits. Voyex rObferva» 
tion de M. Demouri , fui 1 ^ crapaud mâle ac* 


coucheur delà femelle. Acad, des Sciences » 
an. 1741. Hifl. p. x8.& fuiv* 

GafTendi parle aufft de quelques Observa- 
tions faites par M. de Peyrefe uir les chattes* 
Voici les termes dans lef<|uels il s’énonce « 
Anftptavit ftltt ohjltiricanont intîrdum «i». 
Vitû Pcyrefciyp. m. edit. Batav.irt-4®. 

Aa ij 
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— I femmes auront été les premières qui fe feront méld de foulager 
I" Pattie. leurs fcmblablcs dans ces momens critiques Les meres ont dû ren- 
pfpuisU Déluge dre ce fervice à leurs filles. L’expérience les mettoit en état de leur 
’'"3e procurer du fecours dans les accidens qui s oppofoitnt à une prompte 

délivrance. 

Les réflexions qu’on fit depuis fur les divers accidens auxquels on 
reconnut que les femmes en travail fe trouvoient expofées , firent 
fentir la néceflité de réduire en méthode, une pratique dont les’ 
conféqucnccs étoient fi importantes. On ne fera aonc point étonné 
de voir que dès le tems de Jacob , l’art d’accoucher fit une profef- 
fion particulière. Il eft aifé de reconnoître parla maniéré dont Moïfe 
s’explique, qu’il y avoit alors chez les peuples de l’Afie des Sages- 
femmes * ** , telles qu’il y en a aujourd’hui parmi nous. Ce fait prouve 
que les femmes ont été les premières employées pour les accou- 
. chemens. Il étoit naturel qu’on les choisît préférablement aux hom- 
mes. Elles avoient l’expérience qui étoit le feul guide qi^^ pûc 
fuivre alors. 

Il paroît aufli qu’en Egypte, de tems immémorial, le foin des 
accouchemens étoit confié aux femmes On pourroit môme foup- 
çonner, pat les termes dont Moïfe fe fert, que lés Sages-femmes 
Egyptiennes faifoient ufage de cjuelque machine propre à faciliter' 
i’enfantement ; c’étoit, autant qu on le peut conjeduter , une efpcce 
de chaife fur laquelle elles faifoient mettre les femmes au moment 
du travail 


* Gen. c. 17. c. j8. f, n. 

** E\od. c* 

Le texrc de l’Ecrirurc fouffreici r^uelque 
difficulté. Cependant la plupart des fnterpré> 
tes croyent que les fages icmmcs, i qui rha- 
raon ordonna de ruer U-s enfans males qui 
«aîtroient aux Hébreux, ctoient Egyptien- 
nes. Jofêplie le dit formellement. Ântiq. 
1 . s. c. D’ailleurs le >'*• 19. du meme cha- 
pitre ne permet pas de douter qu'il n’v eût en 
Egypte des f^|j^|gunes de profeflion. 




‘ Exod. c. (êlon VH/hrett. Le mor 

Atritéim , qn‘on rend en laiin p.r 
celui de StHtt , eft fufceptiblc de plufieurs 
imerpréutionj. V07. Viuble aâ iocum cii. 

Ce qui pourroit confirmer l'îSterprctation 
que nous avons fuivie par rapport à-ce mot . 
c'eft qu'il eft parlé dans plufieurs livres de 
Médecine, de Chaifes en ufage pour faciliter 
les accouchement. Vojt. Sutd. fort A«a,<q'<s- 
Jlfftit t, ». p. 
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aiCticle second. 

Anatomie. 


I" P*nTit. 
Depuis le 
iulQU*! Il mtft 
de Jacob.- 


N O ü s ne concevons pas aujourd’hui qu’on puifle opdrer fur le 
corps humain , fans une connoilfance exa£le de l’arrangement de feS 
parties. L’Anatomie eft la bafe de la Médecine & de la Chirurgie. 
Sans cette fcicnce il n'eft pas podlble de connoître les caufes , ni 
le liège de plufieurs maladies ; il feroit donc naturel de penfer, que 
l’Anatomie devroit être, au moins, de même datte que la Médecine 
6c la Chirurgie ; mais l’hiftoire nous apprend le contraire. Avant que 
d’entrer dans aucune difcullion , il eft , je crois , à propos de fixer 
l’idée qu’on doit fe former de l’Anatomie. On peut l’envifagcr fous 
deux tems différens , fes commencemens , 6c le degté de perfection 
auquel on l’a portée de nos jours. 

L’Anatomie cil à préfent de toutes les parties de la Médecine , 
celle qui demande le plus d’étude 6c de fagacité. Cette fcience dé- 
pend d’une multitude infinie de connoilTances ôc d’opérations très- 
délicates. A l’envifager fous ce point de vue, l’Anatomie n’a fùrc- 
ment pas été connue dans les premiers ficelés. La raifon , indépen- 
damment des preuves hilloriques , fuffit pour s’en convaincre. 

Cependant les hommes ont pû avoir, même dès les premiers - 
&gcs , quelque connoifiance de la flruÛure intérieure de leur corps. 
L habitude d’ouvrir les animaux deflinés à leur nourriture , a pu leur 
fournir, dès lors quelques lumières Ils ont dû s’inllruire encore 
plus particulièrement en confidérant les plaies , les ftaClures , 6c les 
autres accidens auxquels cil expofé le corps humain. Mais combien 
de tems fe fera-t-il palTé avant qu’on ait f<;ù faire ufage de ces obfer- 
yations, 6c raifonner fur ce qu’on avoir vu? Ce n’eft qu’après bien 
des fiécles que l’Anatomie aura éclairé la Médecine, ôc dirigé les 
opérations de la Chirurgie ( ' ). 

L’Anatomie, autant qu’on peut le préfumet, doit fa naiftance à 
1a Chirurgie. Les différentes circonftances qui ont obligé de recou- 


* Voy. l'Hifl. gcmdesVoyag. t. 5-p* 170* 

( * ) On n*aura paf de ptinc à Te perfuader 
que nou 9 avançons > quand on fera ré* 


flexion que rAnaiomie avoir été ertierc- 
ment abandonnée pendant plusieurs flccles, 
& que ce n'a été que dans le ici^icme qoVlle a 
commencé à fe rcublir. 

A a iij 
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rir à la Chirurgie , auront inftruit peu à-peu les hommes du mécanif- 
I" Partie, me de leur corps. Cês connoiffances auront été réduites pendant 
Diiuge long - tems à quelques notions grolfieres des parties extérieures du 
Jacob.*^^ corps humain. Il s’eft trouvé cependant des Auteurs qui ont vouju 
prêter aux premiers ftécles des lumières prefqu’aulfi exaûes que cel- 
les que nous pouvons avoir aujourd’hui. Ils ne fe font livrés à une 
prétention fi contraire à la vraifemblance & à l’hiftoire , que faute 
d’avoir allez réfléchi fur la multitude d’opérations délicates fit rai- 
(bnnées , qui ont dfi concourir à perfectionner l'Anatomie. Il ne 
fera pas hors de propos d’expofer les motifs qui nous portent à rejet- 
ter un fentiment fi peu railonnable. 

L’idée favorable que de tout tems on a eue des Egyptiens, leur 
a fait attribuer l’invention de prefque toutes les fciences. Dans cel- 
les dont on leur a fait honneur, on n’a pas oublié la Chirurgie 6c 
l’Anatomie. Apis, un de leurs Rois, pafToit pour en être l’inven- 
teur Athotis, qu’on met au nombre des premiers Souverains de 
l’Egypte, avoit même, dit-on, compofé des livres d’Anatomie, 
dans lefquels il traitoit de la maniéré de dilTéquer les.corps *>. On 
dit encore que parmi le prodigieux nombre de livres attribués à Her- 
mès , il y en avoit fix fur la Médecine , 6c que le premier concemoic 
l’Anatomie Mais aucun Médecin de l’andquité n’a cité ces pré- 
tendus écrits. On fixait d’ailleurs le cas qu’on doit faire des ouvrages 
attribués à Hermès. . 

La pratique dans laquelle les Egyptiens ont été de tout tems 
d’embaumer les corps , non-feulement des hommes , mais auffi des 
animaux , a donné lieu d’inférer qu’ils s’étoient rendus très-fçavans 
dans la connoMTance intérieure du corps hunnrm Cctrc opinion , 
quoiqu’aflez probable en apparence , cfi cependant dénuée de fon- 
dement. Il n’efl pas (bflScae de montrer que l’ufage d’embaumer 
les mons , n’a pas dû donner aux Egyptiens d’auffi grandes lumiè- 
res qu’on fe l’eft imaginé. Il fuffit d’examiner ce que les anciens 
nous difent de la maniéré dont ces peuples y procédoient , pour fe 
convaincre qu’ils n’en ont pû idtér aucun avantage pour l’Ana- 
tomie. r 

On n’ouvroit point b tâte des cadavres , on en tiroit la cervelle 


* Agrippa , de vanit. Scient, c. 8?. Clem. 
'Alex. Strom. 1. i. p. & Theodoret 
Serni. de ctirand.Grec.afTeft.p. 4«7. attri- 
buent en général l'invention de la Médecine 
i Apis. 

Suidas n’en dit pa, d’avaniagei voet a'»«. 


a African. St Euleb. apud SyncelJ. p. t4 à 
St îî. 

‘ Cl. Alex. Strom. 1. <.p. rjS* 
a C’efl le lêntimeirt de Galien : Introdmc^ 
rie, /ru AJeiroix , ouvrage cepeadani ^u'oD 
doute eue de lui. 
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pat les narines avec des inflrumcns faits exprès. Après qu’on l’avoir — i 
tait fortlr, on fàifoit couler à la place des parfums & des compofi- i" Partie, 
rions aromatiques, A l’égard de l’ouverture du corps, elle ne fe fâi- Depuis isDciuge 
foit qu’avec d’extrêmes précautions. Il y avoir un Officier prépofé je 
pour défignet & marauer fur le côté gauche du mort l’endroit qu’il 
falloir ouvrir. Les Egyptiens n’employoicnt pour cette opération 
qu’une pierre tranchante Celui qui en étoit chargé , s’enfùyoit aufli- 
tôt qu’il s’étoit acquité de fon miniflere , parce qu’on le pourfuivoit à 
coups de pierres , comme un homme qui avoir encouru la malédic- 
tion publique. Les Egyptiens regardoient avec horreur quiconque 
avoir ofé porter la main fur un corps de même nature que le fien 

Il eh aifé de juger d’après cette fai^on , de penfer fi ces peu- 
ples s’occupoint du foin d’ouvrir les cadavres pour s’inhruire des 
fecrets de l’Anatomie. Il ne paroît pas même que l’ouverture que 
l’on faifoit dans ces occafions fut bien confidérable , puifqu’il eh dit 
que celui qui tiroir les entrailles, le faifoit en introduifant fa main 
par l’incifion On ôtoit tous les intehins & les vifeères c)ÿ:epté le 
cœur ôc les reins On ne remettoit point les entrailles dans le 
corps , elles étoient jettées dans le Nil C’étoit par un motif de Re- 
ligion 

Il faut encore obferver qu’il n’y avoir que les petfonnes opulentes 
que l’on embaumât de la maniéré que nous venons de dire. A l’é- 
gard de ceux qui n’étoient pas riches , & c’étoit fans contredit le plus 
grand nombre , l’opération étoit beaucoup plus fimple , ôt devoir 
encore moins contribuer aux progrès de l’Anatomie. On ne faifok 
aucune incifion au cadavre , on n’en tiroir point les entrailles. Les 
embaumeurs remplihoicnt une feringue de liqueurs aromatiques , & 
les faifoient entrer dans le corps par le fondement. Cette mixtion 
avoir tant de force & de vertu, qu’elle confumoit les intehins®. 

Oeh donc inutilement qu’on voudroit tirer , pour l’ancienneté de 
l’Anatomie, quelques induoions des embaumemens pratiqués par les 
Egyptiens. On vient de voir que cet ufage n’a dû leur fournir aucun 
moyen de s’inhruire du méchanifine intérieur du corps humain. 11 


* Herod. 1 . 1. n, 8<. =£Diod. 1 , t. p. loi. 

* Diod. Ibid. 

* Oiod. Ibid. 

^ Ibid. Ce que dit iciDiodoremerice quel- 
que réflexion. A l’égArd des reins, il étoit 
tréi • facile de n’en pas faire l’extraâion. 
Quant au caur, il étoit i couvert. Il auroit 
fallu percer ou déchirer le Diaphragme, & 
il efl certain que l’ouverture ne fe fàifoit que 


dans le bas- ventre; mais on ne conçoit pae 
trop , comment les Egyptiens pouvoienc 
porter leur embaumement dans la poitrine. 

' Plut. t. 1. p. I ff. B. = Porphyr. de 
AbSinent. I. 4. p. 380.= Sext. lùnpiric. 
1 . J. c. S4.p. 184. 
t Plut. 3 c Porphyr. /te, eit, 

■ Herod. 1 . x,n,87. 
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B eft certain que dans ces occafions les Egyptiens confidcroient les ca‘ 

plutôt avec des yeux de Religion qu’avec des vûcs anatomi- 
11 moT beaucoup mieux fondé a dire que cette pratique 

de Jicol». montre le progrès que ces peuples avoient fait dans la connoilTance 
des Simples, comme nous le verrons dans un moment. 

On lit, à la vérité, dans Pline, que les Rois d’Egypte , dans la 
vue de perfcéUonner l’Anatomie, avoient donné des ordres pout 
qu’on eût foin de dilTéquer des cadavres i>. Mais ce fait n’appartient 
point aux anciens Rois de ce pays. Il regarde les Ptolomées, qui 
après la mort d’Alexandre occupèrent le trône d’Egypte. Ces mo- 
. narques établirent à Alexandrie une école de Médecine qui devint 
très-célébre. C’efl à ce tems qu’il faut rapporter tout ce qu’on nous 
dit des découvertes anatomiques ducs aux Egyptiens ('). 


• Voyez ci-deflôu5 Article de 11 Rotinique 
& dans' U tioi/ieme Part. Lir. II. Chap. II. 

P**'*' 

Les anciens Egyptiens paroilTcnt avoir eu 
fur l’anauniielcs mêmes lcrupules & la mê- 
me fai;ofl de penfer que les Chinois. On 
fixait que ces derniers n’ont jamais oie dilTê- 
quer un corps humain. Us ne veulent pas 
meme faire l'ervir â cet ufage les cadavres 
des criminels. Voyez les Leur. Edifiantes , 
t. 17. p. 38, & 3,0. t. II. p. 147, Scc. 
p. zê. 

<> L. 17. rcêt. 16. p. lêS. 

( ^) Je profite de cette occafion pour rele- 
verl'idce peu exaâe , que quelques Auteurs 
ont donnée de cette figure de mort qu'on 
•pportoit dans les repas chez les Egyptiens, 
nerod. 1. 1. n. 78, 


Plufieurs fe Ibnt imagines que c'êtoit un 
vrai Squileit, ce qui luppoferoii aux Egyp- 
tiens une connoillance ae Plu- 

tarque ,t. s.p. 1481a donné occa^n à l’er- 
reur en fe lèryant du mot Xoair.'t , pour 
rendrecequ’HêrodoteappelleM«,.'sIi>‘Aiii>s. 
/gare de mort faite de tait. Xylander Tra- 
dufteur de Plutarque , a confirmé l'interpré- 
tation peu Julie de cet Auteur, en ajoutant 
dansfavernon au mot £«iXit.'i, idell ,ex/e- 
etta hominit atque inter fe eampaClû ajfa. 
Cette Paraphrafe de Xylander n’efl pas julte. 
Gah’en.eA le premier qui ait appelle s.ixi- 
rit , Sanéleie , l'alTemblage de tous les os dn 
corps humain dépouilles de leurs envelop- 
pes. Car exiAir.'i entm ne fignîfie à la rin 
gueur que cadavir ex/ccetntn. 
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ARTICLE TROISIEME. 


Botanique. 


I'' Partie. 
Depuis lïDcluge 
julqu'i U mort 
de Jacob. 


D Ans tous les fie'cles, & chez toutes les nations, la Botanique 
a été une des connoifTanccs qu’on a le plus cultivées. On a fait 
attention de bonne heure aux différentes qualités des Simples. Dans 
l’antiquité la plus reculée, l’art de guérir les maladies , ôc même ce- 
lui de panfer les plaies, ne confiftoit que dans l’application des plan- 
tes , 6t dans l’ufage de leurs fucs On ne peut mieux faire fentir l’cf. 
timequelcs peuples ont fait de la découverte des Simples, qu’en di- 
fant qu’ils l’ont attribuée aux Dieux 

Les Egyptiens ont été regardés autrefois comme les premiers qui 
fe foient appliqués à ce genre d’étude C’eft une fuite de l’opinion 
qui attribuoit à ces peuples l’invention de la Médecine. On veut 
même que dès les tems les plus reculés, ils euffent compofé des 
traités lurla Botanique. Dans lè nombre prodigieux de livres attri- 
bués à Mercure Trifmégille , on dit qu’il y en avoit plufieurs qui trai-, 
toient de la vertu des plantes 

Sans avoir recours a une autorité fi fufpeéle, nous avons dans l’E- 
criturc-Sainte, une preuve très-marquée que dès les premiersfié- 
cles , les hommes avoient une grande opinion de la vertu des plan- 
tes. On s’étoit fans doute apperçu dès les tems de Jacob que certai- 
nes plantes renfermoient des qualités particulières. L’empreffement 
avec lequel Rachel demanda à fa fœurles mandragores que Ruben 
avoit apportées des champs, ne pouvoit être fondé que fur l’idée 
que l’on avoit de l’effieicité de cette plante contre la ftérilité; il 
ne s’agit point d’examiner fl cette prévention étoit fondée ou non. 
Ce fait nous prouve qu’on avoit cru dès-lors reconnoitre dans la 
mandragore, la vertu aont nous parlons *. 


• Piin. I. tj, init. I. itf. Teâ. €, = Hygin. 
Fab. 174. p. 3î8. = PJut.M, p. 6^6 , 647. 
=:ScboliaA. Hom. ad Iliad. l. ii. v. 84^, 
ss=Sci vîus, ad Æncid. J. 1 1. y, 3^ tf,=Ifidof. 
Orig. 1« 4. c. 9. init. 

bPIjn. J. p. 3éo, \ 6 io 
*Plin. J. z5« fcâ. y. p. jdo. Il s’appuie 
du témoignage d'Honicrc. üdyfT. 1. 4. v, 
as3. * 

^ On met dans ce nombre un livre intitu- 
Tome I. 


le : Det trente-fix htrbts, ftrvajn âux ho^ 
r^copei^ mais cet ouvrage a été traite par 
Oaiien de pure v/fion« De Simplic. Alcdi-; 
cain. Facult.l, d.Protrm. t. i3*p« i4f« 

* Gen.c. 30. f* 14 » îJ» 

Le terme de Dudàim dont MoiTc s’ell iervî 
dans ce pafTage, eA un de ceux dont on 
ignore aujourd’hui la /îgoification propre* 
Xai employé le mot de Mandragort ^r\QX\ que 
je Tois perfuadé que ce foie la véritable tra* 
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i— — = Nous trouvons encore dans rEcriturc-Sainte un témoignage bîet> 

I'' Partie, plus pofitif, & aufTi ancien, du progrès que la Botanique avoit fait 
certains pays. Moïfc nous apprend que dès le tems de Jacob , 
de Jacob. les Egyptiens étoient dans l’ufage d'embaumer les corps. Ce fait eft 
plus que fuflifant pour prouver que ces peuples avoient fait des pro- 
grès aifez rapides dans la connoilTancc de la propriété des Simples. 

. L’Ecriture dit que Jacob étant mort, Jofeph le fit embaumer. 

11 eft vrai que l’Hiftorien facré n’eft entré dans aucun détail fur cette 
opération ; mais on peut y fuppléer pat le moyen des Auteurs pro- 
plianes. Ils difent qu’il entrait beaucoup d’aromates, de parfums & 
de compofitions différentes dans les embaumemens, fans parler de 
plufieurs autres préparations, qui fuppofent néceffairement des re- 
cherches ôc des attentions *. Aufli l’Ecriture marque-t-elle qu’on 
employa quarante jours pour embaumer Jacob Les Egyptiens 
avoient Jonc reconnu dès-lors que cet efpace de tems étoit nécef- 
faire pour donner aux corps les préparations propres à les delféchcr , 
& à les garantir de la corruption (‘ ). 

Il paroît au furplus qu’on ne poffédoit alors ce fecret qu’en Egypte- 
L’Ecriture , en rapportant la mort de Sara , d’Abraham , de Rachel 
& d’Ifaac, dit fimplement qu’ils furent enfèveiis. Dans toutes ces 
occalions il n’eft point queftion d’embaumemens. Elle n’en parle 
qu’au fujec de la mort de Jacob & de Jofeph, & c’eft parce que ces 
deux Patriarches finirent leurs jours en Egypte. Cette fcience fem- 
• blc donc avoir été particulière aux Egyptiens. Il n’eft pas difficile de 

faire fentir par quels motifs ces peuples s’étoient étudiés de bonne 
heure à connoître les fecrets propres a préferver les corps de la cor- 
• ruption. La politique & la religion en étoient le fondement. J’ai 


duAiondu texte Hebreu (mais comacil 
ici reaJement de prouver qu'on avoir 
alors idée de la venu des plantes , il importe 

Î eu d’approfondir l'erpcce de plante que 
loilê a voulu déCgner. 

On peut conrulter fur ce pafîbge le Com- 
mentaire du P. Calmet.Sr Mattb. HiJIcru», 
H$érofhyii(on T rajedi ad Rhen. 1715. /«-a®. 
Cet Auteur Part. i.c. 17. prétend que le ter- 
me Hébreu Duda'tn fîgnifiedeierrÿf/.Jere 
luis nullement de (on opinion. Je lerois plu- 
tôt porté à croire que ce Ibnt des 
Cette plante a été Ibrt connue des anciens. 
Voy. /'Hifl. de la Médec. j* Part. 1 . s. c. t. 

* Héiodt 1. 1 . ni 8é , > 7 . =: Diod. 1 . 1 > p. 
>01, 


C’dtoit i cet ulâge lins doute qu’étoit def- 
tînéc en partie cette quantité d’aromates . 
de réHne St de mirrhe , dont étoient ch irgés 
les cbamcaux.que 1rs marchands Ilmaclites , 
auxquels Jofeph fut vendu , conduiloient 
en Egypte. Gen. c. 37. f. ty. 

k Gen. c. îo. f . }. 

Il parcit que par la fuiie on y mit encore 
plus de tems. Hérodote, dit que cette opé- 
raüon duroit 70. iours, 1. 1. n. 8é. 

Diodore dit fimplement qu’on y mcitoit 
plus de to jours, 1. 1. p. los. 

( ') On n’ell point alTuré de l’efpéce de 
compofition dont ufoicat les Egyptiens poui 
embaumer les corps. Voyez les Mém. do 
l’Acad. des Scienc. ann. lyjo. Hid, p. 
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Î arld du premier de ces motifs dans l’article du Gouvernement ■*. 

e vais maintenant faire voir en quoi la religion influoit dans cette 
pratique. 

Les Egyptiehs étoient perfuadés de l’immortalité de l’ame ; vérité 
fublime qu’ils défiguroient néanmoins par la dodrine de la métemp- 
fycofe, croyant que quand l’amc fe fcparoit d’avec le corps, elle 
entroit d’abord dans celui de quelque animal , d’où après un long 
circuit qui duroit trois mille ans , elle revenoit dans un corps hu- 
main mais les Egyptiens s’imaginoient en même tems que tant 
que le corps de l’homme fubfiftoit fans corruption , l’ame y demeu- 
roit attachée ^ Cette opinion leur avoir donc fait étudier foigneu- 
fement l’art de prévenir toutes les caufes qui auroient pû occafion- 
ncr la deftrudion des cadavres. Les précautions qu’ils prenoient 
avoient pour but d’empêcfier la tranfmigration de leurs âmes en 
différens corp# d’animaux. Ils cherchoient à fixer la durée du corps 
humain, en détniifant tout ce qui pouvoir en occafionner le dépé- 
rilTcment ( ‘ ) ; ôc il faut convenir qu’ils ont poffédé le fecret des em- 
baumemens d’une manière fupéricurc à toutes Celles que nous con- 
noiflbns. Car le talent des Egyptiens ne fe bornoit pas à préfen ec 
les cadavres de la pourriture pendant quelques années feulement ; 
ils étoient pan'cnus, fi l’on peut dire, au point de les éternifer. Les 
momies qu’on apporte d’Egypte , en font une preuve authentique. 

Nous bornerons à ce court expofé ce que nous avons à dire de la 
Botanique pour ce moment. Nous ne fijavons point quelles ont été 
les premières plantes dont les hommes ontiait ufage. Il eft certain 
que dans les commcncemens on s’eft borné aux Simples qui fe trou- 
vent répandues dans chaque pays. On profitoitdcs fecoursque la Pro- 
vidence a fait naître dans tous les climats ('). Par la fuite des tems le 
commerce ayant ouvert l’entrée des diverfes regioHS de cet univers , 
on a fait ufage de toutes les efpeces de plantes falutaites qu’elles peu- 
vent produire ; mais ces remedes étrangers n’ont été connus qu’aficz 
tard ; le commerce & la relation des différens peuples les uns avec 
les autres ayant eu fort peu d’étendue dans les premiers tems. 


Partie. 

Depuis le Déluge 
juiqu'u U mort 
de Jacob» 


* Sttfrà ) Liv. I. Art. IV* p. 49» 

^ Hcrod. 1 . 1* n. 1 1). 

* Servius, ad Æneid. 1. v. 67, 

( * ) Nous aurons occafîon de parler en- 
core de cette opinion dans la Part, de cet 
Ouvrage, iParticlc des Pyramides. 

(^) Les BotanilUs prouvent que Dieu a fait 
naître dans chaooe pais, les plantes les plus 
pccenaires aux nommes & aux animaux de 


ce même paît. Voy. Mcm. dcTrcv. Jtnr# 
1701. p. léo. =Tncolog. Phy/îq. 1 . lo. p« 

Solenander a été jurqu’i dire , que par Ici 
plantes qui la trouvent le plus communé- 
ment dans un lieu, on peucconjeâurer p:e^ 
ueavec certitude , quelles (ont les mala- 
ies qui y régnent le plus ordinairement» 
léid. not. 1^» 

B b ij 
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Ifc Partie. 
Drpuisle Déluge 
ju/qu'i la more 
àe Jacob* 


ARTICLE QUATRIEME. 

« 

Pharmacie. 


le nombre des remèdes dont la Médecine fait ufage , il y 
en a peu qui n’ayent befoin de quelque préparation. La nature nous 
les préfente, mais il faut que 1 art fupplée à ce qui peut leur man- 
quer. La Pharmacie eft abfolument néceffaire pour la préparation, 
le mélange & la dofe des médicamens. C’eft en développant leurs 
différentes qualités , ou même en corrigeant ce que fouvent ils peu- 
vent avoir de nuifible , qu’ils acquièrent des propriétés dont on n’eft 
redevable qu’à l’art de les employer. 

Les rcmedes font fimples ou compofés. On appelle remedes fun- 
ples ceux qui naiffent d’eux - mêmes & par le feul bienfait de la 
nature. Les remedes compofés font ceux qui dépendent de l'art , & 

3 ui confident dans le mélange de plufleurs remedes fimples. On en 
idingue de trois différentes efpeces , qu’on a rangé fous trois claf- 
fes ou trois familles. Les animaux, les végétaux 6c les minéraux font 
la matière fur laquelle la Pharmacie fonde fes opérations. Elle ap- 
prend à préparer ces trois fortes de fujets , 6c à en tirer tout ce qui 
peut être utile pour l’ufage de la Médecine. Il n’y a que l’expérience , 
mais l’expérience d’une longue fuite de fiécles , qui ait pu indruite 
les hommes des fecretld’un art fi utile 6c fi néceflairc. 

C’ed une opinion également contraire à l’hidoire 6t à la raifon , 
que de faire remonter aux fiécles dont nous parlons maintenant , 
l’origine des préparations médicinales, dues à la Chymie. Ceux qui 
pratiquoient la Médecine dans les commencemens , ne l’exerçoient 
point avec cet appareil de connoiffances dont les Modernes l’ont 
enrichie. Ils ignoroiënt l’ufage que l’on peut faire des métaux ôc des 
minéraux , ptw la guérifon des malades* On peut affurer qu’ils ne 
prcparoient'arufk:ieUement Mfloo Asedicament. Il ed certain que 
même dans des tems bien prtRrJeurs à ceux dont il s’agit préfente- 
ment , les Médecins li'avoibnt aucune connoiffance de la didillation. 
On n’en voit nuUcs traces dans les écrits des Grecs *. 

La trituration , la décoélion , l’infulion , l’expreffion des fucs , 6i 
pvêmc la (impie lotion , auront été originairement 6c pendant bien 

• Vo7«1’HüI. de U Médecine p»r Danielle Clerc , î* Pare«I.i.e»*.f.Ji» 
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des fiécles les feules préparations qu’on aura données aux médica- sa9sss!^= 

mens. La plus grande partie , 6c l’on peut dire prcfque la totalité 1" 

des remedes ufités alors , confiftoient dans les plantes, les bois, les 

écorces ôc les racines. Les moyens que nous venons d’indiquer fuP« ’ ïe%cob.°" 

^oient pour leur donner une préparation convenable. 

Il s’eft trouvé cependant des Auteurs modernes, qui prévenus à 
l’excès en faveur d’un art qui avoir fait le principal objet de leurs 
études , ont voulu trouver dans l’enfance du monde , l’origine ôc les 
traces de la Chymie médicinale Ils en font honneur aux Egyp- 
tiens ; mais ce fentiment n’eft fondé fur aucune preuve. Je ne trouve 
rien dans les écrits des anciens qui puilTe l’autorifer. Hérodote , Pla- 
ton , Ariftote , Diodore, Plii#, Clement d’Alexandrie, ôcc. qui ont 
traité dans un grand détail, des fciences cultivées autrefois en 
Egypte , ne font aucune mention de la Chymie médicinale. Elle a 
été egalement inconnue aux Grecs , 6c en général à tous les peuples 
de l’antiquité. C’efl une fcience abfolument moderne, qui doit ü 
première 6c principale origine aux Arabes. 

* BorricbiotjKircher, ülii» 
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I'' PARTIE. 
DepuijIeOiluga 


jufqu'ilamon 
a* Jacob. 


CHAPITRE SECOND. 

Mathématiques. 


I L n’est pas difficile de ddternûner quelles ont été les premières 
fcicnccs auxquelles les hommes fe font appliqués; mais il ellim- 
poffible de rien décider fur l’ordre dans lequel elles ont paru. Prêt 
que toutes les fciences font également bien fondées à fe dilputet 
le droit d’aînelTe. Si nous avons doniK le pas à la Médecine, c’eli 
l’importance de fon objet qui nous y a déterminé, plutôt que toute 
autre confidération : car fi l’on confulte les annales du monde, on 
y verra que les fciences comprifes fous le nom de Mathématiques, 
font d’une datte pour le moins auffi ancienne. On ne doit pas en 
ôtre furpris. Les Mathématiques font intimement liées avec des 
objets qui nous touchent d’auffi près que ceux auxquels la Méde- 
cine doit fa naiOance. La plus légère attention fuffit pour s’en con- 
vaincre. La fociété ne pourroit fublifter fans le fecours des Mathé- 
matiques. Quel efi l’art qui puifie fe pafier de la Méchanique f 
L’Agriculture ôc la Navigation ne dépendent-elles pas abfolument 
des obfcrvations céleftes ? Mais l’Aftronomie ôc la Méchanique exif- 
teroicnt-elles fans l’Arithmétique ôc la Géométrie ? Les pratiques 
qui ont donné naiflance aux Mathématiques , font donc prefque de 
la mCmc datte que le tems ou les fociétés ont commencé à fe for- 
mer. Il y a même lieu de croire que ces fciences ont été réduites en 
art avant la Médecine. Les principes en font beaucoup plus fimples 
ôc beaucoup plus fenfibltts.il cftvrai que les befoins des hommes ‘ 
ayant été d’abord peu étendus , les Mathématiques auront été très- 
imparfaites ôc très-bornées dans les premiers tems. 

L’Arithmétique, l’Aftronomie, la Géométrie ôc la Méchanique 
ont entre elles un rapport fi intime , elles ont un befoin fi indilpen- . 
fable des lumières mutuelles qu’elles fe procurent, que leur origine 
doit être rapportée à peu -près aux mêmes fiécles. On doit prefumet 
cependant que l’Arithmétique a précédé les trois autres , qui ne peu- 
vent fe palier de fon fecours. C’eft pourquoi nous la placerons I4 
première. 
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ARTICLE PREMIER. 

Arithmétique, 


I" PüRTIE. 
Depuis le Ocluf** 
julqu'àla mort 
de Jacob. 


L A THÉORIE de l’Arithmétique n’aura vraifcmblablement été 
approfondie que fort tard ; mais la pratique des premières opérations 
de cette fcience , fe perd certainement dans l’antiquité la plus recu- 
lée. AulTitôt que les peuples fc feront fournis à une forme de gouver- 
nement réglé & politique , l’Arithmétique leur aura été néceflaire. 
L’inftitution du dtoit de Propriété efi ^iTi ancienne que l’origine des 
fociétés : dès qu’on eût établi le partage des domaines , fie la diïlino 
non du Tten fie du Mien, on eut également befoin de fqavoir compter^ 
péfer fit mefurer. L’Arithmétique par conféquent devint néceflaire, 
tant par rapport à elle-même, que par rapport à la Géométrie , à 
la Méchanique fit à l’Aflronomie, dont l’exiftcnce tient elTentielle- 
nient à l’art de calculer. On ne peut donc pas douter que la partie 
pratique de cette fcience ne foit très- ancienne. 

Les motifs qui ont dû concourir au progrès de l’Arithmétique , 
font fi étendus fit fi fenfibles , qu’il feroit inutile d’y infifter. On doit 
attribuer les premières découvertes dans la fcience des nombres , 
aux fociétés qui en ont eu le plus de befoin. Les nations qui ont 
formé de bonne heure de grands Empires ; celles qui fe font adon- 
nées bientôt au commerce fit à la navigation , fc font trouvées les 
premières dans la néceflTité de faire un ufage fréq^uent du calcul. Les 
perfonnes à qui dans ces Etats on avoir confié Vadminiftration des 
' finances , fc trouvoient chargées d’un grand détail. L’étendue de 
leur adminiftration leur aura fait chercher promptement les moyens 
d’abréger fit de perfecüonner les opérations qu’il y avoir à faire jour- 
nellement. C’eft donc chez les peuples dont Je viens de parler, 
qu’on a dû faire les premières recherches fur l’art du calcul. 

L’Hiftoitc efl parfaitement d’accord avec ce que j’avance : elle 
nous apprend que l’Arithmétique a pris naiflance chez les Egyp- 
tiens fit chez les Phéniciens * : c’eû-a-dire , que cés deux peuples 
ont porté les premiers à un certain degré de julleflc , la pratique 
d'aflemblcr des nombres , fit de les calculer. 

• Plat. inPhœdr. p. 1140. A.=Strabo. 1 . ij. p. 135. = Porphyr. ibid. p. 8 St 
17. p. ii3<.B.=^D ioe lacro in pream. Julian.nfad CyriU. 1 . I> 
ÿrgm. li, p. 8.= jainbl.de vitaPyihag. c. { 
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— = Les Egyptiens doivent avoir <fté de tout tems grands Arithmdtî- 

I" Partie, cicns. Ils avoient un befoin eflenticl de la fcience des nombres , 
^u/qu’i'iPmof ' "lettre de l’ordre dans les finances & dans la police de leur 

' de Jacob. Etat. D’ailleurs ils fe font adonnds à J’dtudc de l’Aftronomie & de 
la Géométrie, aulfi anciennement & peut-être plus affiduement 
qu’aucune autre nation de l’antiquité. Ces motifs font plus que fuf- 
fifans pour rendre raifon des progrès rapides que ces' peuples avoient 
faits dans la pratique des calculs. Ce fut en fegypte que Pythagore 
alla puifer les théories qu’il a débitées fur la nature ô( les propriétés 
des nombres. 

A l’égard des Phéniciens , il n’eft pas furprenant que cette nation 
fe foit difiinguée de bonne heure dans l’art de calculer. Ces peuples 
ont dû néceflaircment être bientôt verfés dans les opérations arith- 
métiques : adonnés au commerce prefque dès l’origine du monde , 
l’ Arithmétique a été de toutes les fciences , cglle à laquelle ils ont 
dû s'appliquer le plus particuliérement. Ils auront donc été des pre- 
miers a faire quelques découvertes dans l’art de compter , foh pour 
faciliter , foit pour perfetüonner l’ufage des calculs. L’hiftoire an- 
cienne l’attcfle. L’antiquité attribuoit aux Phéniciens l’invention de 
l’art de dreffer des comptes On leur donnoit encore le mérite 
d’avoir trouvé les premiers la maniéré de tenir les regiftres , & tout 
ce qui regarde la faélorerie. J’en parlerai plus particuliérement à 
l’article du commerce. 

Nous mettrons auffi les Babyloniens au rang des peuples qui 
ont dû s’adonner des premiers à la fcience des nombres. 11 eft vrai 
’ que rhiftoirc n’en dit rien ; mais on doit le ptéfumer par les mêmes 
motifs qui nous ont fait juger que les Egyptiens avoient dû s’exercer 
de bonne heure fur les nombres. La Monarchie des Babyloniens 
. droit dès les premiers tems auffi puiffante que celle des Egyptiens. 

Elle étoit môme plus ancienne. L’étude de l’Aftronomie a été com- 
mune à ces deux peuples ; ils ont également paffé dans l’antiquité 
pour s’y être appliqués avant aucune autre nation. On ne hafardera 
donc rien en mettant les Babyloniens au nombre des peuples qui onc 
dû perfeélionner des premiers la théorie 6c la pratique des calculs. 

S’il étoit néceffairc de confirmer par l’exemple de toutes les na- 
tions connues , ce que j’ai dit fut les peuples qui les premiers ont 
dû petfeéHonncr l’Arithmétique , l’hifloire nous en foumiroit bien 
des preuves. Les Chinois, dès les tems les plus réculés, avoient des 
(ConnoilTanccs affez étendues de l’art de compter . 

• Stiaibo^i^.p.iijS^. 1 kHj^(igi}QûneparlcF.Martini,l.i.p. jta 
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11 paroît aulTi que les Péruviens avoient fait d’alTez grands pro- = 

Î 'rès en matiete de calculs ®. On peut joindre aux habitans du Pérou 
es Mexicains Ils compofoient avec les Péruviens les deux feules mort" 

Monarchies qu’on ait trouvées dans l’Amérique. Ces peuples avoient Se Jacob, 
une forme de gouvernement réglé ôc politique. C’eft par cette raifon 
qu’ils avoient fait dans les arts & dans les fciences des progrès aflez 
confidérables. 

Un plus grand nombre d’exemples feroit fuperflu. Il n’y a point de 
nation policée qbi n’ait eu quelque teinture ôc quelque ufage de 
l’Arithmétique ; m»is nous voyons que ces connoiflances ne fe font 
développées que dans les grands Empires , ou chez les nations qui fe 
font livrées à un commerce étendu. Les peuples au contraire qui 
n’ont point formé de grands Empires , & ceux qui ont négligé le 
trafic , n’ont fait que peu ou point de progrès dans l’art des calculs. 

M’ayant prefque rien à compter, il n’étoit pas polTible que leur 
Arithmétique feperfeâionnât, & c’efice queThilloire nous apprend. 

Platon fait dire à un Sophifle , au fujet des Lacédémoniens, qu’à 
peine fi;avoient-iIs compter Cela veut dire que ces peuples , qui , 
fuivant la remarque de Platon , étoient très-ignorans en Aftronomie 
& en Géométrie , n’avoient fait aucun prpgrès dans l’Arithmétique. 

On n’en fera point étonné fi l’on réfléchit fur la nature du gouver- 
nement de Lacédémone. 

Strabon rapporte que les peuples d’Albanie ( ' ) n’avoient Jamais 
fçû compter au-delà ae cent il nous en fait fentir tout de fuite la 
raifon , en difant qu’jls ne faifoient nul commerce * : aufli n’avoient- 
ils aucun ufage des poids ôc des mefures L 

L’état dans lequel on a trouvé plufieurs nations, découvertes de- 
pu’is quelques fiécles , efi une preuve convaincante de ce que nous 
venons d’avancer. L’Arithmétique de la plupart des peuples de 
l’Amérique, n’eft pas fort chargée , ôc ne s’étend pas loin 8. C’eft par 
cette raifon que lorfqu’ils veulent défigner une grande quantité, ils 
ne fijavent rien de mieux , que de prendre un monceau de fable , ou 
de montrer une poignée de leurs cheveux Quelques-uns même 


* Hiil. desfncat* (• i* p. 5}. 

^ Acofla HiA. nac. des lnd« Occid* 1. 6 » 
1-4-7* 

*PJato,in Hîpp. Afaj.p. 1149. A* 

(*} Ce pais e/l aujourd'hui, pour la plus gran- 
de partie , coirprisfous ïenomdt DAghfJIan, 
^ L. 1 1. p. 7^7* 

* Ibid. 

^Ibid. 

Tome Ti 


• Journ. des Scav. ann. 1 666 . Avril, p. jp. 
= Vo)affe de Wafer, p. J45 dt 14S. = 
Htfl. nat.aeriflandt, t. a.p. ist.=M(rurf 
des Sauvages, (. a. p. == Eeicr. Edif. 

I. I}. p. }M. . 

leur. Edif. 1. 1. p. i (4. = Journal du 
Voyage dans la Guyane par les PP. GriHet 
&fiechamel Jdfuiies, p.p;. = Voy.Dan>^ 
fier, (.4. p. »4Î. »4«. 
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—g font encore aujourd’hui dans une difctte d’exprelTions qui ne fe çont- 

Partti. prend que difficilement. Un Voyageur moderne parle d’un peuple 
del’Amériq ue Méridionale , qui n’a point de mot particulier pour ex- 

ajamort , , * , ‘ i i * i • •'an-* 

de Jacob, primer les nombres compoles de plus de trois unîtes . 11 ajoute quç: 
ce n’eft pas la feule nation Indienne qui (bit dans ce cas. 

S’il eft aifé d’affignet les contrées où l’Arithmctique a dû prendre 
nailfance & fe perfeftionner, il n’eft pas auffi facile d’expofer l’ori- 
gine & les progrès des differentes opérations de cette fcicnce. L’hif- 
toire ne nous en a conferve aucun monument. On ne peut propofer 
que’ quelques conjeâures fur la maniéré dont ipi hommes firent 
originairement ufage de la connoiffance des nombres , par rapport 
aux différens befoins de la vie civile. 

On ne doit pas faire plus de comparaifon entre l’Arithmétique , 
dans l’état où elle eft préfentement, 6t l’Arithmétiqae.dcs premiers 
tems, qu’entre les palais de nos Monarques, 6t les cabanes que les- 
premiers hommes conftruifirent pour fe défendre des injures de l’air. 

• La pratique du calcul ne laiffe aujourd’hui rien à délirer du côté du 
nombre , fie de la facilité des fccours qu’elle procure à la fociété ; la; 
théorie de cette fcience eft montée à un degré d’élévation , qui fem- 
ble être le plus haut terme auquel l’efprit humain puiffe Jamais fe 
flatter de parvenir. 

L’Arithmétique moderne ne peut donc fervir à nous donner une 
jufte idée de celle des fiécles que nous parcourons maintenant , qu’au- 
tant que par une analyfe exade , nous réduirons cette fcience à fes 
premiers élemens. C’eft le feul moyen de découvrit les opérations,- 
qui relativement à leur fimplicité , ont dû fe préfenter les premières 
aux recherches de l’efprit humain. 


* M. de U CondamineRelat.dela Riviere 
det Amazones, p. 67* 

M. de la Condamine dit Itmplement que 
lesifaméos , c*eft le nom de cefee nation , ne 
peuvent compter que jufqu'à troh: )*ai ciû 
que cette expreiTion avoir befbin de quelque 
MlaircifTemeiit* U y aura, fî Ton veut, des 
peuples qui manqaent de nom particulier 
pour exprimer les nombres plus grandsque 
troh , encore cela n*eû-il pas fort facile i 
croire; mais qu’il y ait des hommes qui ne 
miRènt MS compter au moins jufqu’i dix , 
«t’alTemoIer autant d’unités qu’ils ont de 
doign c'eR ce qni me paroit touc>a>fait in- 
concevable» 11 fe peut faire que les }améot 
n’aycnt point de mot particulier pour expri- 
mer le nombre cinq y mais ils y fuppléent 
fansdoure,en difant dans leur langue les 
mots tquivaUns à ceux-ci troh K deux. 


Aufit l'Auteur de qui nous tenons ce fait.- 
après avoir dit, qu’i l'égard de l’Aiithmé- 
tique, la langue Èrafîlienne eH aiifl} pauvre 
que celle dtsYaméot , ajoute que les peuples 
i qui elle eft naturelle,empruntent le fecours 
de la langue Portugaife pour compter au-de- 
là de troh : ce qu’ils ne feroient nas, fans 
doute » s’ils n’avoient aucune idée des nom- 
bres qui rurpalTénc troit uniih. Je crois 
j qu'on peut porter le meme jugement des 
i Vjmtot f d'autant plus qu’il feroit bien étran- 
I gc , que dépens qui n auroient aucune no- 
tion des affemblages d’unités plus grands 
que trois 1 eufTcnt choifi pour exprimer un 
I. nombre auififtmple , une expreftion qui de- 
t voit leur faire naître l'idée du nombre neuf » 

I par celui des fyllabesqui la compofent; Po et- 
i tarrxrorincofiroae y eft le mot qui dans la 
^ langue des Yaméot-y déiîgnc le nombre troh» 
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Cccte analyfe n'ed pas , à beaucoup pr^s , aulü diiHcüc qu’on icroic 
tl’abord tciuc de le croire. Si l’on veut examiner avec attention le 
principe d’où partent les fptSculations les plus relevées de notre Arith- 
métique, & fes pratiques les plus ingénieufes, on trouvera que dans 
cette fciencc tout fc rapporte a deux opérations très-limples ; l’Addi- 
tion & la Souftraclion.4_a Multiplication en effet, n’ell qu’une addi- 
tion de nombres égaux, & la compofition des puiffanccs fe réduit à 
la multiplication d’un môme nombre par lui-môme , plus ou moin^ 
réitérée. La Diviûon&rextradion des racines ont de pareils rapport* 
avec la fouhradion. 11 feroit inutile d’entrer dans un plus grand dé- 
tail. Ceft donc dans l’addition &la fouftradion qu’il faut clicrclier 
l’origine de l’Arithmétique proprement dite,*c’eft-à-dire, l’art d’opé- 
rer fur les nombres. . 

L’addition ôc la fouftradion fuppofent la Numération, que quel- 
ques perfonnes ont regardée mal-à-propos , comme faifant elle-méme 
une opération. La numération , à parler exadement , n’eft que la 
fource commune qui fournit à l’Arithmétique la matière fur laquelle 
elle exerce toutes les opérations. Nombrer , en effet , n’eft autre chofe 
que fe former l’idée des différens affcmblages d’unités , 6c affigner 
un nom à chacun de ces affcmblages. C’eft le premier pas de l’efprit 
humain par rapportli la fcience des nombres. 

Chaque objet particulier préfente à l’efprit l’idée de l’unité, 6c cha- 
que affcmblage d’objets ou d'unités, fait naître naturellement l’idée 
d’’un nombre, ou d’une quantité d’unités plus ou moins grande. Quel- 
que groffiers qu’ayent pû devenir la plupart des hommes après la con- 
fulion des langues 6c la difperlion des familles , ils ne le feront cepen- 
dant jamais devenus au point de ne pas difeerner les objets qui les en- 
yironnoient. Les idées diftindes des nombres fimples n’ont jatnais 
pû fe perdre , 6c il n’y a point eu de peuples affez ftupides pour ne pas 
appercevoir les rapports de conformité qui fc tcouvoient entre leurs 
mains., leurs pieds , leurs doigts , 6cc. 11 en fSut dire autant de l’idée 
générale des nombres ou de la quantité. Les notions fondamenta- 
les de l’Aritlunétique auront donc été incontcftablemcnt familières 
aux fiécles môme les plus groffiers. 

Il me paroît également certain que les nations môme les plus 
bornées 6c les plus abruties, ont toujours eu des mots pour exprimer 
ces premières notions. Ainli dans tous les tems 6c dans tous les lieux, 
les peuples auront eu quelejue connoiffance de.l’Atithmétique, rela- 
tivement à leurs befoins ôc à leurs occupations. 

C’cll par la Numération pratique, que vraifemblablenicnr l’Arith- 

Ccij 


Partie. 

DcpuiilcDélugs 
jufau'i 11 moit 
de Jacob. 
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— métique aura pris nailTance. J’appelle numération pratique , l’art de 
l'« Paiiiie. déterminer le nombre de pluficurs objets , de compter, par exemple , 
DtpuisieDciuge jg combien de têtes cft compofé un troupeau , combien il v a d’ar- 

juSf J i* Il WlOrt . _ I t rr % * * 

ie Jacob. brcs dans un champ , &c. Four peu qu un pareil ailemblage con- 
tienne un certain amas d’bnités, nous ne pouvons en embraflfer exac- 
tement la totalité d’un feul coup d’œil. Les feus ne préfentent alors 
qu’une idée confufe de multitude & de (jjuantité. Pour dcterniiinet 
^ette idée , & la fixer à un nombre plutôt qu’à un autre , il faut , 
"près avoir examiné les objets les uns après les autres , faire ufage 
du raifonnement, & emprunter le fecours de la mémoire. Ces facul- 
tés font fi imparfaites dans la plupart des hommes , que pour les ai- 
der , on eft néceflaitement obligé d’avoir recours à des fignes exté- 
rieurs 6c fenfibles. Les hommes auront donc été forcés de s’en pro- 
curer de fort bonne heure. On peut dire que l’infiitution des Agnes 
eA arbitraire ; mais en même tems on conviendra qu’il y en a de plus 
naturels 6c de plus commodes les uns que les autres. Par conféquenc 
il y a au moins des raifons de convenance , qui doivent en conduite 
& en éclairer le choix. 

La nature nous a pourvus d’une efpece d’infirument Arithméti- 
que , donc i’ufage efi plus étendu qu’on ne le penfe ordinairement ; 
ce font nos doigts ( ' ). Tout nous porte à croire que ce fût le pre- 
jfiier moyen dont les hommes fe fervirent pour la pratique de la 
numération. Dans Homere , on voit Procée compter cinq à cinq , 
c’eft-à-dire , par fes doigts , les veaux marins dont il étoit le conduc- 
teur®. Pluficurs nations de d’Amérique n’employent point encore 
aujourd’hui d’autre fecours pour les calculs qu’elles ont à faire Il 
en aura été vraifemblablcment de même dans les premiers tems. 
Le concert de toutes les niions policées à compter pat dixaines > 
dixaines de dixaines , ou centaines , dixaines de centaines, oi» mille , 
& ainfi de fuite , de manière que la numérarion recommence tou- 
jours de dix en dix ; ce concert , dis- je , forme en faveur de ce que 
j’avance, une preuve des plus fortes. On ne voit point en effet , de 
raifon de préférence ien feveur du nombre décimal , pour en faire le 

, 5 '-.' 

(*) On peut voîrjd*nf rArîihmWqoedi- i n^;ü#i»f«i»»quifuivant/bDét^Tnologie^ûi- 
^ ■ fie cinq, ou cinq i cinq, rlu* 

t4rque & pluüeurs Lexicographes, ftoui ap- 
prennent que dans l'origine de la langue 
Grecqiv, il n'y avoir point d'autie terme 
pourngni6er«niprrr,c«/rn/rr. Ce mot vou- 
loit dire alors ce qu'en a exprimé depuis pat 
le terme 

® Voyage deDampiér » ^ 


montrée de M. Crouta^^ une maniéré fort 
ingénieufe , de multiplier, les uns par les 
autres, tou» les nombres qui ne pafTent pu 
mruf^ avec le fecours. des doigts, qui tien- 
Rent lieu alors dêcequ'on appelle coimn»* 
uémentlaTa^/f de Pytliagorc, 

' • Odjfl^ 1. 4. V. U J, , 

^ Homere fc fert dans ce pliage , ik ipor 
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terme de la numération , fi ce n ’eft l’ufage primordial de compter ■ ^ s 

par les doigts , qui font au nombre de dix ( • )• \ . OepuiH* Défjge 

Il eft donc plus que vraifemblaWc que les premiers hommes au- j„ fau'i la mort 
ront compté par leurs doigts , tout ce qui n’en excédoit pas le nom- « Jacob, 
bre. Au-delà de la dixaine ils auront remarqué le nombre de fols 
qu’ils étoient obi igés de recommencer la numération décimale , pour 
épuifet les objets de' leurs calculs, outre l’excédent qui reftoitlorf- 
que le total ne faifoit pas un nombre exa£l de dixaincs. Comme les 
doigts ne pouvoient leur fervir qu'à fixer Ja fomme de cet excédent 
ou des unités, il leur falloit quelque autre figne qui fixât le nombre 
des dixaines. Ils furent obligés , quand ce nombre fe trouva trop 
grand , pour que la mémoire le pût retenir facilement , de chercher 
de nouveaux fecours. La nature leur en offroit plufieurs : les petits 
cailloux, les grains de fablç, de blé , les noyaux , pouvoient leur 
fervir egalement à cette opération. C’eft ainfi qu’en ufent encore 
aujourd’hui plufieurs nations fauvages de l’un & de l’autre conti- 
nent *. Nous trouvons auffi des vertiges de ces pratiques originaires 
chez les peuples les plus anciens 

Ce que je viens de dire fur l’origine delà Numération pratique, 
fuffit , je crois , pour faire imaginer de quelle maniéré on put la per- 
feélionner. Il eft facile de concevoir comment avec les doigts, & de; 
petites pierres, on' parvint bientôt à faite des calculs alTez étendus. 

Il ne faut pour cela que fuivre les ouvertures que j’ai données , 6c 


( * ) Ce que j’avance eft facile à prcuvcf. i 
Si 1 a numeracion, par exemple» Ce répctoic | 
de cinq en cinq , au lieu de la commencer 
• comme nouôfaifons de dix en dix » la muhi- 
pUcacion deTtendrott bien plus ai(cc. En ef> 
£et touce U difficulté de cette opération ne 
confifte que dans celle de former de rnénioi- | 
re le produit des nombres moindres» que ! 
celui qui fait le terme de la numération. Or I 
il n*eft perfonne qui ne fâche que quatre fois ' 

S uatre font feûe. Ce qui forme le cas le plus . 

ifficile de rArithmeuque Penicoaire dont 
je parle , au lieu que bien dei gens à qui on | 
demanderait combien font fept fois neuf» I 
ieroient embarralTés à trouver que fept fois ; 
neuf font foixante* trois. Je pourrois faire l 
pluHeurs autres fuppofttions qui ne me { 
rotent pas moir s favorables* L’Arithmétique 
Binaire deM. de Leibnitt» nelaifte, àeeque 
je penfe » rien à délirer fur ce fujet, 

. AriftotcPrcblem. feél. M.t.s.p.^fi.nous 
apprend que de (bn tems il y avoir encore 
dans UTnrace mte nation qui ne cormoif- 


Ibit point d’autre Arithmétiqucquela Qua- 
ternaire. La raifon qu’il apporte de cet ufage 
particulier i cette nation» confirme encore 
ce que je viens d'avancer. Ce/ Prue/e/* dit- 
il » ont ia mémoire au(ft bornée que des enfans» 
On fenc alfez que des gens de cette elpcce 
euftent été bien embarralTcs» s’il leureût 
fallu retenirpareceur la de Py thagore* 

* Voyage de Dampier , t. 4 * p* 
MoursdesSauvag. c. i.p. 517* 

I Vpy# Hcrod. 1 . i#rr. 56. 

[ Il y a grande apparence qu'origioairemeni 
I les perites pierres furent ce dont on 6t le 
plus gcncralement ufage» pour les opéra* 
lions Arithmétiques. Le mot de c4/cn/que 
nous avons emprunté des Romains , a vrai- 
femblablenient rapport i l’ancienne pratique* 
d’employer de petits cailloux dans les ope- 
rations un peu compefees. Il en eft de me* 
me en Grec oà le mot venant de 

j la ractfie petirc pif^re ou caîliou ^ 

•'fignific entre autres choitSycaUuler» 

Çc iij 


« 
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.= B <;tcndre le plan que j*ai tracd. Si l’on demande , par exemple , com- 

I"- Partie, ment faifoient les premiers Aritliméticicns , lorrqu’ils avoient à 
compter un affembljige d'obiçts aflez nombreux pour les obliger de 
de Jacob. recommencer pJulieurs rois la numération décimale , je reponds que 
v'raifemblablement l’habitude qu’ils avoient prife de marquer cha- 
que dixaine d’unités par un feul figne , les porta naturellement » ex- 
primer aulTi chaque dixaine de dixaine, ou chaque cematne , par un 
l'eul & mêmefymbole. Suppofons que nos Arithméticiens ayent pris 
des pierres blanches pourdcllgner les dixaines , des cailloux d'une 
couleur difTérente leur fournirent un moyen aifé pour repréfenter 
les centaines. Après cette découverte il ne fut pas difficile d’imagi- 
ner des fymbolcs pour dédgncr les dixaines de centaines , ou les 
mille , &c. 

Les premiers peuple? purent encore > au lieu de diftinguer les 
dixaines , des centaines , par la couleur de leurs fymboles , employer 
toujours les mêmes , en obfert'ant feulement de les placer , les uns 
à l’égard des autres , dans un ordre qui en déterminât la valeur rela- 
tive, comme nous fâifons par rapport à noschiffies, qui fous une 
même figure , ont cependant dinérçntes valeurs , fuivant le rang 
qu’ils tiennent 6c la place qu’ils occupent. C’eft ainfi que les peu- 

f iles ont pîi fe procurer bientôt les moyens de porter la pratique de 
a numération au-delà même des bornes que pouvoir exiger le genre 
de vie qu’ils menoient. 

L’invention des méthodes, dont je viens de parler, dût naturel- 
lement conduire à celle de l’addition. Dès qu’on fçut nombreravec 
facilité un afifemblage d’objets, quelque confidérable qu’il pût étre^ 
il ne fallut pas un grand effort pour en nombrer plufieurs cnlèmble, ^ 
c’eft-à-dire, pour en faire l’addition. Il n’étoitqueffion que de rap- 
procher les uns des autres les fymboles numériques , de façon qu’on 
eût tout à la fois fous les yeux leurs unitèi , leurs fixâmes ôc leurs 
centaines, ôcc. Il ne s’agiffoit enfuite que de réduire ces différons 
fymbolcs -en un feul. L’art d’opérer cette réduélion ne fe fera pas 
fait chercher bien long-tcms. Pour y parvenir , il ne fallut que fom- 
inet à part les unités , puis les dixaines , les centaines , 6tc. & formée 
le fyinoole de chacune de ces femmes , à mefure qu’on les trouvoit: 
ftire , cp un mot , par parties ce que le peu d’étendue de refprit hu- 
main ne permet pas de faire tout d’un coup. 

S’il fut faciiç. de paffer, comme on vient de le voir, de la pratique 
de la numération à celle de l’addition , il le fut encore bien davan- 
tage de tcouvei l’art de olultiplicfun nombre par un autre. Il y a tout 
♦ - 
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lieu de croire qu’on fit d’abord la multiplication par le moyen de 
l’addition. La marche de l’efprit humain eft naturellement affez " ^ 

lente. Ce n’eft qu’avec bien de la peine & après beaucoup de tenis , jSfqù-iîamoa" 
qu’il parvient à franchir les milieux qui fcparent fes connoifiances , de Jaccb,. 
quelque analogie qu’elles ayent entre elles. Dans l’origine fa multi- 
plication & l’addition ne faifoient donc vraifemblablemcnt qu’une 
lîeule & même opération. Vouloit-on, pat exemple, noultiplier 12 
par 4. , on formoit quatre fois le fymbolc de 1 2 , & on réduifoit ces 
quatre fymboles à un feul, fuivant les régies que nous venons d’é- 
tablir. 

Mais cette maniéré de procéder à la multiplication par voie d’ad- 
dition, devenoit fort embarrafifante 6c exceifivement longue, dès 
que l’un & l’autre des nombres qu’il falloir multiplier l’un par l’au- 
tre, étoit un peu confidérable. S’il étoit queftion de multiplier feu- 
Icmcnr i y par 1 ; , il falloir pofer treize fois le fymbole de i y , & 
fommer ces treize fymboles. Ceux qui fe trouvèrent les plus exercés 
dans l’ufage du calcul , durent bientôt s’appercevoir qu’on pouvolc 
abréger ce procédé, en formant trois fois feulement le fÿmDole de* 

1 y , & une fois celui de 1 yo , c’eft-à dire j le fymbole du produit de 
ly par 10 , 6c prendre enfbite la ibmme de ces fymboles. Tel aura 
été probablement le premier pas de l’efprit humain vers la multipli- 
cation proprement dite j c’eft-à-dire, vers l’art de faire l’addition 
d’une maniéré facile 6c prompte, lorlqu’il s’agifibit de fommer deS' 
nombres égaux. Cette opération cependant ne put atteindre un cer- 
tain degré de facilité, que quand la pratique du calcul fut devenue 
affez familière , pour que ceux qui en faifoient ufage, contraâaffenc 
l’habitude de former de mémoire les produits de tous les nombres 
qui contiennent moins de dix unités. 

Le détail où je viens d’entrer fur l’origine de la numération , de- 
l’addition 6c de la multiplication, me difpenfc, je crois, d’expofer 
mes conjeélures fur la manière dont ces opérations ont pû enfantet 
la fouftraéUon 6c la divifion. Je laiffe au Leéleur le plaifir d’imaginer 
de lui-même quels furent les premiers moyens dont les hommes fe 
fervirent. pour décompofer les nombres après avoir trouvé l’art de 
les unir, ôc de les affcmbler par la voie de l’addition 6c de la multi- 
plication. De toutes les opérations fimplcs de l’Arithméticjue , la 
divifion eft , fans contredit, la plus difficile. Elle n’aura donc été in- 
ventée que la derniere, 6c après que les peuples eurent formé des 
établiffemens folides. 

Je finis, en obfervant que, félon toutes les apparences , les pre- 
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a .1.! '» ,ii..= miers hommes n ctoient pas bien riches en exprcfTions arithm^ti- 

I" Partie, ques. Jc ne crois pas qu’originairement on eût de mots particuliers 
*^Tui*îam**n* pour ddfigncr les nombres qui contenoient plus de dix unités. Vou- 
Je Jacotr ioit-on , par exemple , énoncer le nombre 1 27 ? on difoit une dixai- 
nc de dixaines , deux dixaines & fept , ou plutôt fept, deux dixaines , 
& une dixaine de dixainc ; car il eft confiant qu’anciennement on énon- 
çoit les nombres d’une façon toute oppofée à la nôtre. On commen- 
çoit toujours par l’exprelTion de leurs unités, pour remonter à celle 
de leurs dixaines , puis à celle de leurs centaines , &c. Cet ufage eft 
clairement marqué dans le texte Hébreu de l’Ecriturç, dans Héro- 
dote “ , & môme dans d’autres Auteurs encore plus récens. On y voit 
l’ancienne pratique d’exprimer les nombres, en commençant toujours 
par les quantités les plus (impies, pratique fort analogue à la maniéré 
de nombrer des preniiers Arithméticiens. Peut-ôtre même cette mé- 
thode eft elle plus conforme à la marche ordinaire de rcfprit humain ^ 
qui fe porte naturellement du fimpleau compofé. • 

Je ne fçais encore fi on ne poutroit pas aller jufqu’à croire qu’ori- 
ginaircnicnt il n’y avoir point de mot propre & diftintlif pour ca- 
raclérifcr les nombres qui contenoient dix unités. La maniéré dont 
plulieurs peuples énoncent encore à préfent les nombres qui ont 
plus de cinq unités , paroît autorifet cette conjcthire. La plupart 
des nations de l’Amérique comptent par cinq , 6c dans ces langues 
on n’a donné de nom qu’aux nombres qui contiennent deux unités. 
Si ces peuples veulent énoncer le nomore de trois, de quatre, de 
cinq , ils difent deux ôc un , deax 6c deux , deux , deux 6c un 

La liaifon métaphyfique qui fe trouve entre les différentes opéra- 
tions de l’Arithmétique, établit entre elles une efpecc de continuité 
qui m’a forcé de les faire naître fucceffivement les unes des autres. 
Je n’ai pas pû mettre d’intervalle fcnfible 6c marqué entre la prati- 
que de l’une de ces opéradons , 6c l’invention de celle qui la fuit im- 
médiatement. Mais dans tout ceci je n’ai prétendu fuivre qu’un ordre 
fyftématique. Je fuis bien éloigné de croire que -la conftrudion d’un 
édifice tel que celui dont jc viens de tracer le plan , n’ait fouffert 
aucune interruption. J’ai dit ce qui m’a paru le plus vraiferablable , 
Ôc j’ai confulté les lumières de la raifon , au défaut de celles de l’hif- 
toirc, qui nous manquent entièrement. 

On ne peut cependant pas douter qu’une partie des opérations 
dont je viens de parler, n’ayent été connues dès les fiécics que nous 


• Voy. 1 . 7. n. 184. 8fc. 

SLeitr. EdiL t. i}. p. 318.:= Voyage 


de J. de Lcry , p, 3o;r. 
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parcourons préfentemcnt. L’ufage des poids & des balances remonte — 

a la plus haute antiquité. L’Ecriture ditqu’Abraham acheta le champ i« Parth. 
où Sara fut enterrée , 400 ficles d’or, & qu’il les fit péfet à la vue Depuisle Déluge 
de tout le peuple *. On fe fervoit donc alors dans le commerce de ' 

pièces de métal , dont la valeur étoit dérerminée par le poids. Ce 
fait ne laiffe aucun doute fur les progrès qu’on avoir déjà fait en 
Arithmétique. Sans cette fcicnce , l’invention des poids & des 
balances n’eût été d’aucun fecours. L’ufage de ces mefures exige 
des opérations numériques plus compofées que la fimple addition. 

Après avoir parlé de l’origine & des premiers progrès de l’Arith- 
métique , il ne fera pas , je crois , hors de propos de rechercher quels 
auront été les caractères dont on aura fait ulage anciennement pour 
confarver la mémoire & le réfultat des opérations arithmétiques. 

L’invention des caraéleres numériques doit être fort ancienne. En 
effet, les cailloux, les petites pierres, les grains de bled, &c. étoient 
bien un fecours fuffifant pour faire les opérations arithijiétiques , mais 
ils n’étoient point propres à en conferver le réfultat. Le moindre 
événement (uffifoit pour déranger des figues aufii mobiles que ceux 
dont je parle. On étoit donc expofié à perdre en un moment le fruit 
d’une longue & pénible application. Il étoit cependant d’une néceffitc 
abfolue , dans plufieurs occafions , de conierver’lcs réfultats des 
opérations arithmétiques. Il fut par conféquent néceffaire d’inventer 
de bonne heure des lignes qui puffent fervir à repréfenter les faits 
avec exaditude. L’écriture alphabétique n’eft pas de la première an- 
tiquité^; il a donc falluy fuppléer par quelque autre moyen. C’eft ce 
qu’il s’agit d’examiner : commençons par les Egyptiens. 

Il nous eft relié fort peu de lumières dans les écrits des anciens 
fur la maniéré dont les Egyptiens faifoient leurs opérations arithmé- 
tiques. Hérodote e(l !• feul qui paroilfe y avoir fait quelque atten- 
tion. Cet Auteur dit que les Egyptiens fe fervoient de petites pier- 
res, de môme que les Grecs, avec cette différence cependant que 
ceux-ci plaçoient leurs jettons , s’il efl permis d’employer ce ter- 
me , de la gauche à la droite, ôc que les Egyptiens au contraire les 
tangeoientde la droite à la gauche'. Cette différence, pour le dire 
en paffant, étoit une fuite naturelle de la maniéré dont ces peuples 
difpofoient les caraderes de leur écriture. J’en ai patlé dans le Livre 
précédent •*. 

Mais ce paffage d’HéroJote ne fournit aucune lumière fut I4 


* Gen. c. ij. 4. iS. 

* Voy. fupra , Liv. II. Chap. VI. 

Tome I. 


‘ Hirod. 1.1. n. }d. 

* Chap. VI. p.171 at 171. 
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Depuis un jufqua neuf, dit-il, U n’y a point de difficulté qu’en : 


mettant , par exemple , aü-deffous de l’une des neuf lignes pefpendi- r« Partie. 
culaires, dont je viens de parler, une boule pour indiquer les tributs 
qui fe payoient en or, cela ne pût fignifierune quantité de livres rela- 3ë jacob. 
tives au rang qu’occupoit cette perpendiculaire , à comptei^e la droi- 
, te à la gauche. Suppofons que la boule fût au-deflbus de la cinquième 
ligne, cette marque défignoit cinq livres d’or; fi la boule droit fous la 
feptiéme , elle en défignoit fept, &c. Quant aux nombres qui excédent 
les neuf unités, ils pouvoient être marqués par les lignes horifonta- 
les pofées aü-deffus des perpendiculaires. Ces lignes horifontales 
déterminoient vraifémblablement les lignes perpendiculaires à figni- , 
fier des dixaines, des centaines, des mille, &c. au lieu d unités, 
félon qu'elles étoient fürmontécs d’unfc, de deux, de trois, &c. 
tranfverfales ( ‘ ). # 

L’art d’une femblable arithmétique , compofée de lignes perpen- 
diculaires & tranfverfales , a été l’origine de la figure des nombres 
chez les Grecs ôc chez les Latins. Les unités dans les premières 
opérations s’exprimoient par de fimples lignes tirées perpendiculai- 
tement. Ces figures relTembloient à la lettre I de notre alphabet *. 

Il y a donc quelque lieu de croire , Mr ra^rt au* neuf lignes qu’on 
trouve fur les obélifques, que les Egyptiens ont employé ces mar- 
ques préférablement à toute autre figure ou caraâere, pour expri- 
mer des nombres , puilque les Anciens ne fe fers'oient en Arithmé- 


( * ) Pour confirmer conjefinrej » 
M* Biinchini propofe quelques exemples. 
Suppoibntf dit-il s que les Egyptiens voulul^ 
fent faire entendre qu’un Pnncc> la feptieme 
annde de ^bn régne » avoir entrepris une 
e.xpédicion, ils pouvoient reprefenter une 
Abeille ( lymbolc d'un Roi,fuivunt Ammîen 
Marcellin) les ailes déployéesj 8da faire r^- 

£ ondre à la I^tieme des lignes perpendicu- 
lires. S'agiiToic-il de marquer que la Libye 
payoit tous les ans 70. livres d’or» il Aiffi- 
fbit de mettre une ligne tranrverfalc accom- 
pagnée d'un ligne qui répondit au-delTus de 
la feptierne ligne perpendiculaire- Alors ce 
figne q^ui n’auroit marque <jue 7. unités, 
fans la ligne tranrverfale » indiquoit fept 
dixaines au moyen de cette ligne : doublant 
de cette façon les lignes tranlVerfilès, on 
pouvoir exprimer Icpt cents, fept mille, &c. 
dE afin de montrer que le nombre fept mille 
fignilk>it des livres d’or ou d'argent, il n’^ 
avoit qu’i aiodeer au-defTous do ligne numé- 
ral, Je caradere ou THicroglyphe^» delliné 


à marquer l’or ou Targent* II en faut dire 
autant à l'égard du nombre des fbldats, de* 
préfens & des richelTef , aufii bien que d«i 
années Sc dujrambre de mois , ou de jours , 
quand par hafard on gravoit fur les irioau- 
mens quelque obfervation céleHe* 

L’inl'peftiondcs Obélifquesporte a croire 

3 ue la fuite de ces eipéces de cbiflTres, eA 
ifpofée de haut en bas; d'où il e(l aflea 
naturel de conclure que Tccfiture Hiéro- 
glyphique des Egyptiens alloie aulTi de haut 
en bas, Sc formoit des colonnes perpendi- 
culaires, eequiparoh fort vraifemblable : 
car les Chinois» la pHipart des Indiens, & 
pufieurs autres peuples, om obfervé, 8 c 
oblervent encore aujourd’hui, le meme or- 
dre dans U dirpoficion de leurs, caraâéret* 
Ils n’écrii'em pas leurs mots en les étendant 
horifontalemenc, comme nous, mais en com- 
mençant par en haut , 8 c defeendant en ligne 
droite, pratique qu’on peut regarder comme 
ua relie de l’écriture Hiéroglyphique, 

* Bianclüni , /eso est. p. 1 1 x. 
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(=-^=ss tique que de ces deux efpeces de lignes > de lignes perpendiculaires 
Paxtie. 6c de lignes tranfverfales ( ' ). 

Égyptiens ne font pas les feuls , qui au ddfaut de caractères 
jïco'b°” alphabétiques , ayent fçu fe procurer les moyens de conferver les lé- 
fultats de^leurs opérations arithmétiques. J’ai parlé dans le Livre 
• ' précédent des Quipos des Péruviens. Cétoient, comme on l’a vû, 

des efpeces de franges compofées de fils ou de cordelettes de diffé- 
rentes couleurs , ôc chargées d’un certain nombre de nœuds. Ces 
Quipos, parla combinaifon de leurs couleurs ôc de leurs nœuds , 
tenoient lieu aux Péruviens de livres SC de regillres pour les impofi- 
tions, les répartitions, en un mot, pourtoutes les opérations d’arith- 
* métique dont ils avoient befoin *. À l’égard des Mexicains , il paroît , 
par ce qui nous relie de leurs monumens, que les hiéroglyphes fup- 
^ pléoient chez ces peuples , à l’écriture alphabétique 6c aux caraüctes 

. numériques **. 

Au relie , je ne crois pas , que dans les fiécles dont U s’agit préfen- 
tement , on ait porté , môme parmi les peuples les mieux policés , 
les découvertes arithmétiques au-delà des quatre opérations dont 
3’ai parlé ci-delTus, l’addition , la multiplication, la foudraâion ôc la 
* divilion. Les hommes ne font indullrieux qu’autant que le befoin les 

force à le devenir. Les fociétés qui fe formèrent dans les fiécles qui 
fuivirent immédiatement la confufion des langues 6c la difpcrfion 
des familles, ne tirèrent vraifemblablemcnt pas de l’invention des 
premiers fymbolcs arithmétiques, tout le pani qu’on en pouvoit 
tirer. Les calculs qu’on avoir à faire alors ne dévoient pas être fort 
étendus. Les quatre premières règles d’Arithmétique dévorent fu^ 
firc pour toutes les opérations dont on pouvoit avoir befoin. On doit 
dire de ces commencemens de l’Arithmétique, ^cc’étoit plutôt 
l’ufagc, que la fcicnce des nombres qu’on connoiffoit. C’eû même 
beaucoup que d’avoir été en moins de fept cents ans, jufqu’à l’inven- 
tion des quatre règles dont je parle. 11 y a plulicurs fcicnces dont 

(*) Ccci confirme ce que nous avonj 
avance plus haut> & prouve que rorigine 
des chijfrg/, ou cnraâcres numériques. Ce 
confond avec celle de J'^riture Hicroçly- 
shique. Encore aujourd’hui nos chiffres Ara- 
^ bes font de purs hiéroglyphes; ils ne repré- 

ienten^t point des mets , mais réellement 
des choies. C'eft ce qui fait que quoique 
ceux qui les emploient parlent aiverfes lan- 
uei , C*eff>à>diie , s’expriment par des Tons 
tffereas> ces caraâéres néanmoins réveil- 
lent les memes idées de nombre , dans leur 


• Hiff. des Tneas, r. t. p. 

Il en cÛ de meme chea les Nègres d« 
la côte de Juide ; ces peuples ignorent l'art 
d’écrire. Cependant us calculent les plus 
groffes femmes avec une grande facilité^ 
par le recours de petites cordés garnies de 
n<zudt qui ont leur fignificatiofi. riifl..gén* 
de/Voyages,t*4'p.a8î-573&ii''l- • 

^ Acofla, Hiff« nat« des Indes Occident^ 
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les pfogrès n’ont pas été, toute proportion gardée , à beaucoup près 
fi rapides. • f 

^ Depuis le Dciugt 

__ - - jufqu’à la mort 

^ Jacob. 

ARTICLE SECOND. 
y^fironomie, 

O N NE doit point fe flatter de parvenir jamais à déterminer le 
fiécle auquel les hommes ont commencé à étudier le cours des 
aftres. L’origine de l’Allronomic , fi par cette expreflion on entend 
les premières obfervations fut les mouvemens celefles, fe perd dans 
les tems les plus téculés. Nous voyons par les Livres faints que dès 
fe premier âge , on a dû avoir quelques méthodes pour mefurer le 
tems. Le calcul que Moife nous donne de la durée de la vie des pre- 
miers Patriarches, fie la maniéré dont il explique les circonflances du 
déluge , ne permettent pas d’en douter. La mémoire fans doute s’en 
étoit confervée dans la branche de Sem : autrement Moïfe n’auroit 
pas pû nous inftruirc des faits dont je viens de parler. 

Ce qui avoir pû échapper des connoiflances aûrono^ques au dé- 
luge, n’aura cependant pas été d'une grande utilité pour la plûparc 
des defeendans de Noé. J’ai expofé ailleurs l’effet qu’avoit produit 
la conRifion des langues fit la (jifpernon des familles «dans les diffé- 
rentes contrées de cet univers Si la mémoire des Arts s’abolit dans 
ces tranfmigrations , à plus forte raifon celle des Sciences fe perdit- 
elle entièrement. A l’exception de Noé fit de ceux de fes defeendans, 
qui continuèrent à habiter les mêmes cantons où ce Patriarche avoir 
fixé fon féjour au fortir de l’arche , le déluge femble avoir enfeveli 
pour le relie du genre humain , tout ce qu’il y avoit de monumens 
des Arts fit des Sciences *>. 

La néceffité for<;a bientôt les nouveaux habitans de la terre à étu- 
dier le cours des Affres. En effet, les opérations de l’agriculture dé- 
pendent de l’obfervation des faifons. La navigation eff pour le moins 
auffi intimement liée avec les révolutions des corps celeftes. Enfin , 
ce n’eft qu’en déterminant la durée fit la divifion du mois & de l’an- 
née , qu’on peut établir un ordre certain dans les affaires de la fociété 
civile , ôfrmarquer les jours deffinés à l’exercice de la religion L*inr 


Lir, I« p. 3. 

* Ibi^s Açadcinie de« Sciencc5> t. 8. 


pages 1 & t. 
* ibidem»-* 
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I tcrét dtant donc général , on fe fera appliqué de bonne heure à étu> 
I" Partie, dier Ic cours des aftres. Cependant comme il n’y a point de connc^ 
Dfpuii le Déluge faiicc qui dépende plus de la longueur du tems, l’Aftronomic ne 
“de parvenue que très-lentement à un certain degré de perfection. 

Les premières contrées où cette fcience aura feit quelque pro- 
grès, auront été celles dont les habitans fe feront les premiers for- 
més en corps d’Etat. L’avantage d’un gouvernement fixe 6c réglé , 
joint à celui d’une pofition heureufe , Tes aura mis à portée de fe 
procurer de bonne heure des connoifianccs aflez étendues. Dans 
l’Egypte 6c dans plufieurs parties de l’Afie, l’air eft parfaitement 
pur & fercin prefquc toute l’année : on a donc toujours été à por- 
tée d’y contempler librement le ciel , 6c d’obfetver les différens 
mouvemens des affres. On a pû répéter, aufii fouvent qu’il étoit né- 
cefiaire , les mômes obfervations. Si les taletis fe développent à mc- 
fure qu’il fe préfente plus d’occafions de les exercer, combien n’a-t- 
il pas dû fe former d’Aftronomes dans des pays aulli heureufement 
fitués q^ue l’Egypte , la Chaldée 6c l’Arabie * ? Auffi les Babyloniens 
Ôc les Egt'ptiens font-ils de tous les peuples de l’antiquité , ceux qui 
paroiffent s’étre le plus diftingués , par leur confiance ôc leur habileté 
a obferver l^ours des affres 

Les BaBP^niens auront pû faire de fort bonne heure d’affez 
grands progrès dans l’Aftronomie. Tout a dû y contribuer. La beauté 
de leur climat , l’avantage qu’ils ont eu d’avoir été réunis des pre- 
miers en corp5 d’Etat ' ; ennn , la fituation de Babylone qui étoit 
des plus propres à féconder les opérations qu’exige l’étude du ciel. 
Bâtie dans une plaine immenfe , ôc ouvenc de tous côtés , la vûe 
n’y étoit bornée par aucun obffacle. On découvroh de cette ville 
l’horifon le plus étendu 

Le genre de vie que menoient les premiers habitans d«la Chal- 
déc , a dû encore favor’ifer leurs progrès dans l’Afltononiie; La garde 
des troupeaux failoit une de leurs principales ocCopStions. Le labou- 


* Aca 4 *dM Scîtn. ann. 174t. H. p. jt. 

^ Phto, in Kpinomi, p. 1011.= Arift.de* 
Ccrlo. I. 1. c* xs. 1. 1. p. 4tf4. = Plin. I. 
fcô. 57.p. 4f^,s=Clcni. Alex. Strom. 1 . it 
p.36i.=rAchîU.Tai. ad Arati. f^ccn.iiwV. 

Jamblic»de vira P) thag. c. ip. p« * 

* Gen. c. 10. Ÿ» io« 

* Princîpto /ijjyrii yprcficr jtUniticm ffié- 
gnttndintmqu4 rtgUnum quai tmolebant, citm 
catlum ex omni farte , patem Ô' aptrtum 
intuerentur « trajeÜionej , motufyue SteUarum 
wbfervârunt, Ciccro de Oivinaz* U i« n* i. 


1. 1. p. }• 

11 cft à remarquer que la plaine appell^e 
dans rFcritüre, Sennaar^ ou Babylone fut 
bicie., eft U même que les Arabes nomment 
Sin-Jar* C*eft où le Calife Almamon feptic'- 
me desAbaflîdes» lit faire les obrenrationj 
AûronomiqueSi qui fervirent Curant plu- 
fleurs ftccles i tous les Aftronog|es de l’Eu- 
rope. Ee Sultan Gélaleddin JVfelik*Schah « 
troifteme des Seljuktdest en fie fairedef^m- 
bUblei près de trois cents ans après dansle 
meme lieu» Acad« dca Inlcript. 


• . 


Dif''"'’ 


fûrqu*à la rrocc 

ae Jacob* 
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rage a ét^ bientôt auiTi réduit en pratique chez ces peuples paf- 1 - 

fant dans les champs la plus grande partie des jours & des nuits , P/iRTir. 
les différens mouvemens des aSres ont dû les, frapper à toute heure Depwsic Déluge 
& à tout moment. . 

Difons encore qu’il n’y a Jamais eu de nation à qui la connoif- 
fance des étoiles ait été plus néceflaire qu’aux peuples de la Chal- 
dée. On ne rencontre dans la plupart de ces contrées que des plai- 
nes immenfes, d’un fable qui agité fans celle par le vent , empêche 
de reconnoitre la trace des chemins. Les étoiles font la feule ref- 
foùrce dont on puilTe faire ufage pour diriger fa route , d’autant plus 
que la chaleur excelfive de ces climats , ne permet guéres de voya- 
ger pendant le jour 

Ajoutons à tous ces fiiits l’étude de l’Aftrologie judiciaire , dont 
toute l’antiquité atttibuoit l’invention aux Chaldéens. Cette fcience 
vaine ôc ridicule leur aura fait trouver de bonne heure les moyens • 
de déterminer le cours des aftres , & leurs différens afpeâs. Sans 
cette connoiffance, ils n’auroient pas pu tirer les horofeopes. C’eft à 
l’art frivole de vouloir lire les deftinées des hommes dans le ciel, 
que l’Aftronomie a dû fes plus grands progrès ( ' ). 

Il n’eft pas furprenarit après ces réflexions que les Chaldéens 
Vient été mis au rang des plus anciens obfervateurs. Bélus , un des 
premiers Souverains de Baoylone , a même été regardé comme un 
des inventeurs des méthodes aftronomiques Mais il ne nous eft 
refté aucun monument de ces anciennes découvertes. On nous par- 
le , il efl vrai , d’une fuite d’obfervations aflronomiques envoyées , 
dit-on , de Babylone à Ariflotc pat Calliilhenes qui accompagna Ale- 
xandre dans fon expédition. Elles embraffoient.à ce qu’on prétend, 
un efpace de ipoyans, à compter depuis le commencement de 
la Monarchie des Babyloniens , jufqu’au paffage d’Alexandre dans 
l’Afie Selon ce calcul, les premières obfervations des Chaldéens 
datteroient de l’an 1 1 <; après le déluge. 

Mais ce récit ne mérite aucune attention , il n’eft débité que par 
un Auteur affez moderne, Simplicius, Philofophe Péripatéticien , 
qui vivoit dans le fixiémcfiécle de l’Ere Chrétienne ; encore cecom- 


• 5 «gri,Lir. Il.Chap. I”p. 81 &81. 

‘ Voyage des Ind. Orient, par Carré, c. t. 

( ‘ ) Kepler difuit , * aïoit grande rairon . 
de le dire , il y a cent ans , que l’ADrologie | 
étoit une iblle, fille d'une mere trés-fage, 
qui ne pouToic ocantaoins (ê palTcr de ceuc I 


folle pour fe foutenir , & pour virre. Prxht. 
ad Tabul. Rudolphin. p. 4. 

‘ Plin. 1 . 6 . reâ^o. p. J 3 ' .=Solin. 0. 

, 'nit. = Achill. Tat. ad'Arat. Pturn.»n/t. 
=: Mart. Capclla, 1. £. de Babyl. P- -tt. 

^ Porphyr. «pud Simplic. ,'n. l.i.i=Aridoti 
de Calo,foJ. n3.rrcia.lin. iS. 
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e==a-=B mentatcur ne dit-il pas avoir lû le fait en queftion dans aucun écrit 
I" Parti,. d’Ariftotc ; il l’avoit tiré de Porphyre, Philofophe Platonicien , qui 
lui-mCme guercs plus ancien que Simplicius ( ' ). Ces autori- 
^ *dc font trop récentes pour devoir entraîner notre fuffrage. Hippar- 

que & Ptüléméc , bien antérieurs à Porphyre & à Simplicius , n’ont 
point connu ces prétendues obfervations. Ils avoîent cependant re- 
cherché avec beaucoup de foin les écrits des anciens Aftronomes « 
‘mais ils n’avoient point trouvé d’obfervations faites par les Babylo- 
niens, qui remontalTent au-delà de l’époque de NabonalTar *. Il doit 
donc palTer pour conlhnt que nous ne femmes point informés de 
l’état de rAflronomie chez ces peuples avant le régne de ce Prince p 
qui monta fur le trône l’an 747 avant J. C. Tout ce qui précédé 
, cette époque doit être mis au nombre de ces traditions incertaines 

fur lefquelles il n’ell pas pollible d’aUeoir aucun jugement 

Ce que je viens de dire fur les motifs qui auront occafionné les 
premiers progrès de l’Allronomie chez les Babyloniens , peuttrès- 
cien s’appliquer aux Egyptiens. Ils étoient également infatués de 
l’Aftrologie judiciaire . Les mêmes avantages étoient d’ailleurs 
communs à ces deux peuples ; l’ancienneté de la Monarchie , l’ap- 
plication à l’agriculture ■* , & la beauté du climat. On peut dire mê- 
me qu’à cet égard les Egyptiens étoient fitués encore plus favora-; 
blement que les Chaldéens. Placés affez près de l’Equateur , ils pou: 
voient appercevoir la plus grande partie des étoiles; & les révo- 
lutions des corps céleftes dévoient leur paroître moins obliques 
qu’aux Aflronomes de la Chaldée. Ajoutons à toutes ces confidéra- 
tions ce goût & cette application confiante dont les Egyptiens pa-r 
roiflent avoir été doués pour toutes les fciences. 

Nous fommes un peu mieux inllruits des anciennes découvertes 
aftronomiques des Egyptiens J' que de celles des Chaldéens. Toute 
l’antiquité convient qu’ils ont été des premiers qui aient donné une 
forme certaine à leur année '.Ils l’avoient diftribuce en douze mois » 
dit Hérodote, par la connoiffance qu’ils avoient des aftrcs ^ Ces 
mois n’avoient pour toute dénominanon , dans les commcncemens p 


(*) Porphyre vÎToit dan, le troideme (ié- 
Cle de rEre Chretienne, e’efi pourquoi je le 
regarde comme un Auceur trci moderne , eft 
egard au lemsdom il s'agii. 

• Vojf. Marsham. p. 474. 

^ Voy. le, Méni. de Trêv. Janv. 1706. 
»ri. 3. • 

* Hcrod. Jt a. n« Sa« = Cîcero. de Wvi* 


nat, I. I. n. 1. 1. 3. p. 4. := Plut. C. a. 
MS. A. 

* Saprà, Liv, II. Cliap. I. p. 81 &8a. 

' Clem. Alex. Scrom. 1 . i.p. 

Aoàq. 1 . I . c. 3 . = Macrob. Saiurn. 1 . i . Ca 
la.p. aaa.^^Lucùn. de Albolog. p. 3<a. 
a.n. 4. 
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que celle de premier mois, fécond mois, troiüéme mois, ainfi du 
relie jufqu’au douzième ’ 

Il n’eft pas polTible de déterminer la forme que l’année de douze 
imois a eue originairement chez les Egyptiens, A-t-elle été pure- 
ment lunaire, c’eft-à-dire, de trois cents.cinquante- quatre ]ovj^ 
ou l’ont -ils compofée de trois cents foixante dès Je moment* 
fon inftitution ? Ceft ce qu’on ne peut décider. On voit feule- 
ment que l’année de trois cents foixante Jours devoit être d’un ufa^e 
très-ancien en Egypte. Elle avoit été réglée ainfi dès avant Moïle. 
Nous n’en fçaurions douter, puifque c’eft d’une pareille année aue 
le Légiflateur des Juifs s’eft fervi pour compter celles du monde, 
& en particulier celle du déluge. 

Des faits fi fuccincls & fi peu circonllanciés , ne nous mettent 
guètes à portée de juger de l’état de l’Allronomie , dans les fiécles 

3 ue nous parcourons préfentement. En général, nous manquons de 
étails, furies moyens que les peuples ont employés originairement 
pour connoître & pour mefurer le cours des aftres : nous ne fouîmes 
point inllruits de leurs progrès fucceflifs en Allronomic. Eflayons 
néanmoins, en ralfembiant diverfes circonflances , de conjetturer 
comment oti fera parvenu à jetter les fondemens d’une fcicncc dont 
la fociété civile a toujouts eu un befoin fi fenfible. 

On peut regarder comme le premier pas que les hommes ayentfait 
pour fe procurer une mefure de tems , rétaolilTement de cette petite 
période de fept Jours , qui porte le nom de fema 'me. On voit que , de 
tems immémorial , elle a été en ufage chez ptefque tous les peuples , 
& que l’arrangement en a été parfaitement uniforme. Les Hébreux , 
les Afiyriens, les Egyptiens, les Indiens, les Arabes , toutes les na- 
tions de l’Orient , en un mot, fe font toujours fend de femaines com- 
pofées de fept Jours', On retrouve aufii cet ufage chez les Romains, 
chez les anciens habitans des Gaules , des Illes Britanniques , de la 
Germanie, du Nord ôc de l’Amérique •*. C’eft bien inutilement qu’on 
a voulu propofer pluficurs conjethires fur les motifs qui ont pu 


r* PAarlB 


Depuis le Déluge 
julQu'i 1 a mort 
de Jacobs 


• Vov. les Mém de TAcad. des Infcn'pt. 
t. 14* M.p. H4. 

Cell ce dont on peut fe convaincre en 
lifant la manière dont MoiTe, qui étoitbien 
inûruit en Ailronomie , détaille les cir> 
confiances du déluge. Il ne déltgae les 
mois que par les noms de fécond^ de fef~ 
fitne , de d^xiemt ^ & de frtmitr mçti» 

Jim, I. 


Gen. c. 7&t. 

‘ Voy. Infri , p. tij, 

‘ Voy. Scaliger de Emendat. Temporum. 
= Selden de Jure nat. Sc Gert. ]. c. 17, 
Sic. = Mém. de l’Acad. dci InTcript. (. 4, 

p. «î. 

< Voy. le Spcélacle de la Nature, t. 8. p. { 
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déterminer TUnivers entier à s’accorder fur cette maniéré primitive 

I'<^ P*RTff. de partager ie tems. Il eft vifible que la tradition fur le tems qu’a 

Depuis le Dtfiuge la création du monde , adonné lieu à l’ufaee unirerfel & immé- 

lulqti a la mort ... ... . i r • r • 

' 4 e Jacob, morial qui a partagé originairement la lemame en lept jours. 

Mais cette mefure avoir trop peu de rapport avec les travaux du 
iSiourage , pour n’en pas chercher de plus proportionnée aux befoins 
de la fociété. On n’a pas dû être long-tems à remarquer que tous les 
changemens de* phafes de la lune s’achevoient à peu-pres en quatre 
femaines , & qu’enfuite cette planète reparoilToit telle qu’on l’avoic 
vue à fa première apparition. 11 fut donc aifé , en réunifiant le nom- 
bre de jours que la lune employoit à chacun de ces quatre change- 
mens , de connoitre le tems de fa révolution entière d’Occident eu 
Orient. Telle a été probablement l’origine du mois. 

Nous voyons que dans les premiers âges , l’annee , chez prefque. 
tous les peuples , n’étoit compofee que d’un mois ; & encore ce mois 
étoit-il lunaire Ce fait nous prouve qu’on ne connut point d’abord 
l’atiiiee proprement dite , ni de mefure plus longue pour fiipputcr les 
tems, que l’interv^alle des révolutions lunaires ('). Il eft vraifembla- 
ble même que, comme la lune ne fe rejoint au foleil qu’en plus de 
jours 7 , les premiers hommes, peu accoutumés à tenir compte 

-y 

A ccia , je réponds qu*on ne doit pas faire 
ufage de ce^ années d un mois ^pour réduire 
i tm calcul fixe & certain tes époques des pre- 
miers ficelés de l'Hifioire profane» Je fuis en 
effet très-convaincu qu"on n*en a point tenu 
d'état. Les premiers peuples manquoienide 
moyens propres à nous tranfmcttre les faits 
avec exaditude. Audi n’avoteot-ilsque des 
notions très- confufês de la Chrcnolugie. Iis 
n'ont parle fur ce fujet qu'au hafard & fans 
principes. Lcrfque dans des ficelés plus 
éclairés » on s'e/t mis à écrire Thifioire des 
premiers tems , on aura voulu confulter les 
anciennes traditions ; mais elles ctoient alors 
fi fort altérées, nu’il en a dû réfulier bien 
des erreurs. C’efi la fburce de toutes les dif^ 
ficultés qu'on rencontre dans la Chronologie 
des anciens peuples; ilsn’avoient originai- 
rement ni régies, nimefures pour évaluer la 
durer du tems: il n’y a que Je peuple Hébreu 
qui ait pu nous donner fur ce fujet des lu- 
mières exaéles & folides : c'efi un avantage 
marque qu’a fon Hilîoirc fur celle de tous 
le» autres peuples. La famille de Sem ayoit 
confervé des cormoilTanccs dont les nations 
profanes ont été privées pendant quelques 
fiéclei* 


• Utod.j. f.p. 30. = Varroapuri Laétant. 
Infi. 1, 1. c. n- p. i6^.^=:PiiD. 1. 7. feél. 49. 
£. 403.=: Plut, in Numa. p. 7 t- Bé = Ex 
tudexo, Proclus, in Tîm. p. jT. = $trb. 
Eclog. Phyflp. &».x=G€min.p. jq.^s^Suid. 
inieceH*A<«r, t« t. p. 54. 

Le Ouaiki, Hifiorien Chinois, dit auffi 
queTihô-ang, Empereur de la i^'Dynaf- 
tie , partagea le jour & la nuit , Sc régla que 
trente jours feroient une Jure. 

( ') Je fqais que plufieurs Critiques ne , 
TCulent pas admettre ces années d’un mois : . 
ils prétendent que c’efi un faitimaginc dans ! 
les ficclej^ncflérieurs, pour expliquer la du- [ 
téc exceflive que certains peuples donnoient ’ 
aux régnes de leiirspremiersSouverains. Le ' 
princif al motif qui a engagé la plupart des | 
Critiqtiesdont îc parle, i rejetter les années 
d'un mois, cVll'pi'eoles admettant on tem- J 
beroir , difent-iU , dans une autre extrémité. | 
Car, fuivant ce calcul, la durée de la vie, 
même de c^x qu'on dit ctre morts dans un 
^e très-avancé, n'auroit été que devingt- 
lepf àvingf-huit ans. Il s’enfuivroit encore 

2 u'ils auroient eu des enians des PJge de 
eux ou trois ans. 
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des difftîrenccs qui ne pouvoiont devenir fenfibles qu’anrès un cer- — 
tain tems , fixèrent originairement le mois à trente jours ^ l" p»iîtie.' 

Une maniéré de mefurcr le tems fi peu exacte, n’a pu avoir lieu Depuis U Déluge 
que dans l’enfance du monde. Les difl'érentes productions de la 
terre ont dit bientôt faire employer quelques périodes plus longues 
que celles d’une révolution lunaire. On fit d’abord ufage de la dif- 
tinûion des faifons, auxquelles on donna auffi le nom d'annees. C’eft 
par cette raifon que dans l’antiquité il cft parlé d’années de trois , de 
quatre & de fix mois Les Nègres de la Gambia comptent encore 
aujourd’hui les années pat les pluies périodiques qui tombent dans 
leur climat**. On parvint enfin à trouver une mefiire de tems plus 
conforme à l’idée que nous avons aujourd’hui de l’année. On ne dut 
pas tarder à s’appcrcevoit que douze révolutions de la lune rame- 
noient fenfiblemcnt les mêmes faifons, & la même température de 
l’air. D'après cette connoiflance, il fut aficz facile de partager l’année 
en douze parties à peu-près égales. En fuivant cette efpece de gé- 
néalogie des-différentes mefures du tems , on conçoit aifoment pour- 
quoi l'année aura d’abord été purement lunaire, c’eft-à-dire, de 
trois cents cinquante-quatre jours. C’eft ainfi qoel’-avoient réglé les 
plus anciens pehples ( ' ). Ils s’en font fervi plus ou moins long- 
tems, à propomon qu’ils fe font policés plus ou moins vite, & que 
le genre de vie qu’ils menoient exigeoit des connoifiances plus ou 
moins exaÛes. Les T artares , les Arabes , & tous les autres peuples , 
qui tirent leur fubfiilance de la chair Ôc du lait des animaux , plutôt 
que des fruits de la terre , fe fervent encore aujourd’hui de l’année 
lunaire (‘). 

La manière dont j’ai dit qu’originaîrement le mois avoit été ré- 
glé, pourroit à la vérité donner lieu de penfer que l’année a dû être 
primitivement plus longue que je ne la fuppofe. On a va, que vrai- 
femblablcment les premiers hommes avoient évalué à trente jours 


• Voy. Diod. 1 . i.p. jo.srcSynccH. p. j8. 
Œ= Et ce que j*ai dit det Chinoi*, 

p« tfS. fiote(*)* 

** Diod> I. I. p. jo.^=Plin. I. 7. fed, 4p. 
p. 40J ,=rCçnfbr. de die nat. c* r9.=;S. Aug. 
de Civit. Det. 1. t%.c« lo, 

* HiiK gén. des Vorag.t. p. 107* 

( ‘ ) La Neoméme f'*ule, quandmême les 
autres momimeni hidoriques manqueroient, 
fufiîroit pour établir ce fait d'une maniéré in- 
conte/labie ; tous les anciens peuples ont été 
dans rufage de ccicbrer par deifctes chacun 
des rencuvellcmen^de la lune. Voy. Spencer, 
dcLeg. Ht-br. Ritual. 1 . 3, c. i.Diircrt. 4, 

ir 


La célébration de la Néoménie fe reirouve 
nilqucf chc^le^ nations de 1 * Amérique. Hiil, 
det Incas. 1. 1. p. 36 &144. 

(*) CVftpar cette raifon que les Sauvagea 
n’ont prefque ancime cotmoiflance de l’Af- 
tronomie : leur j^me ée fie ne les a point 
mis dans la nécefliEé de s'y appliquer. La plû- 
parf de ces peuples tirent leur fuWîlhmce de 
la chaiTe & de la pèche : ils ne connorfTertc 
point l’Agriculture. Par une fuite de ce 
genre de vie, ils n’ont point de demeure 
fine, la mcfirre& h du^rems ne leur 
font donc point ncceîuires pour ic con- 
duire* ' 

E e ij 
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. ■» les révolutions fynodiques de la lune. Il paroîtroit afTez naturel d’ert 

I'' Partie, conclure que leur année a dû être originairerrient de trois cents foi- 
Dfpuî! le Déluge Xante jours. Je ne penfe pas cependant qu’on doive le préfumer. Il 

jur^u-Àlamcn 

y a tout lieu de croire que l’évaluation du mois à trente jours, ne fut, 
pour ainfi dire, que provifionnelle , & ne fubliftaque jnfqu’au mo- 
ment où l’on vint à forn>er l’année de douze lunaifons. Alors il fallut 
redifier l’ancienne évaluation du mois lunaire, & fupprimer des 
jours à proportion que la lune avançoit ou retardoit. C’eft un ufage 
que nous fçavons avoir été pratiqué par tous les peuples de l’anti- 

Î uité. Dans les premiers tems on ne comptoir le commencement 
U mois que du jour où la lune paroiflbit *. Auffi voyorlS-nous qu’a- 
lors , fi quelques mois avoient trente jours , d’autres n’en avoient que 
vingt-huit. Cette maniéré de régler les mois de l’amiée lunaire , fc 
pratique encore dans plufieurs pais. 

Cette détermination de l’année n’a cependant pas dû fubfifler long- 
tems parmi les petmles qui faifoient leur principale occupation de 
l’agriculture. La différence de l’année lunaire , d’avec la vraie année 
folaire, eft fi confidérable, qu’en moins de dix-fept de ces années, 
l’ordre des faifons fe trouve abfoiument renverfé , l’été prenant la 
place de l’hiver, fit l’hiver celle de l’été. On aura donc été bien-tôt 
obligé d’en venir à une réforme, qui vraifemblablement aura encore 
été affez imparfaite. 

Quoique le cours de la lune ait été certainement la première 
régie que les peuples ayent fuivie pour mefuret le tems , on ne peut 
pas néanmoins douter que les mouvemens du foleil ne les ayent oc- 
cupés très -anciennement. Les approches & les éloigemens de cec 
allre , les jours plus courts & plus longs , la viciflitude des fai- 
l'ons , &c. ont dû être , dès les premiers fiécles , l’objet de l’étude 
des hommes. Il n’eft pas polüble qu’on n’ait auffi fait attention aux 
differentes grandeurs des ombres méridiennes : leur variation eft 
trop fenfible, pour n’avoir pas été bien-tôt «marquée. On dut en- 
core s’appercevoir qu’au bout de quelt]^ tems, le foleil changeoit 
fcnfiblement le point de fon lever **■»: de fon coucher dans l’horifon. 
C’eft en obfervaÿt WWS" ces phénomènes qu’on parvint à découvrir 

3 ue la révobjiferi du foleil , dans le cours d’une année , excédoit 
c beaucoup celle de douze lunaifons. Il eft à préfumer que dès- 
lors on chercha quelque méthode pour déterminer cet excédent. 


• Voy. Cicer. h Verr. aâ. »'*• 1. 1 . n. j». 
». 4 . p. »44. 

* Voyage de Ch.'iidin. t. J. p. ii^. t. 7 . 


p. 4 t 8 . = Voyage de Pyrard. p. 100 , Scei 
= 3 Rec. des Voyag.au Nord, t. ro, p. i7î» 


« 


Diûiîi - by CàoogU 



DKS Sciences, Liv. III. air 

Plufieürs moyens auront pû être employés clans les premiers tems ll.." . 

pour connoître la révolution annuelle du foleil ; l’obfervation du l" Pxrtii!. 
retour de cet aflre aux mêmes étoiles , qu’autrefois on croyoit iai- 
mobiles ; l’examen de l’inégalité des ombres dans chaque faifon ; 3* Jacob.°' 

l’attention, enfin, à remarquer les différens points de l’hotifon, où 
le foleil paroît fc lever ôc le coucher : entrons dans quelques dé- 
tails. 

Cette multitude d’étoiles qui fe découvrent pendant la nuit n’aura 
été dans les premiers tems qu’un fimple objet de curiofité ; répan- 
dues dans le ciel fans aucun ordre frappant , elles ne préfentent aux 
yeux qu’un mélange confus. Il y a donc lieu de croire qu’il fe fera 
palfé quelque tems avant que les hommes ayent foupçonné qu’ils 
en pouvoient tirer quelque fecours ; mais vraifemblablemcnt ce 
tems n’aura pas été long. L’Agriculture & la Navigation , qui ont 
été les vraies fources de l’Allronomie, Ôt les principales caufes de 
fes progrès , ont dû porter bien-tôt les hommes à étudier l’ordre & 
la pofition des étoiles fixes. On n’aura pas tardé à s’appercevoir que 
leur apparition un peu. avant le lever du foleil , ou un peu après fon 
coucher (') devoir fournir des inftruélions fort précifes, & fort aifées 
à retenir. La lune ne pouvoir pas être d’une aufli grande utilité. Oi> 
aura donc eu recours aux étoiles , dont le lever & le coucher hélia- 
que, d’année en année , eft fenfiblement uniforme. 

Aufii-tôt qu’on aura commencé à faire attention à la marche ap- 
parente des étoiles fixes on fe fera apperçu , que le foleil avoir un 
mouvement propre & contraire à celui qui paroît entraîner chaque 
jour tout le firmament. Dès-lors on aura cherché dans le Ciel quel- 
que point fixe , auquel on pût rapporter & comparer le mouvement 
oe cet aftre , fit déterminer par ce moyen la route qu’il fuit. Il aura 
fallu commencer par reconnoître fie défigner les étoiles que le foleil 
effaçoit chaque mois du côté de fon couchant , fit obferver celles 
qui fe dégageoient fucceffivement de fes rayons , fit fe montroient 
avant fon lever. C’eft ainfi , qu’en s’afTurant de la connoilTance de 
toutes les ésoiles fous lefquelles le foleil paffe , depuis qu’il eft parti 
d’une première étoile choific à volonté , jufqu’à ce qu’il y revienne , 
on aura pû déterminer anciennement les bornes de la route anuclle 
de cet aftre *. 

On peut croire aufti que l’obfetv’ation des ombres Aïéridicnnes 
aura contribué à Ëiire connoître aux premiers hommes la durée de 

{’) C*efl ce <ju'on nomme le leVer» ouïe I • Voy, Ptolem. Alxnagcfl#!. j.c, ». 
foucher hciia^Hcdts ctoüei. ' 

E e iij 
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' ™ l'annJe folaire. Cette méthode paroît avoir été fort en ufage cher 

i'« Partie, Egyptiens®, les Chinois •* , fie les Péruviens Les Gnomons 
jufi|u'’i lamo'rt* ont «^té Ics premiers inftrumcns Alhonomiques , que ces peuples 
de Jacob, ayent imaginés La nature a indiqué elle - même ces mefures aux 
hommes. Les montagnes , les arbres , les édifices , font autant de 
gnomons naturels, qui ont fait naître l’idée des gnomons artificiels 
qu’on a élevés dans prefque tous les Climats. 

Il me paroît encore aficz probable que la longueur de l’année aura 
pû être déterminée originairement par l’obfervation du lever fie du 
coucher du folcil, à certains points de l’horifon fenfible. Les premiers 
hommes paflbient une grande partie de leur vie dans les champs. 
Vers le tems des équinoxes , ils auront pû remarquer un arbre, un 
rocher, un monticule, derrière lequel ils voyoient pointer le foleil , 
un tel jour d’un tel mois. Le lendemain ils auront vû cet aftre fe 
coucher ou fe lever aflez loin de cet endroit, attendu qu’au tems 
des équinoxes la déclinaifon du foleil change fenfiblement d’un joue 
à l’autre. Six mois après, ils auront vû le foleil revenir à ce même 
point : fie au bout de douze mois, il y fera encore revenu. Cette ma- 
niéré de fixer l’année cft aficz exaéle , fie en même tems fort fimple.' 
Je me porterois volontiers à croire qu’on a pu en faire ufage dès les 
premiers tems. De tous les termes auxquels on pouvoir rapportée 
le mouvement du folcil, l’horifon fenfible eft celui quife préfen-* 
toit de la manière la plus ftapante. Chacun d’ailleurs eft en état de 
faire une pareille obfervation ; mais j’avoue qu’on n’en trouve au- 
cune trace dans l’hiftoire. 

Quoi qu’il en foit , des différons moyens qu’on aura originaire- 
ment employés pour découvrir la révolution du foleil dans le cours 
d’une année, cette connoiffance aura été long-tems imparfaite, faute 
d’inftrumens aftronomiques , fit de machines popres à mefurcrles 
différentes parties du tems avec précifion. Suivant toutes les appa- 
rences, on ne chercha d’abord qu’à faire quadrer le mois lunaire 
avec le mois folaire, je veux dire qu’on commença par ajouter fix 
jours à la durée de dOB*e lunaifons. En conféquence ,«n compola 
l’année civile de tlotizé triois de trente jours chacun , ce qui donnoit 
à cette forme â^nnée trois cents foixantc jours. Par ce moyen le ren- 
verfement des faifons , qui s’opéroit en moins de dix-fept années , 
lorfquc cette mefure de tems n’avoit que trois cents cinquante-qua- 
y?. • 

• Voy. b i**Part. Liv. II. Ch. II. Art.]!. Soucict ,t. i. p. i. p.{> 8& ti. 

^ Voy, rHift. de l'Alîron. Chin. dans les I * Voy. r.Hm» des louas, t. %, p. jy & 41^ 
Obrenracionf Mathem. publicci P%r le Pere 1 ^ Lec/s c«/« 
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tre Jours, ne revenoit plus qu’après environ trente-quatre ans. Çom- ai _ug 

me cctre réforme cxpofoit encore à pluficurs dérançemens, U y a 
tout lieu de fuppofer, que pour remettre les chofcs a peu-près djins 
l’ordre, on faifoit de tems en tcms des additions, ou des fupprelfions ^ ^ 
d’un certain nombre de jours, ou de mois, félon qu’il étoit nécef- 
faire. L’hiftoire nous apprend qu’on a fouvent été obligé de recourir 
à ces expédions (' ).• Il me paroît plus naturel d’admettre cette con- 
jecture, que de croire , contre le témoignage unanime de toute l’an- 
tiquité , qudfc durée de l’année folaire ait été fixée à trois cents foi- 
xante-cinq jours dès les premiers fiécles après le déluge. 

Il eft démontré que du tems de Moïle, l’année n’avoit encore 
que trois cents foixantc jours. On peut s’en convaincre facilement 
en examinant le calcul qu’il dmne ae la durée du déluge. On y verra 
que l’année dont il fait ufag*eft de douze mois, chacun de trente 
jours , & il ne dit rien qui puifTe faire Ibupçonner qu’on connût alors 
la néceffité d’ajouter quelques jours aux trois cents foixante que don- 
nent douze mois précifément de trente jours chacun , pour égaler 
la durée de l’année civile, à la révolution du foleil®. 

Il faudroit auffi démentir, fans aucun fondement, le témoignage, 
unanime des Auteurs qui nous apprennent que la plûpart des nations 
de l’antiquité, môme les plus éclairées, n’ont connu, pendant bien 
des fiécles,' d’antre année, que celle de trois cents foixante jours 
Il eft certain d’ailleurs, que l'année folaire de trois cents foixante- 
cinq jours, n’a eu lieu que bien poftérieurement aux fiécles dont il 
s’agit préfentement Difons maintenant un mot des moyens dont 
on aura d’abord fait ufage pour divifer & fupputer les petites parties 
du tems. 

L’art de connoître , de mefurcr & de compter les momens qui- 
s’écoulent dans une journée , eft une découverte trop importante 


^ ) LoriQue Jules - Lefar réforma le Ca- 
lendier , il fallut ajouter deux mois outre le 
AUrccdotiiuj y mois intercalaire , inventé par 
Numa. Lorfque Grégoire XIII. entreprit de 
corriger le Calendrier Julien , on fut obligé 
de fupprimer dix lours entiers. 

■ En confultant i’HiUoirc du Dél»e , telle 
qu^cllc eil rapportée dans les Livres Saints , il 
me paroic démontré avec la derniere évi> 
dence* que l'année dont Moile fait ufage, 
n'eft que de trois cens foixante jours. 

On voit Gen.c. 7.^. 1 1 5r 14. &c. 8. 
félon PHibnuy qnt le Déluge Commença 
le dixofeprieme du lêcond mois* l'an /ix | 
cents de NoCÿ que les eaux s'accrûrent, dC ■ 


felbutinrene enfuite au meme dégré d éléva- 
tion pendant cent cinquante jours confecu- 
tifs, )ulqu’au dix-fèptiemedufepiieme mois 
auquel r.Arche s’arrêta fur les montagnes* 
Cinq mois de Tannée en ufage du tems de 
Moilê, valoient donc cent cinquante jours; 
ces mois étoient par conlcqueiit de tre 'te 
jours chacun* & Tannée cniicre de trois cents 
foixante jours * ni plus * ni mains* 

*'Vov. la DilTcrt. de M. Allen, inf?ré« 
dins la Théorie delà terre par Whiflon* 1. 1* 
p. M4* 

' Voyeit la a**' Partie Livre IlI.Ch^P* 
Art. iL 
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pour ne pas examiner quelle aura pîi en être l’origine. La divifionî 
1 "Partie. du teins la plusgéndtalementrcçue,eftcellcquilepartageen jours, 
pfpuis icDcliige en n,ois 6c en années. Ce font , dit Platon *, les ttois parties du tems. 

Jac&tr” 1 loinere en fait fouvent ufage Mais on a dû chercher bientôt des 
moyens de mefurcr le tems avec plus de détail 6c plus de précifion. 
Pour y parvenir , il a fallu trouver le fecret de partager le jour en difi 
férentes parties , dont les interc alles fiiffent égaux. 

Les nations grofficres , qui n’ont aucune maniéré wificiellc de 
mefurer le tems , ont cherché dans la nature des moyerlî qui puflent 
y fupplécr. Les habitans de l’Iflande fe règlent fur les marées Les 
Chingulais , qui ne connoi/Tent ni les cadrans- folaires, ni les horlo- 
ges, mefurent le tems par l’état d’une fleur qui s’ouvre régulière- 
ment chaque jour, fept heures avant la la nuit *•. A Madagafcar , on 
Juge de l’heure qu’il peut être par la ^ndeur de l’ombre des corps 
expofes au foleil On fent affez à quel point toutes ces relTources 
font imparfaites. 

Pour divifer le tems en parties égales , les peuples policés ont em- 
ployé autrefois divers moyens. Ceux qui paroilfent avoir été le plus 
anciennement 6c le plus généralement ufités, font les horloges 
d’eau , ôc les cadrans folaires. On voit par tout ce qui nous relie 
d’anciennes traditions , que les horloges d’eau ont été les premiers 
inllrumens qu’on ait imaginés , pour fe procurer une mefure artifi- 
cielle du tems. Les Egyptiens fülfoicnt remonter cette invention à 
la plus haute antiquité. Mercure , difoient-Hs , avoir remarqué que 
le Cynocéphale urinoit douze fois par jour , à des dillances égales. Il 
profita de cette decouverte pour conftruire une machine qui produi- 
sît le même effet ^ En dépouillant ce narré des fiélions qui accom- 
pagnent ordinairement chez les Anciens , l’hiftoire des premières 
découvertes, on voit que c’eft pat l’écoulement de l’eau, que les 
Egyptiens avoient cherché originairement l’art de mefurer le tems. 
L’ufage de cette efpece de clepfydre a même fubfifié pendant bien 
des fiécles chez ces peuples 8. 

On fixait auffi que c’ell par le moyen des horloges d’eau , que les 
'Aftronomes Chinois fupputoient les intervalles de tems qui s’écou- 
lent entre le paffage d’une étoile par le méridien , le coucher ou le 
lever du foleil , la grandeur des jours , 6cc. ^ . C’eft encore à l’aide 


• In Tim.p. te»4. 

‘ Odjir.). II. T. tÿj.l. 14. T. 141. 

^ HiO. Nat. de rillande . 1. 1. p. i6o. 
^ Hift. gén.dcj Vojage. t. 8. p. 5jj. 

• Ibid. p. É14» 


fPlînian* Exercitat. p. «43 . d44- 
• Voy. Hor-ApoIIo. 1. i.c. i«. 

‘ Hi/loire de l’AUronom. Chin. parle P. 
GaubÛ , publiée par le P. Souciet , t. a. p. 
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dune pareille machine, qu’on a cru que les premiers aflronomcs 
avoient divifé le Zodiaque en douze parties dgales 

Il paroît donc que l’invention des horloges d’eau remonte à une 
antiquité fort reculée. Cependant je n’oferois affurer que ces fortes 
de machines fuflent connues dès les fiécies que nous parcourons pré- 
fentement. A l’égard des cadrans folaircs,;e trouve encore moins 
de traces de leur ancienneté. 

En général on peut douter que l’art de divifer le jour en heures , 
ou parties égales, ait été connu dans ces premiers âges. Les Livres 
de Moïfe fervent plutôt à.augmenter cette incertitude , qu’à la dé- 
truire. L’Ecriture ne défigne Te moment auquel les Anges apparu- 
rent à Abraham , qu’en difant que c’étoit dans la plus grande cha- 
leur du jour Il en cft de même dans toutes les occafions où il s’agit 
de marquer les tems. Les différons momens de la journée n’y font 
jamais défignés que d’une maniéré vague <5c incertaine; lorfque /e 
Jôieil étoit prêt à je coucher , fur le foir , le,mat\ny au lever dufoleif 
cre Ces manières de s’exprimer peuvent faire douter qu’on eût alors 
inventé quelque méthode artificielle pour fubdiviferlc jour en pâmes 
égales ('). ■' 

On a dû chercher de fort bonneheurc les moyens de tenir compte 
de la mefure du tems. Les premiers peuples ignoroient l’art d’écrire. 
Ils onc.pû y fuppléer par diverfes pratiques , dont on trouve encore 
des traces dans rHiuoirc. Hérodote dit que Darius fe difpofantà 
marcher contre les Scythes, confia aux Ioniens la garde du pont qu’il 
avoit fait conftruire fut le Danube. Avant que de partir il fit foixante 
nœuds à une corde , & appellant les chefs de ces troupes : » Prenez 
» cette corde, leur dit-il, & faites ce que je vais vous preferite. 
•• Auflitôt que je ferai parti , dénouez chaque jour un de ces nœuds ; 
»< fi je ne fuis pas revenu lorfquc vous les aurez tous dénoués, rctour- 
» nez dans votre pays** >■. On peut, je crois, regarder cette corde 
comme une efpece d’almanach , & conclure de ce fait, que même 
du tems de Darius , on étoit encore fort ignorant dans l’art de fup- 
putet les tems. * . 

On retrouve chez plufieurs peuples des exemples d’une femblable 

• Vojr. in/rà , p. l. * 

^ Gen« c* 18. I. 

* Ibid.c. ly. f» ii.c. 

(*) On peut répondre aux doutesevue je 
propofe , que ce pas Tu/a^e d’un Hiîlo- 

rien de marquer l’heure précifc â laquelle 

Tortte I, 


font arrivés les évenemens qu’il raconte* 
Mais ce qu^n’a fait infiHcr furce fait> c’ell 
que l’intention de MoiTe a été, à ce qu’tl 
paroît, de faire connoitre le moment pré» 
cis auquel fe font paiTés les faits dont j« 
viens de parler* 

^ L.4.n. p3* 
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g - __= pratique. J’ai parlé dans le Livre précédent des Quipos des Péru- 
i« Partie, viens *. Ccs efpeces de cordelettes leur tcnoient lieu d’almanach 6c 
Déluge jg calendrier *». 

de Jacoh.°'^ Lorfque les naturels delà Guyane fe difpofent à faire quelque 
, voyage , le chef de la nation prend avant le départ une corae à la- 
quelle il fait autant de nœuds , qu’il prétend demeurer de jours dans 
Ion expédition. Lorfqu’on eft arrivé au lieu de la defUnation , on atta- 
che cette corde au milieu du grand Karbet; on a foin chaque joue 
d’en défaire un nœud. C’ed fur cette efpcce d’almanach que chacun 
prend fes mefures pour fe difpofer au retour 

Dans les premiers tems de la République Romaine, où l’art d’é- 
• crire étoit à peine connu , tous les ans on enfonçoit un clou dans la 
muraille du temple de Minerve**. C’étoit par le nombre de ces clous 
qu’on fupputoit le nombre des années '. Cette pratique avoit lieu 
chez plulreurs autres peuples d’Italie ^ 

On peut imaginer divers autres moyens qui , originairement , au- 
ront été employés pour fupputer les jours , les mois 6c les années. 
Après avoir expofé ces vûes générales fur l’état 6c les progrès de 
, l’Aftronomie , dans les fiécles qui' font l’objet de cette première 

Partie, entrons dans quelque détail fur les découvertes particulières 
que je n’ai fait qu’indiquer. 


■ Chap. VI. pag. 

* Hifl. dci Incas, I, i.p. iiS. 

*N. Rclat. de la France E^uinox. p. 183. 

* T. Uviui , 1 . 7. n. 3. = Fcûus voct 
Gmu, p. 8a. 


Minerve, dans rantiquitc paflôit poar 
avoir invenid l'Arithmécique , Titus IâTÙu> 
/oco cil, 

* Titus Livius, I. 7. D. 3. 
t Til. Liviuj a /«ce cii. 
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P R £ M I £ R. P' Partie. 

Depuis le Déluge 

De tOrigine des Conjiellations & du Zodiaque. j 'b°** 

L Es étoiles fixes font en fi grand nombre , & leur arrangement 
paroît C bifarre , que pour les diflinguer & les reconnoître, il a fallu 
néceflairement partager la voûte immenfe qui les contient, en dif- 
férentes parties, ôc remarquer enfuite ce que chacune de ces divifions 
renfermoit de particulier. Le fond bleu fur lequel les corps célelles 
femblent être parfemés , étant uniforme , on ne peut en déterminée 
les parties, que par la différence des aftres qu’on y apperçoit. Cette 
différence ne confifle que dans des amas d’étoiles plus oumoins nom- 
breux, dans leur plus ou moins d’éclat, & fur-tout dans leurpofi- 
tion refpeélive les unes à l’égard des autres. Il a fallu encore défignet 
par des dénominations particulières chacun de ces amas, &même 
donner des noms à quelques-unes de ces étoiles. Tel cft le caraûera 
diftinélif de ce qu’on appelle Conftellation. 

Après ce que j’ai dit de l’utilité , de la facilité 6c de l’étendue des 
inftructions que les étoiles fixes pouvoient fournir aux premiers hom- 
mes, on ne peut pas douter que l’origine des confleilations ne re- 
monte aux ftéclçs qui nous occupent préfentement. L’autorité des 
Livres faints favorife cette opinion. Il eft parlé dans le Livre de 
Job , de trois confleilations . Il eft encore queftion dans cet ou- 
vrage des chambres feaettes du Midi^ , ce qu on entend ordinaire- 
ment des conftellation *oifines du pol# auftral , qui font ihvifibles 
aux habitans de l’hémifpherc f«)tentrional ( ‘ ). Quelques Interprè- 
tes ont crû même y trouver le Zodiaque ' , opinion fort vraifembla- 
ble , puifque , félon lés meilleurs Critiques, les fignes du Scorpion 6c 
du T aureau font défignés dans ce Livre ( *). J’ai déjà dit que je croyois 
Job contemporain de Jacob Il eft donc certain que de fon rems 
on avoit formé 6c défigné plufieurs confleilations. 

On ne peut pas fuppofer que cette multitude d’étoiles qui fe mon- 
trent chaque nuit à nos yeux , ait été réduite en confleilations dès 


• Chap.ÿ.f. 9.C. J8f. }i & }I. 

Chap* p. f, 

( *) On voit par Ja maniéré dont Job parle 
du commerce, qu’il vivoit dans un pais où 
abordoientdes marchands, qui y apportoient 
des raretés des contrées méridionales. New- 
ton remarque fort Indideufemenc que les 
relations de Job avec des trafiquans ic des 
Davj^aceuri, ont dû beaucoup contribuer i 


ce qu’il dit lur les Coni 2 cllatîons« Chrowhg* 
des Egyft* P* s x 9 » 

'Chap. 38. jt. 

(*) Voy. i la £n du dernier Volume 
notre Diflertation furies ConÂellationsdoiit 
Job a voulu parler. 

^ Voy. à la fin de ce Vol. notre Diflcrtat# 
fur Job. 

F f ij 


Digitized by Google 


228 DES Sciences, Llv. IlL 

. "i — I les premiers tems , ôc aufTitôt que l’on eût reconnu la nécelTitd de 
T' Partif. partager les dtoiles fixes ei>differens amas. Il en a été de cette inven- 
Dfpm'sleDclug* tien Comme de toutes les autres, jé veux dire quelle n’a pû fe pet- 
jVobl°'* feclionncr que fort lentement , & par des degrés infenfibles. 

Dans le nombre des conftcllations, il y en aplufieurs qu’on aura 
dû remarquer avant les autreSj & auxquelles on aura donné bientôt 
des noms propres, à les faite reconnoître. Tout nous porte î» juger 
que les confiellations les plus voifines du Pôle, doivent avoir été les 
premières qui ayent attiré l’attennon des peuples dont l’Iiiftoitc fait 
l’objet de nos recherches. Ces confiellations ne fe couchent jamais 
pour les pays que ces peuples ont habités. On les voit avec la même 
facilité dans toutes les failons de l'année , ôc à toutes les heures de la 
nuit. Par leur confiance à fe préfenter fans cefle à nos regards , elles 
femblcnt nous inviter, en quelque forte , aies fixerfurellcs.il n’cti 
cfi pas de môme des confiellations qui compofent le Zodiaque , ou 
qui n’en font que médiocrement éloignées. Le voifinage du Soleil 
les fait difparoitrc entièrement pendant un tems confidérable. Ce 
n’eft.que lorfqu’ellcs font à une certaine diftancc de cet afire, qu’on 
peut les appercevoir 6c les difiiiiguer. 

De toutes les confiellations fcptentrionales la grande Oiirfi aura 
été certainement la première qu’on aura remarquée. L’éclat des fept 
étoiles qui compofent ce qu’on appelle vulgairement \e grand Cha- 
riot , ôc la maniéré dont elles font arrangées, a quelque chofede 
très-frappant ôc de très caraélérifé. Les Sauvages de l’Amérique lèp- 
tcntrionale connoilToicnt ôpdifiinguoient l^rande Ourfe avant l’ar- 
rivée des Européens Il n y a pas jufqu’aux peuples du Groenland , 
à qui cette confiellation ne foit connue •*. 

ArÜurui cfi d’ordinaire la première étoile qu’on apperçoit après 
le coucher du Soleil , Ôc dont lafcintillation vive fe dégage de la lu- 
mière encore affez forte des crépufcules. 11 eft donc à préfumer qu’a- 
près la grande Ourfe , le Bouvier, dont VArilurui fait partie, a été 
la première confiellation qui ait reçu une dénomination particulière. 

On peut parfaitement bien appliquer à Orion , 6c à la gueule du 
grand Chien , ce que je viens de (lire de la grande Ourfe ôc d’Arîhi- 
rus. Enae les étoiles méridionales , celles qui compofent Orion ôc 
le grand Chien, ont dû pat conféquent être les premières qu’on 
aio formées en confiellations. Perfonne n’ignore que Sirius , ou la 
gueule du grand Chien, eft la plus brillante de toutes les étoiles 
fixes, ôc Orion eft fi remarquable , qu’Aratus ne craint pas de dire 

. ^Mocurj dejSauvag. t. J. p. jjî 8t» jtf. 1 * Hül.nat.dcrJflinde, t. i.p. 
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que quiconque ne le diftingueroit pas du premier coup d’œil , ne 
reconnoîtroit jamais aucune conftellation 

Les conftellations du Zodiaque , à parler en général , font des 
moins remarquables & par le nombre fie par l’éclat des étoiles qui 
compofent ce cercle de la fpherc. Il y en a cependant quelques-- 
unes dont l’arrangement fingulier aura fixé de bonne heure l’attention 
des premiers Obfervateurs. La conftellation du Taureau peut à cet 
égard le difputer à toutes celles que le Soleil femble parcourir. Les 
Hyades qui forment une efpecc d’V conTonne fur la tÊte du taureau , 
fie fur-tout lesPléïades ramaffées au nombre de fix fur fon épaule, font 
des objets très-frappans fie ttès-aifés à reconnoître. Les peuples du 
Groenland , fie les Sauvages des deux Amériques ' , avoient remar- 
qué les Pléiades : elles avoient même attiré les regards des Péru- 
viens , qui quoiqu’alTez inftruits des pratiques de l’Aflronomie les 
plus effentielles , n’avoient cependant fait aucune attention panicu- 
iiere aux étoiles fixes *. Le ligne du Taureau aura donc été vraifem- 
blablemcnt le premier figne du Zodiaque qu’on aura réduit en conf- 
tellation. Il aura été formé , fuivant toutes les apparences , de l’af- 
femblage des deux aftérifmes déjà coiuius , fie de quelques étoiles 


1" Partif. 
Depuis le nclugc 
jufflu’à la mort 
(le Jacob. 


voifines., . 

he Scorpion doit ennVêtremis au rang des premiers fignes qu’on 
aura connus. Il renferme une des étoiles les plus remarquables du 
Zodiaque. Celles qui forment fa queue fie fes pinces , ont aufli beau- 
coup d’éclat, fie font difpofées très-fingulierement autout de fon 
étoile principale : cet endroit du Ciel cft d’ailleurs aflez nud. 

Ce que nous venons de dire fur l’origine des conftelktions paffe , 
je crois , la fimple conjecture , quand on confidere que la grande 
• Ourfe, le Bouvier , Orion , le grand Chien , les Hyades , les Pléia- 
des 6c le Scorpion , font les feules conftellations dont il foit parlé , 
tant dans le livre de Job , que dans Homere , fie dans Héfiode. 

Il ne nous refte aucun monument qui puifie nous apprendre 
dans qqel pais la divifion des étoiles fixes en conftellations a pris 
naiftfanec. Tous les peuples qui fe font adonnés de bonne heure à 
l’Aftronomie, comme les Chaldéens, les Egyptiens, les Chinois, ficc. 
ont , à ce qu’il nous femble , également droit de prétendre à cette 
invention. Nous croyons pouvoir dire de cette découverte, ce que 


•Pho-nom.T. iif. 

^ Htft. nat. de l’Iliande, t. :. p. a ai. & 
fujT. 

‘Mœurs des Sauvag. t. a. p. ajr&ajd. 
s=N. Relai. delà France Eijuinax. p. i};!. 


= Mcra. de l'Acad. des Scienc. ann. I745«' 
M. p. A47. 

4 Hifl. des Incas , t. a, p. 3 


‘ Ibid. 
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Il ' I. nous avons déjà obfervé de plufleurs autres , qu’il n’y a point, à pro« 

I» Partie, prement parler , de nation qui Toit en droit de la revendiquer. Paf- 
Dcpuii le Déluge fons à la découverte du Zodiaque. 

'"ae Jicob.°^ J® vicns de dire que, fuivant toutes les apparences, les amas d’étoi- 

les , fous lefquels le foleil paroit diriger la route , n’avoient pas été 
réduits les premiers en conflellations. Il ne faut cependant pas s’ima- 
giner que la découverte des aftérifmes qui compofent le Zodiaque ^ 
loit fort éloignée de celle des autres conilellations. Il y a au con- 
traire tout lieu de fuppofer que cette connoilTance a précédé la 
mort de Jacob, c’ell-a-dire, la fin des fiécles qui font préfente- 
ment notre objet. 

J’aiexpliquéprécédemmentlesmotifs qui auront porté les peuples^ 
dès les premiers tems , à reconnoître ôc à défigner les amas d’étoiles 
fous lelquelles le foleil femble palier lucceffivement dans le cours ■§ 
d’une année *. Jajouterai qu’on n’y feroit parvenu que très-diffici- 
lement, fi le foleil étoit le fcul des corps céleftes , qui fuivît la 
même route ; mais les planètes qui marchent à côté de cct aflre ÔC 
dans le même fens , auront beaucoup contribué à faire connoître fa 
direction propre d’Occident en Orient. On verra bien-tôt que la 
découverte des planètes appartient aux fii^^ que nous parcourons : 
il s’agit maintenant d’établir celle duZodi^Pe. Au défaut d’autorités 
précifes qui nous manquent, je vais propofer quelques conjeâures. 

Tout nous prouvç que la découverte du Zodiaque eft très-an- 
cienne chez les Egyptiens •>. On peut donc préfumet qu’ils l’avoienc 
faite dès les fiécles dont il s’agit préfentement. L’cfpace de plus 
de fept cents ans qui fe font écoulés depuis le déluge jufqu’à la mort 
de Jacob , me paroit fuffifant pour que les Egyptiens euflcnt acquis 
cette connoilTance ; c’eft pourquoi je la placerai vers l’an mille 
fix cents quatre-vingts-dix avant J. C. En effet, on a vû précédem- 
ment que les Egyptiens avoient dès - lors une année de trois certts 
foixante jours , ôc que cette année étoit divifée en douze mois de 
trente jours chacun De'plus, on f<;ait que de toute antiquité leurs 
Aftronomcs avoient divifé le Zodiaque «n douze parties égales, de 
trente degrés , diflribués aux douze lignes <*. Le rapport qu’il y a 
entre la divifion de ce cercle en douze lignes de trente degrés, ôc 
une formed’année de douze moi^ de trente jours chacun, efi desplus 
, marqués : il fait allez fentir que l’établiflement de l’une , ôc celui de 

• Sufrà, p. »ii. pion. 1 . 1. c. ii.p. 107 , &C. 

** Voj*. Diod. I. 1 . O. Mo.rwrLucian.de * Supra, p. »i|. 

AArolog.p. jSj.^Atactob.inSomn. Sci- ‘ ^ ScctiutadGeorg.l. i.T. }). 
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l’autre , regardent le mC-me tems , ou du moins des inten^alles peu 
éloignés. U’ailleurs les Egyptiens ne pouvoient être parvenus à 
borner ou étendre chaque conftellation aux trente degrés précis, 

3 ui compofent chaque figne , qu’après avoir fait à ce fujet bien 
es obfervations. Cette méthode n’a pû être le fruit que d’une fuite 
de raifonnemens , d’une application confiante à rapporter la marche 
dufoleil aux étoiles fixes. Si, dès les fiécles que nous parcourons pré- 
fentemcnt,la connoiflance du Zodiaque avoir lieu chez les Egyp- 
tiens, à plus forte raifon jugerons -nous qu’elle étoh aufii dès lors 
bien établie chez les Chaldéens , qui très- certainement ont devancé 
les Egyptiens en aftronomie. 

Il eût été bien à fouhaiter que les Anciens nous euffent tranfmis 
quelques mémoires fûrs & fidèles fur la manière dpnt les premiers 
'Aftronomes s’y prirent pour partager le Zodiaque. On trouve, à la 
vérité, dans deux Auteurs une méthode aflez finguliere, qu’ils préten- 
dent avoir été celle qu’on employa originairement pour parvenir à 
cette divifion ; l’un en fait honneur aux Chaldéens , ôc l’autre aux 
Egyptiens “. 

Ils difent que les premiers Obfcrvateurs ayant choifi une étoile 
remarquable par fa grandeur ôcpatfon éclat, tachèrent d’en mefurcr 
la révolution diurne. Dans cçdeflein, ils^rirent deux vaifleaux de 
cuivre, dont l’un avoit une ouverture qu’on pouvoir fermer à volonté, 
& l’autre n’en avoit point. Ils emplirent d’eau le premier , & laiffe- 
rent l’autre vuide. On avoit placé ces vaifleaux , de maniéré que l’eau 
du premier pût s’écouler dans le fécond , quand on le Jugeroit à pro- 
pos. Au moment que l’étoile , déterminée par les Obfervateurs , 
vint à paroître fur l’horifon , ils laifTerent couler l’eau du vafe fupé- 
rieur dans celui qui étoit au-deffous , pendant tout le refte de la nuit 
6 c toute la durée du jour fuivant , où ils virent la même étoile repa- 
roître fur l’horifon au commencement de la fécondé nuit. Ils étoient 
fûrs pat-là d’avoir entre le premier lever de l’étoile , & fon retour à 
l’horifon, une révolution du Ciel entier. La quantité d’eau qui s’étoit 
écoulée pouvoir , à ce qu’ils croyoient , leur donner un moyen facile 
de mefurer le tems de cette révolution , 6c de la partager en douze 
portions égales (’). 


* Sext. Empiric. adv. Maihcmat. I. f, p, 
}4a. = Macrob. m Somn. Scipion. 1 . i. c. 
ai. p. 107. & liliv. 

. ( ’) Le nombre de douze eft le pfcmier 
qu'on a dù employer pour les divifion, , i 
caufe qu’il ell peu de nombres , dan, ceux 
dom on iàic uCige Je plu, Jicquemment , qui 


puilFênt (ë divifer ftn, relie de diffïrente, 
maniéré, , avec une égale facilité. C'ell aulfi 
par cette railbn que dan, les commence- 
mens on cberchoit le plu, tju’on pouvoii de, 
nombre, pair, pour le, divifion,. C'ell de-U 
encore qu'eft venue celle de l’Ecliptique tta 
troi, cent, foixantc degré,. 
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• En confôqucncc, ils partagèrent cette eau elle-mCme en douze 
parties dgales. Ils s’imaginoient pouvoir mefurer la révolution d’une 
douzième partie du Ciel , par le teins qu’une douzième partie de l’eau 
‘ de Jjcüb. mettroit à s’écouler. Ils préparèrent pour cette nouvelle obfervation, 
deux autres petits vaifleaux qui ne pouvoient contenir chacun exac- 
tement qu’une de ces douzièmes parties d’eau. On commença par 
rejetter dans le grand vafe toute l’eau qui s’ètoit écoulée pendant 
la première obfervation. Enfuite on plaça au-deflbus de fon ouver- 
ture , un des deux petits vaifleaux , & l’autre à côté pour le fubfti- 
tuer au premier dès qu’il feroit plein. 

Cette fécondé fois nos Obfervatcurs s’attachèrent à cette partie 
du Ciel vers laquelle ils s’étoient apperçus que le foleil , la lune & 
les planètes prenoient leur route. Ils remarquèrent celles des étoi- 
les, renfermées’dans cette route, qui s’élevoient pendant le tems ' 
que chacune des douze parties d’eau mettoit à s’écouler. Ils déter- 
ininerent la grandeur des lignes ou aqjas d’étoiles , félon lefquels ils 
vouloient déterminer le chemin du foleil , par l’étoile qui patoilToit 
la derniere fur l’horifon , au moment que l’un des petits vafes achc- 
voit d&fe remplir, ce qu’ils ne purent exécuter, lelon la remarque 
de Mactobe , qu’en deux nuits de difl'érentes faifons ( ‘ ). 

Tel a été , à ce qu’on^ous dit , le moyen dont les premiers Aftro- 
nomes firent ufage pour partager le Zodiaque en douze parties égales. 
Il ell aifé de fentit combien cette méthode étoit imparfaite & dé- 
feclueufc, fuppofé niêmq qu’on l’ait jamais employée : elle ne pou- 
voir donner aucune préciflon; au contraire, clic n’étoit capable que 
d’occafionner des erreurs monftrueufes. 

En effet, fuppofons un vaifleau cylindrique ou prifmarique, dont, 
le fond ait une ouverture telle que la liqueur qu’il contient , s’écoule 
précifément en vingt-quatre heures. Concevons enfuite cette li- 
queur divifée en douze parties égales. Celle des douze parties qui 
s’écoulera la première , n’employcra à le faire qu’une heure & en- 
viron deux minutes , pendant que celle qui fortira la derniere ne le 
. fera qu’en plus de fix heures cinquaotc-çuiq minutes ôc quarante fé- 
condés ; & il n’y a pas une feule des portions intermédiaires qui 
puiffe mefurer , par fon écoulement , deux heures précifes , ou la dou- 
zième partie de vingt-quatre heures ( * ). D’ailleurs quand on fuppo- 


(■) La nifbn en ell bien (impie . bon des 
deux zones glaciales, il n’y a point de lieu 
où la nuit dure jamais vingt-ijuacre heures , 
& par cofllcquent il n'y en a point où l’on 


puilTc obferver en une feule ntiit une révolu- 
tion entière du hrmament. 

( 'P Sextus Empiricus en rapportant cette 
hüloire , ou plutbt cette fable , a fenti qu'en 

feroit 
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feroit que r«îcoulcnient de l’eau eût été uniforme , cette méthode 
n’eut pas rcuUl , en l’employant même dans la pofition la plus avan- 


I'* Partie. 

tagcufe, je vcu\ dire fous la_ ligne équinoxiale, & l’erreur eût été ^Û{’“”iî^î^orP 
beaucoup plus grande dans toute autre pofition , à càufc de l’obli- ^ JactX,' 
quité de l’écliptique, dont les cercles horaires coupent des portions 
inégales, tandis qu’ils coupent toujours également l’équateur de 
quinze degrés en quinze degrés (' ). 

Après CCS réflexions, il feroit fupcrflu d’ajouter qu’une opération 
de cette nature fuppofe une connoiflance exade du mouvement an- 
nuel du foleil, de la pofition de l’écliptique 6c de fon obliquité. On 
fijait ou’il n’y a qu’une longue fuite d’obfer\'ations 6c d’operations 
alfez délicates , qui aient pû la procurer. Aucun Auteur ne nous 
a confervé l’époque de cette découverte , 6c on ne peut raifon- 
nablement fuppoîer qu’elle ait été le fruit des premières recher- 
ches. Il eft impolfible d’y parvenir fans le fecours de quelques théo- 
rèmes de Géométrie, trop relevés pour les fiécles dont il cft quef- • 

lion. Je n’ai même rapporté tout ce récit de l’invention du Zodia- 
que, que pour ne rien obmettre de ce qu’on trouve dans les An- 
ciens fur les commencemeas de l’Allronomie. Sextus £mpiricus lui- 
même ne paroît pas y ajoûter beaucoup de foi. Si on en excepte cet 
Auteur 6c Macrobe , qui , à la vérité , en parle plus affirmativement , 
on n’en trouve aucune trace dans les écrits des Anciens. Ptolémée 
ne paroît pas en avoir eu connoiflance. Hipparrjue a parlé, il eft vrai , 
de cette pratique, mais feulement pour la réfuter. 11 vaut mieux ^ 
avouer que nous ignorons les moyens qu’on a employés otiginairc-^P 

en état d^corriger les erreur, qu’enirainoit 
l'inceale vitefle de rccoulcmcntde l'eau , 5c 
d*cvaluerauiuÂe€(5 erreurs, 
t Sous ia Ji^ne Equinoxiale quinze de* 


3: 


général l’eao avoir dû s’écouler avec plus de 
vitefîè au conamencenienc de l’opération « & 
plus lentcmrni vers fa fin. Il fe fert meme 
de cet argument pour en attaquer le rciiiltat -, 
mais il s en ^<«lloii bien qu'ii ne (bupconnât 
1 erreur d’etre aflèa gronîere, pour que U 
première des divifions ne fût que quinze de • 
grés trente minutes tout au plus» pendant 
-ue la dernicre autoit excédé cent trois 
^l^^uante-neuf minutes » fuiv.int le 
calcul que nous venons de prclcnter. Ce n’ert 
que depuis nue les Guglielmini, 1 rs Ma- 
rio tte & les Newton.ont donné des principes 
certains à 1 r^draulique encore trcs*impar> 
tncfne de leurtems » qu’on a été en état 
de fixer la d^enfe des réfervoirs , & de cal- 
culer ia vitcfic de l'ccoulement des vaitfeaux 
qui fc vuident entièrement, tant il efiabrurde 
de (iippoler avec un Auteur moderne, que 
ceux qu il croit bonnement avoir pû diviler 
le Zodiaque, par l’opération biurre dont 
sous venons de rendre compte, aycni été 


grés de rcquateur, qui s'élèvent en une heure 
iûr l'horifon, à compterdu i^pointdu Bé- 
lier ou de la Balance, donnent 
de l’écUpiique , inclinée fur l’équateur de s 3 *. 
i8’i : & en deux heuresde tems JO® de réqua- 
tcur, donnent 35® i’ 57'-} d’élévation du mê- 
me point , par rapport à l’écliptique. 

Mais fi on fuppofe rObfêrvaceur placé i 
la latitude Septentrionale de 45®* & qu'il 
confidere une étoile placée au 1' point du 
fient de la Balance, dans Pintcrfcâion de l’é- 
cnptique, del’équateur &de l'horifon, alort 
15® d'élévation par rapport i l’équateur, ne 
donneront qu’onir degrés ^3’,*' de réclipti- 
que. Au lieu que fi robfcrvateur confîaere 
ure étoile placée dans rhorifbn au i'' puint 
du figne du Bélier , 1 5® d’élévation de l’cqut- 
tcurlui donneront 17® 57*7 de l’écliptique. 
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r " ment pour partager le Zodiaque. La divifion en eft très •ancienne y 

!"• Partie. & c’eft, fans doute, une des raifons pour lefquelles la tradidonsen 
DtpuuieDéiuge eft obfcurcic. Si cette découverte eût été plus técente, la mémoire 
jiçX ' s’®" leroit cortfervée plus fidèlement. ' 

Ce feroit ici -le lieu de parler des noms par lefquels on a jugé à 

t ropos de défigner originairement les différentes conftellations ; mais 
es idées que je compte propofer fut cette quefiion , m’ont engagé 
dans de fi grandes difeuffions, que j’ai crû devoir rejetter cet article 
à la fin du volume fuivant * , pour ne point trop interrompre Thiftoire 
des découvertes afironomiques appartenantes aux fiécles que nous 
parcourons préfentement. J’en uferai de même à l’égard des noms 
des planètes On peut regarder ces queltions comme des efjsecesde 
hors-d’œuvre , qui ne ferviroiem qu’à détourner l’attention de l’objeï 
principal. 


•Voy. U Diflèrtation fur lej noms SC lu I 
figures des ConflelJat. à U fin du i** Vol. 


Voy. ibid. la Diflcttat.fur les noms dej 
Flancies. 




D. 


S E C O N 
Des Planètes. 

L A découverte des Planètes a dû fuivre de bien près le tems au- 
quel on a commencé à réduire un certain nombre d’étoiles fous la 
forme de conftellations ; peut-être même l’a-t-elle précédée. Elle 
a aufti beaucoup de rapport avec l’invention du Zodiaque. 

^ Dès le moment où les hommes ont commencé à étudier l’arran- 
“gement & la marche des étoiles , ils ont dû s’appercevoir que quel- 
ques-unes d’entre elles avoient un mouvement particulier, pendant 
que le refte du firmament préfentoit toujours le même afpeêl. Ils 
voyoient ces aftres qu’on a nommés Planètes , répondre alternative- 
ment à différens points du Ciel , & parcourit fucceffivement diffé- 
rentes conftellations. Après quclcftics années d’obfeivations , on duc 
être affuré, qu’à la différence des étoiles fixes, qtôpiatoiffent toujours 
garder entre elles une égale diftance, la pofition desflanétes varioit, 
loit qu’on les comparât les unes aux autres , foit qu’on les rapportât 
aux étoiles fixes. Ces découveftes auront conduit néceffairement à 
la diftinêlion des planéfes d’avec les étoiles fixes. Il eft probable 
qu’on ne tarda pas à' défigner les premières par un nom, qui mar- 
quât l’inégalité de leurs mouvemens , relativement à celui des étoi- 
les qu’on a nommées fixes ( ' ). 

OLcnomde qucpo«.nixu- -ni d’u» mot Grec g 
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La découverte des planètes paroît avoir été faire fort pompte- — 

ment par certains peuples. Les Babyloniens & les Egyptiens s’é- * 
toient, dit-on, apperçus, dès la plus haute antiquité, que les mou- jS’àîamoit* 
vcmens de ces aftrcs étoicnt diffcrcns de celui des étoiles fixes *. Ce ’ « Jiroi»» 
fcit nous autorife, je crois , fuffifamment à placer la connoiflânce des 
planètes dans les fiéclcs qui font l’objet de cette première Partie de 
notre Ouvrage. 

La découverte des planètes n’a dû fe faire que fuccdTrvement. 

Les premières, qui enfuite auront aidé àreconnoître les autres, ont 
dû être celles dont l’éclat & l’inégalité des mouvemens , font les 

f ilus fenfibles. Je fuis donc perfuade , que par cette raifon , f^eutis cft 
e premier aftre qu’on aura reconnu pour planète. Elle réunit dans le 
degré le plus frappant les deux qfialités dont Je viens de parler. AufH 
Venus a-t*elle attiré les regards des peuples les moins éclairés. Nous 
en verrons la preuve dans un moment. 

Mars cft vraifcmblablement le fécond aftre qu’on aura mis au 
nombre des planètes. Son éclat eft communément moins fenfiblc 
que celui de Venusi mais lorfqu’il eft périgée, il peut pendant quel- 
que tems le difputer même à cette planète ( ' ). D’ailleurs l’inégalité 
de fes mouvemens tantôt direéls & tantôt rétrogrades , cft des plus, 
remarquables. Mars aura donc éêS probablement placé de bonne 
heure au rang des planètes. 

Par fon éclat , & par la célérité de fon mouvement , Mercure au- 
roit dû être mis promptement au nombre de ces étoiles que les An- 
ciens ont appellé errantes. Néanmoins il n’y a pas d’apparence que 
Mercure ait été diftingué des étoiles fixes auftitôt que Mars 6c 
Venus. C’eft la plus petite des planètes. D’ailleurs elle eft prefque 
continuellement plongée dans les rayons du Soleil, dont elle ne 
s’éloigne Jamais de plus de vingt-huit degrés. Ce n’eft que dans le 
tems de fa plus grande élongation , qu’on peut elpérer de trouver 
quelques momens pour la laifir & pour l’appcrccx’oir. On voit 
cependant que Mercure a été connu des Aftronomcs Egyptiens 6c 
Babyloniens , même aflez anciennement. Il eft vrai que ces peu- 
ples ont été placés ttès-avantageufement pour pouvoir diftinguer ôc 
appercevoir fréquemment cette planète: non-leulement la (éréniré 
des contrées qu’ils habitoient a dû y contribuer, mais encore la po- 
fition de leur climat qui eft très-favorable pour faire des obfer\'ations 

( ' ) On a pA 5>n convaincre au rnoit de 
Septembre de l'année 17; 1. 

G g U 


■ Diodor, I. I. p, pi , 91. := Lueian. de 
AQrolog. p. jSi. = Simpliciui in Libr. 
a. Aiiüotcl. de cx/u, folio i ■ 7- vtrfo. 
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f fur Mercure ; car moins la fphere eft oblique , plus on a de fâ- 

I" P*RTi£. cilité pour voir cet aftre dégagé des rayons du Soleil. 

Quant à Jupiter , Quoique fa grandeur & fon éclat foient très-fen- 
Ile jacob.*^'* fiblcs , cependant la durée de fa révolution a dû le faireméconnoitre 
aux premiers Obfervateurs. Comme il décrit un fort grand cercle 
fous le Zodiaque , fon cours ne s’acheve qu’en près de douze 
années ( ' ). L’efpace de tems que cette planète emploie à parcourii 
un ligne, l’aura fans doute fait confondre dans les commencemens 
avec les étoiles ûxes. Il aura fallu bien des obfervations pour s’apper- 
cevoir de fes déplacemens. Il fe fera donc palfé quelque tems avant 
qu’on ait rangé cet aftre au nombre des planètes ( ‘ ). 

Les mêmes raifons qui nous font croire qu’on a dû être un tems 
alTez confidérable fans s’appercevoit que Jupiter étoit une planète , 
nous autorifent à plus julle titre à penfer qu’il en a été de même à 
l’égard de Saturne; c’eft de toutes les planètes la plus éloignée du 
Soleil. Parcourant un cercle beaucoup plus grand que toutes les au- 
tres , Saturne emploie aulli beaucoup plus de tems a faire fa révolu- 
tion. Elle ne s’aimeve qu’en près detretite ans (')• 11 deux ans fie 
lix mois à parcourir un ligne. Les hommes voyant cet allre pendant 
plufieurs années confécutives toujours à peu-près dans la même pla- 
ce, ont dû pendant long- tems le croire immobile. Ils étoient trom- 
pés par le peu de changement de fa pofition dans le cours d’une an- 
née. D’ailleurs Saturne n’ell, en apparence, qu’une afliez petite 

f ilanéte qui n’a prefque point d’éclat. AulTi fuis-je perfuadé que c’eâ 
aderniere dont, à l’exception peut-être de Mercure, on aura dé-, 
couvert la marche. 

Après quelques obfervations fur les planètes , on dot remarquer 
que quoiqu’elles changcalfent continuellement de place , leur mou>- 
vement ctoît cependant réglé ôc périodique , fit que même elles 
ne s’écartoient jamais de l’équateur au-delà d’un certain point , foie 
du côté du Nord, foit du côté du Midi. Cette découverte aura porté 
naturellement les hommes à faire une attention particulière à la par- 
tie du ûrm’am?nt dont ces allres ne s’éloignoient point , 6c com- 
me c’ell dans cette même partie que s’exécute la révolution anr 
.~nuelle du Soleil , les obfervations fur le mouvement des pla- 
nètes auront beaucoup contribué à faite reconnoître la toute 

(*) Oni« ans troh cents treire jonrj. ( cepcndantquelcsprcmicrsfiommescnayent 
( *} On pourroit dire peut-être, que les été frappes. Ils n’en fi^voicnt pasalTcz. pour 
rétrogradations de Jupiter l'auroient raitre- I s'appercevoirde cejphéoomêne* 
connoitreplutdtquenousnelepenfbns, elles (O Vingi-neus ans & cent cinquante 
Ibnt en euet très-icmarquabUst Je doute I jours* 
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annuelle de cet aftre. J’ai déjà eu foin de le remamuer en parlant de 
l’origine du Zodiaque *. On peut encore regarder la découverte des 
planètes & des mouvemens qui leur font propres, comme une nop- °u7quUU^müf* 
velle preuve de l’ancienneté de l’arrangement des Conftellations. dé Jjcob. 
Ce n’eft, en effet, que par le moyen des Conftellations, c’eft-à-dire , 
par le rapport & la comparaifon des planètes avec les étoiles fixes , 
qu’on a pû découvrir la marche ôc la révolution de ces aftres, & on 
vient de voir que cette connoiffance éfoit fort ancienne chez plu- 
fieurs peuples 


*Sufri,pig. 150. 


I ‘ S«pr«, p. ijf. 


ARTICLE TROISIEME. 

Géométrie. 

J’Ai dit ailleurs que les premières pratiques de l’Arithmétique, de la 
Géométrie, de de la Méchanique, étoient audl anciennes que ladivi* 
fion des domaines ; c’eft-à-dire , que l'origine de ces fciences remon- 
toir à la plus haute antiquité ^ J’ai déjà eu foin de faire fentir combien 
l’Arithmétique des premiers âges étoit imparfaite & groffiere. Cette 
obfervation porte egalement fur la Géométrie. Cette fcience , com- 
me toutes les autres, a eu fon état d’enfance. Ce n’eft qu’après bien 
du tems qu’elle a commencé à prendre quelque forme, 6c a s’élever 
au-deffus des pratiques groffieres qui lui ont donné naiffancc. 

Dans les fiécles dont il eft préfentement queftion, les peuples étoient 
•trop accablés de befoins ae toufe efpece , 6c trop occupés du foin 
d’y pourvoir, pour fc livrer aux fpéculations abftraites qui ont porté 
la Géométrie au degré de fublimitéoù elle cft parvenue de nos jours. 
Pour s’adonner à de pareilles recherches , il faut beaucoup de loilir, 
6c le loifit eft le fruit de l’abondance. Ceux qui formèrent les pre- 
mières fociétés , ne devinrent Géomètres qu’autant cm’îls ne pou- 
voient fe difpenfer de l’être. Etudions donc leurs bcibins les plus 
preffans , examinons les fecours les plus néceffaires que la Géomé- 
trie aura pû leur fournir relativement à «es befoins, ôc nous décou- 
vrirons la véritable origine de cette fcience. 

On divife communément la Géométrie en trois parties : Longi- 
jiiétrie,Planiméttie, ôc Stéréométrie , relativement aux trois dimen» 
fions de l’étendue , dont la mefure fait l’objet de cette fcience. 


* Si'jrj, Chip. II. p.iÿS. 
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La Longimétric , qui eft la première de ces trois parties , parce 
D-iuisieDrfu e fimple , nc confidere que la longueur, ôc nes’oc- 

juitu’i 'n mort cupe quc de la mefurc des lignes droites. Cette branchede la Géomé- 
trie elî prcfqu’auni ancienne que le monde. On pourroit en apporter 
bien des preuves. Je me bornerai à une feule, qui eft, à ce quïl me 
femblc, fans réplique. L’Ecriture nous apprend que Nembrod bâtit 
quelques villes. Je conviens fans peine que les édifices dont elles 
étoient compofées , ne pouvoient être que bien défeQuenx , foit par 
rapport à la folidité , foit par rapport à la fymétrie. C’étoient même, 
li Lon veut, des efpcces de baraques plutôt que desmaifons; mais 
quelque grolliers & quelque imparfaits que l’on fimpofc ces bâ- 
timens , on nc peut pas nier qu’ils ne duffent être allez vaftes pour 
loger chaque famille, êcalTez hauts pour que ceux qui les habitoienc 
pulfent y demeurer à leur aife. Il fallut donc obfervcr de donner 
aux pièces de bois qui en compofoient la charpente , des longueurs 
& des hauteurs proportionnées a l’ufage auquel on les deftinoit. C’eft 
par certe raifon , fans doute , que la plupart des mefures linéaires , 
telles que la toife , le pied , le poncs & la coudée, qui eft peut-être 
la plus ancienne de toutes les mefures , ont un rapport marqué avec 
la longueur ordinaire du corps humain , ou de quelques-unes de fes 
parties. 

La Planimétrie , ou la mefure des forlàces , n’eft pas , à beaucoup 

E rès, aufti fimple que la Longimétric. Car les lignes droites peuvent 
ien varier à 1 infini par rapport à leur longueur ; mais leur cffence 
étant conftamment la même, on peut toujours les comparer les unes 
aux autres par la voie de la fuperpofition ; Ôcc’cft en cela queconfifte 
toute la pratique de la Longimétric. On applique fur la longueur 

3 u’on veut mefurer une longueur connue & déterminée , moin- 
re que celle qui fait le fujet de l’opération. Il n’en eft pas de 
même des furfaces , dont la mefure eft l’objet de la Planimétne. 

11 n’y en a point en effet de plus fimplcs qne-lc triangle & le 
parallélogramme : cependant on peut imaginer une infinité de ttjan» 
gles ou oe parallélogrammes égaux les uns aux autres , entre lef- 
quels la fuperpofition immédiate , ira eftle moyen le plus naturel de 
connoître l’égalité oul’îné^lité de deux grandeurs, ne peut avoir lieu. 
Leur rapport nc peut donc être déterminé que par une fuperpofition 
mentale , ôc par une fuite de conféquences , dont la liaifon avec 
les premiers principes , ne s’apperqoit pas du premier coup d’ceil. 
Je crois donc que cette partie, d’où d’épendent l’arpentage ôc le 
nivellement, n’a été inyentée que lorfque les fociétés ont été 
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policées à un certain point. Il dl impofllble que l’on n’en ait eu quel- 
que idde avant le déluge ; mais il eft plus que probable que la mé- 
moire des premières inveiitions Géométriques fe perdit pat cette 
terrible catallrophe. Ce que les hommes qui vécurent dans les 
fiécles qui nous occupent préfentement, en connurent, doit à peine 
mériter le nom d’art. Ju|eons-en par un fait avoué de toute l’anti-» 
quité. plus de quinze cénts ans après l'époque que nous parcou- 
rons , on regarda comme le dernier effort de l’clprit humain , des 
théories , lans lefquélles l’art de mefurer les furfaces ne peut être 
que fort limité ('). 

La Planimétrie doit principalement fon origine au partage des 
terres. Dès qu’il fe forma des fociétés politiques , il fallut fixer l’é- 
tendue des héritages. Cet objet donna naiffance à l’ufage de mar- 

3 uer par des bornes , ou par d’ilbtres fignes équivalons , la portion 
e terrein que poffédoit chaque habitant d’une contrée, ufage 'qui 
remonte à la- plus haute antiquité \ Mais ces fignes ctoient fujets 
à être enlevés ou déplacés dans différentes occafions. On fut donc 
obligé de chercher quelques moyens pour les remettre dans leur 
première pofition. Cette recherche enfanta vraifemblablement les 
pratiques de Planiméuie , les plus ûmples ôc les plus grollieres. 
Ces pratiques durent fe perfeâionner peu à peu , par la néceffité 
où l’on Alt de partager , relativement au nombre des héritiers, les 
terres q^Macun uiffoit en mourant. Les progrès dè l’arpentage 
n’ont pas^ être extrêmement lents. L’ufage en étoit fi néceffaire & 
en a dû être fi fréquent , que cette pratique aura bien-tôt mérité le 
nom d’art parles découvertes dont on l’aura enrichie. La Géométrie, 
fuivant fon étymologie , fignifie l’art de mefurer les terres. Cette feien- 
ce n’aura vraifemblablement été appellée ainfi que , parce que de 
toutes fes parties, l’Arpentage ou la Planimétrie • pratique, efi la 
première qui ait été réduite en art. La Longimétrie en effet efr 
trop limple pour mériter le nom d’art, & la Stéréométrie trop 
compofée pour avoir été cultivée âc perfeâionnée avant la Plani- 
métrie. - 

Nous ne aouvons rien dans les Auteurs de l’anxiquité qui puiffe 
nous donner une connoilümce exade de l’ordre dans lequel les 
théories fondamentales de la mefuie des fuifiiceS ont été décou- 


( ’ ) Voy . Dioj;. loert. in Py thag. Ssgm. X i. 
Pr thaj^re, pour avoir invente la 3 1* du i 
Livre d'cuciiclc, facrifia, dit-on, unbotuf. 
Vsy, Hiüor. Narrai, de ortu & progrcJTu 


Mathef. .Igod Tacquet elementa Geometr. 
AaiAelod./it-ii. i£33. 

* Voy. fufrà , p. sp. 
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: vertes. Il en faut dire autant des autres parties de*ia Gdonidtrie 
élémentaire. Nous n’en pouvons donc juger que pat conjeûurc. 
Il cft vraifcmblable qu’on aura commencé par approfondit la théo- 
rie des figures reftilignes. Entre ces figures , les plus fimples auront 
fans doute été connues les premières. Mais il leroit bien difficile 
de déterminer entre les furfaces qui forit terminées par un petit 
nombre de lignes droites, quelle eft celle qu’on peut regarder 
comme la plus fimple. Si l’on n’avoit égard qu’au nombre des côtés, 
ii n'y en auroit pas qui pût entrer en comparaifon avec le trianglç. 
Cependant je fuis fort porté à croire que le quarré a fixé l’attention 
des premiers Auteurs de la Géométrie. Ce n’cft qu’enfuite qu’ils 
auront porté leurs regards fur les efpaces triangulaires même les 
plus réguliers , tels que le triangle équilatéral. En effet , il eft à 
préfumer que la figure rectiligne qtii aura été connue la première, 
eft celle à laquelle dans la fuite des tems on aura comparé les aires 
des autres Polygones , à mefure qu’on en aura découvert les pro- 
priétés. C’eft ainfi que cette figure fera devenue la commune mefure 
de toutes les furfaces. Or nous voyons que dans tous les tems, dont 
nous avons quelque connoilfance , ôc chez toutes les nations dont il 
nous refte quelques monumens , le quarré a toujours été en Plani- 
métrie ce qu’eft l’unité en Arithmétique ;• car quoique pour me- 
furer les figures rectilignes irrégulières , on foit obligé de les ré- 
Iqpdre en triangles, ceft cependant à des perches, à^lis toifes, 
à des pieds ôt à des pouces quarrés, que fc réduit l’aireae ces fi- 
gures. 

Il y a donc tout lieu de préfumer que l’on a commencé pac 
approfondir les propriétés des quarrés. Cette étude aura conduit 
naturellement à la connoiflance de la mefuie des reflangles ; com- 
me les rectangles de leur côté auront fac’ilité l’art de mefurer les 
rhombes & les rhomboïdes. Enfin on aura trouvé les moyens d’é- 
valuer les aires triangulaires. Dès-lors il aura été facile de mefurer 
les Trapèzes, & généralement tous les Polygones tant réguliers 

3 u’irréguliers. Je ne doute point au furplus que la plûpaK de ces 
écouvertes n’ayent été l’effet de quelque heureux hazard, plutôt 
que le fruit d’une étude méthodique. 

De toutes les'théories fur lelquelles l’art de mefurer les furfa- 
ces eft fondé , il n’y en a point qui fe foit perfeélionnée plus len- 
tement que celle des angles. Pour s’en convaincre , il fuffit , je crois, 
de confidérer que la définition qu’Euclidc en a donnée , dans un 
fems où la Géométrie élémentaire étoit montée au plus haut point 
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de perfe£lion , a été trouvée défeclueufe par des juges fort éclai- 
rés en pareille matière ®. Quand même nous n’aurions pas cette 
preuve qui me paroit très - concluante , nous en aurions toujours 
une autre à laquelle il feroit bien difficile de fe refufcr. Il eft cer- de 
tain que de toutes les quantités qui font l’objet de la Géométrie, 
il n’y en a point dont l’idée foit plus abflraite que celle de l’angle. 

Ce n’eft point une figure , c’eft un rapport de pofition entre deux 
lignes ; rapport qui ne frappe les fens quefoiblement. 11 ell beaucoup 
plus facile de dire tout ce que l’angle n’cll pas , que de détermi- 
ner précifément ce qu’il cfl. 

Nous venons de voir que la pratique groffiere de la Longimétrie 
n’avoit pas pû être long-tems inconnue aux premiers hommes. J’ai 
enfuite expofé par quels moyens j’imagine qu’on étoit parvenu à la 
découverte de quelques notions de la Planimétrie; mais ces con- 
noiflances étoient encore bien éloignées de celles que demande la 
Stéréométrie. De toutes les pratiques que comprend la Géométrie, 
celle de la mefure des folides n’aura été certainement trouvée que 
la derniere. On ne peut douter néanmoins que les Géomètres des 
premiers tems n’aient eu certaines connoiflTances fur cette matière , 

Ce même beaucoup plus promptement qu’on ne fèroit d’abord porté 
à le croire. 

J’a^ouvé dans l’article précédent que l’invention de la balance 
étoit mrêmement ancienne L’ufage de cette machine fuppofe 
néceffairement quelques notions de la mefure des folides ; ainfi je 
crois être en droit de regarder l’art de fe fervir des poids & des ba- 
lances comme la première fource de la découverte de, la Stéréomé- 
ttie ou mefure des folides. 

Les poids des com font relatifs à leurs maffes , & lorfqu’ils font 
de même matière , le rapport de leur volume efl le même que celui 
de leur pefanteur. Il a donc fallu pouvoir déterminer les rapports des 
volumes des corps , pour faire des poids qui fiilTent doubles , triples , 
la moitié , le tiers , &c, de celui qu’on prit pour commune mefure. 

Les mêmes taifons qui m’ont porte à croire que de toutes les 
furfaces -, le quarré fût la première qui fixa les regards des hommes , 
me portent à juger que de tous les folides le cube fiit le premier qui 
attira leur attention. On prit vraifemblableme^ pour commune 
mefuredes poids, un cube d'un certain métal , de cuivre, par exemple] 

• V07. U Recherche de U Vérité , 1« i* | Partie c. n. 

Farcie, c. d. & U Logi^. de Porc Royal ^ Supri, Arts i*' p. loy* 
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gj. . . ; -J — — dont le côté étoit d’une- longueur connue & déterminée. S’agîA 
Partie, foit-il de pefet une quantité de quelque denrée double , uiple, &c. 

cette communc mefurc f on mettoit d’abord dans l’un des plats 
^ de Jicob. de la balance, deux , trois , ôcc. cubes tout à la fois ; mais bientôt 
on dut s’appcrccvoir qu’il feroit plus commode d’avoir des poids 
d’une feule pièce qui fuffent doubles, triples, &c. de celui qu’on 
avoir pris pour commune mefure. On dut chercher alors à s’en pro- 
curer de cette efpece. Il y a tout lieu de croire qu’on ne fut pas long- 
tems à reconnoître que pour cet effet il n’y avoir qu’à doubler , tri- 

f iler, ôcc. la hauteur des folides qu’on employoit pour lespefées, en 
aiffant leur bafe la môme. Le hazard aura fans doute conduit à cette 
decouverte. 11 a dû arriver , qu’en Jettant enlêmble plufieurs cubes 
dans les baffins d’une balance, quelques-uns fe feront placés d’eux- 
mêmes les uns tir les autres , & auront formé naturellement des^pa- 
rallclipipédes doubles & triples du cube primordial. Ainfi la con- 
noiffancc du cube aura conduit vraifemblablcment à celle des paral- 
lelipipédes , comme celle du quarté à celle du rcdanglc. 

On pourroit étendre davantage cette efpece de généalogie des 
premiers principes de la mefure des folides ; mais il y a affez long- 
tems que nous voyageons dans la région des probabilités. En matière 
de conjectures on ne fçauroit être trop court. Gaffons donc à des 
objets plus certains. Préfentons les foiblcs lumières que l’hiftoire 
peqt nous fournir fut l’origine & les progrès de la Géoméflic. Re- 
cueillons & difeutons le peu de faits échappés à Tmjurc des tems. 
Cette recherche nous donnera lieu de faire voir qu’outre tout ce que 
nous avons dit jufqu’à préfent, l’ufage de la Navigation & l’étude 
de r Aflrononlie , ont eu très-grande part aux progrès de la Géomé- 
trie. Ces deux objets ont beaucoup influé for le plus ou fur le moins 
d’application des différens peuples à cultiver ôc à approfondir cette 
partie des Mathématiques. 

Il effhors de doute que dès les fiécles dont il s’agit dans cette 
première Partie, plufieurs peuples auront eu quelque teinture de 
Géométrie. Les Egyptiens, les Babyloniens, les Phéniciens , ôcc. 
ont incontcflablcment connu de fon bonne heure les pratiques fon- 
damentales de cette fcience. Quelques réflexions fommaircs vont 
nous en convain«e. Commençons par les Egyptiens. 

J’ai dit précéftmment que la Planimétrie d’où dépendent l’ar- 
pentage ôc le nivellement, c’eft-à-dirc, les pratiques de Géométrie» 
dont rufageell le plus in^penfable ôc le plus fréquent, de voit fon 
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origine ati partage des terres ( ' ). J’ai fait voir aufll la n^eiüté s=ü=9=s 
dais laquelle s’dtoient trouvés les premières fociétés politiquea, i" Partie. 
de üter par des bornes l’étendue des héritages Les Egyptiens 
font , fans contredit , un des premiers peuples qui fe foient formés en ji* 
corps d’Etat. Il n’eftdonc pas pohiblc, après ces faits, de douter 
qu’ils n’aient eu , dès la plus haute antiquité , la connoiflance des 
pratiques fondamentales de la Géométrie. 

Je n’entreprendrai point à la vérité de fixer le fiéclc où les Egyp- 
tiens ont fait un art de l’arpentage. Jamblique rapporte l’ufage de 
mefurer les terres en Egypte au te^Poù l’on plaçoit le régné des 
Dieux *>, c’eft-à-dire, dans les fiéclcs les plus reculés. Ce qu’il y a de 
certain, c’eft que l’arpentage devoir Être connu très-anciennement 
chez ces peuples. Ce n’efi point par de fimplcs conjeâures que je 
prétens le prouver. Nous trouvons la nUfure Ôc le partage des terres 
établis en Egypte avant l’arrivée de Jofeph en ce pays. Chacun alors^ 
y avoir fon domaine particulier On voit aulfi par les Livres faints , 
qu'antérieurement à cette époque, les terres appartenantes aux Prê- 
tres, étoient déjà féparées de celles des autres habitans Ces faits 
fuppofent nécelTairemcnt quelque ufage de l’arpentage. 

Une première découverte conduit prefque toujours à celle de 
quelque nouvelle vérité. Les Egyptiens ne fe bornèrent pas aux 
pratiques que les befoins néceflTaires & primitifs avoient enfantés, 
ils portèrent bientôt leurs recherches au-delà de ce terme. La fim- 
ple mefure des terres devint chez eux la fcience des rapports de toute 
efpece repréfentés par des lignes. Ces peuples occupés fans cédé du 
foin d’améliorer leur pays, reconnurent promptement que le Nil, 
dans fes débordemens , ne fe répandoit pas afifez au loin , & que par 
cette raifon plufieurs terres demeuroient incultes. La néceflité dans 
laquelle ils le trouvèrent defertilifer une grande quantité de teirein , 
leur fit imaginer de porter l’eau dans les campagnes, qui, fans un 

E areil fecours, feroient demeurées llériles. On n’a pas lâns doute ou- 
lié ce que j’ai dit à l’article des Arts fur le lac Mœris , & fur cette 

Ï uantité de canaux exécutés en Egyte peu de tems après le déluge ®. 
les fortes d’ouvrages demandent une connoilTance , au moins 

(') Ce/I au<E ce qu'ont rrconim le« Hif- =Diod.l. i. p. 8o St io}.=CIem. AJex. 
toricn, de toute, le, nttionipoUcde,. Voy. Scrora. 1 . i.p.;Si.KDiog. taen.inP) im^. 

Martini, HiK. deUCliint, 1 . 1. p. i8 St ly. Sera,, i i.jè 4,7. 

* Sufrà , Liv, I. Art. tA. p. "Gen. Gn. 47. ’f. lo. 

Mn vit» P)itii»g. c. ip. p. 1J4. Edit./»-4®. ^ Ibid. f. 11. 

*«707.^ Voy. aullî Plat, in PliKdr. p.'i 140. * Sufrà, Lir,JI. p. SS. Sc i)i., * 
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!LLj_j -3 grofliere , de l’art de niveller les tcrreins , & même quelques notions 

De"ûifl*eDéfj e pratiques les plus fimples de la Stéréométrie. • 

jXû’iîamo«* Nous r<^avons d’ailleurs que l’Arithmétique & la Géométrie 
deJasob, Croient un des principaux objets de l’étude des Egyptiens *. Ces 
deux fciences leur étoient également utiles & néceltaires par rap- 
port aux befoins de la vie civile , indépendamment des fpéculations 
philofophiqucs auxquelles ils fe font adonnés dès les premiers fié- 
cles de leur Monarchie. Nés avec un génie inventif, ces peuples 
ne pouvoient pas manquer dsjaire de grands progrès dans ces deux 
branches des Mathématiquel^ 

^ Je n’examinerai pas , pour le moment, jufqu’à quel point les Egyp- 
tiens ont porté leurs découvertes en Géométrie. Je remets cette dif* 
euflion à la troifiéme Partie de cet Ouvrage. Il fera plus à propos 
d’expofer les idées qu’ont <nies les Anciens fur la maniéré dont la 
^Géométrie avoit pris naiflance chez les Egyptiens. Il n’y a Jamais 
eu, difent-ils, de pays où l’arpentage ait été plus néceflaire qu’en 
Egypte. Le NU , en fe débordant régulièrement chaque année , 

. devoir caufer beaucoup de dérangement dans les limites des héri- 

tages , enlevant les bornes , .ou les enfouiffant , ôtant aux uns pour 
donner aux autres. Ces mutations perpétuelles obligèrent donc les 
Egyptiens à chercher de bonne heure quelque méthode pour recon- 
noitre ôc conftater après la retraite des eaux , la quantité de terrein 
appartenant à chaque propriétaire. Ils ne pouvoient y parvenir qu’au 
moyen de l’arpentage. C’eft de cette pratique , dit-on , qu’eft née la 
Géométrie chez les Egyptiens 

Tel eft le fentiment de la plupart des Auteurs anciens, adopté 
par tous les Modernes. Mais cette opinion , quoiqu’alTez vraifeni- 
blable, ne pone fur aucun fondement folide. J’ofedite même qu’elle 
fait tort à ce génie Induftrieux dont les Egyptiens ont donné des 
preuves dans tout ce qui pouvoit concerner l’ordre intérieur êc l’utN 
lité de leur Etat. 

Comment concevoir en effet' que les Egfypticns fuffent autre- 
fois dans la néceffité de faire arpenter régulièrement chaque année 
• toutes les terres que le Nil couvroit en fe débordant, il n’eft pas 
▼raifemblable qu’un peuple fi inventif ôc fi fage, n’eût pas trouvé 
le* moyens de fixer les limites des poffcflions de maniéré à pouvoir 
réfifter aux inondations.du Nil. Cette découverte eft infiniment plus 

* piod.l. ». p. 91 , I Pro*cIus in Tim. CiHiodor. Var. I. J 4 

• Id, ibid. = Suabo. U 17. p. 1 1 36. = | Epiâ. ji > &t. 
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facile que celle des pratiques de Géodéfie, nrême les plus commu- 1 

nés. Auffi ne fâis-Je aucun doute qu’autrefois les chofes ne fe paf- l" P/ktie. 
foient point ainfi que les Anciens le racontent. L’Egypte , à cet Depuis le Dchiü» 
égard, étoit dans le même état où elleeft à préfcnt. On n’y eft point jig 
aujourd’hui dans l’ufage de faire arpenter les terres après le débor- 
dement, pour en reconnoître la continence. Les champs y ont des 
limites que le Nil n’emporte pas , & les propriétaires fijavent ce qui 
leur appartient après comme avant l’inondation 

Si les Anciens avoient aflez réfléchi fur la maniéré dont le Nil fe 
déborde , ils ne feroient pas tombés dans l’erRur que je combats. 

Ils n’ont pas pris garde que le Nil ne fe déborde pas fubitement. 

Ce n’eft qu’inlenfiblemcnt qu’il s’enfle , & que fortant de fon lit , il 
inonde l’Egypte. On fent aifément que de pareils débordemens ne 
doivent caufer aucun défordre dans les limites des terres. Il ell facile 


d'enfoncer des bornes d’une m^iere allez folide>pour pouvoir ré- 
fifter au cours d’une eau qui n’a point une grande rapidité. Mais les 
Anciens ont jugé un peu trop légèrement de l’effet du Nil , par l’ef- 
fçt des débordemens des rivières des autres pays. Ils ont imaginé 
que la crue du Nil devoit produire le même ravage que feroit un 
fleuve qui viendroit à rampre fes digues , âiàfoitir fubitement de- 
fon lit ( ‘ ). a 


Les mott6 auxquels j’ai crû devoit rapporter les pratiques qu^nt 


• Voyage de l’Egypte par Gringer. imi. 

Il eft vrai , a|oute le meme Voyageur , que 
chaque propriétaire affètmant chaque année 
les terres à diScreiu pa ifans , & chacun de ces 
nouveaux fermiers, le chargeant d'une por- 
aion plus ou moins grande , il faut neeef 
faiiement faire mefurer la quantité dont cha- 
cun fe charge. Mais cet arpentage n’a aucun 
rapport avec les débordements du Nil. On 
n’y a recourt nue parce que les fermiers 
changeant tous les ans, il faut que chaque 
propriétaire failc à chaque mutauon un nou- 
veau partage de fes terres. 

- La même choie fe pratique au Japon.Cba- 
que année avant qu’on feme , il fautque tou- 
■tes les ternes (oient mefutéet par des aipen- 
seurs. Lorfque le tems de la moilfon appro- 
che ils les mefurent encore une fois . & fup- 
putent ce que la récolte doit produire vrai- 
femblablement. Leurs conjeaures font en 
général d’une exaâitude furprenante. Par-là 
ils empêchent que les fermiers ne trompent 
leurs Seigneurs. Hijl, 4 » /ef eii per Korznp- 
Set, t. i.p. ipi. 


( '.} Quoique la plüpart des anciens ayent 
feivi l’opinion que j’ai crû devoir rejeiter, 
il y en a cependant qui fe font préièrvés de 
l’erreur commune. Hérodote , dont le fen- 
timent eil d’un iî grand poids fur tout ce qui 
concerne l’Egypte , croit que la Géoméiri» 
prit naiflance dans ce pais, à l’occa£on des 
tributs que Scfoflris impofe fur toutes les 
terres, /. s. n. 109. 

Il eil hors de doute que cet Auteur (« 
trompe, par rapport à l’époque où il placé 
cette invention. On a vû qu’elle étoit anté- 
rieure au régne de Séfoltris ; mais il faut 
convenir en meme tems qu’Nérodote étoit 
parti d’un principe très-raifonnable ; je veux 
dire l’impoHibilité de lever avec égalité , 
fans le fecours de l’arpentage , les impoiî- 
tions réelles qui doivent fe repartir propoio 
tionncliement à l’étcndtie des terres qui y, 
font alTujetties. Quelle ccmparailbn entre 
cette opinion & le fentiment de ceux qui 
Touloicnt faire naître la Géométrie en Egyp* 
te, desdérangemensimaginaires qu'ils atirie 
buoicBt aux débordemens du Nil ! 

H h Hj 
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■ . JJ- ..L* S donné naiflance à la Géométrie chez les Egyptiens, font allez na-* 
n * * '"r’n-f ■ ^ honorables à ce peuple , fans qu li foit befoin d’y join* 

^u?iu-j'amort* dre dcs chimeres. C’eft de l’ancienneté ficdelafageflc defon gou- 
jiff Jicob. vernement que je les ai tirés. 

Ce que je viens de dire des Egt'ptiens , convient également aux 
Babyloniens. L’origine de leur Monarchie remonte aux (iéclcs les 
plus recules *. La pratique du labourage y étoit établie de tems im- 
mémorial K Les Anciens conviennent encore que ce peuple a cul- 
tivé des premiers & avec fuccès l’Aftronomie Les Baoylonicns 
doivent donc avoir ^u bientôt quelques notions de Géométrie , & 
quelque connoilTancc des proportions. Quels progrès effetlivemcnt 
auroient-ils pù faire en Anronomie , s’ils n’euffent pas découvert 
promptement certains principes de Géométrie ? Auffi un Auteur 
qui avoir beaucoup travaillé fur l’antiquité , & dans un tems où il 
cxilloit plus de monuments que nçus n’en avons aujourd’hui , attri- 
bue-t-il aux Babyloniens l’invention de la Géométrie : les Egyptiens 
même , félon lui , ne l’ont trouvée qu’en fécond •*. Quoi qu’il en 
foit , il n^eft pas douteux que les Babyloniens auront connu de très- 
bonne heure les pratiques fondamentales de la Géométrie. 

A l’égard des Phéi^ens, tous les Auteurs s’accordent à les rccon- 
noître pour les pren^^s & les plus habiles Navigateurs dont il foit 
parlé dans l’Hiftoire ancienne. La Navigation cft , fans contredit , la 
paAe des Arts & des Sciences où les hommes ont donné la plus 
grande marque de génie & d’invention. Lotfqu’on examme la fabri- 
que d’un vailTeau, le nombre & la variété des différentes pièces qui 
le compofent , Igrfqu’on fait réflexion à tout ce qui cft néceffatre 
pour mettre fes parties dans leur véritaye pofition , & les faire jouer 
convenablement, on fent à quel point les inventeurs d’une machine 
fi compliquée, ont dû pofféder les Méchaniques, &par conféquent 
les premiers principes de la Géométrie. 


• SaprÀ , Lîv, I. Art. j*. p. 57. 

^ 3 ufrÀ, lir. IJ.p. ftt. & 8i« 

* Supra ^ Liv.IIf.Chap. Art. t*p« 

^ CaÛlodor. Var. 1 . }• npiü. fi. 

.. Ce f<ut bien contraire aux rainer pré> 
tentions des Eg}ptien5> Cci peuples qui fe 
«antoient ridiculefticnc d’avoir envoyé des 
Cplonioa par toute la terre* difoient que 
fiélui en avolt mené une dans la Babylcnte. 
4)u’a)'aotfixé fon IBjour for les rives aerEtf- 
Ü avoit inÛitué des prêtres fur le roo- 
dcle de ceux d’Egypte* Que ce lom Ici mê- 


mes que les Babyloniens appellerentenniite 
CbaJaéenr* Ceux-ci s’adonnèrent à l'ctude 
des AAres à rimication des prêtres êc des 
luraliûea Egyptiens. Ainiii c’êtoit de l’Egyp- 
te qu’ils tenoient» dit-on, toutes leurs coa- 
BoiUances. Dsod*L 1. p. 

Mais cette hMe inventée par un peuple 
auiB vain que les Egyptiens, ne pouvoit trou- 
ver crovance que cnet les Grecs qui igno- 
roient abfolunient la véritable Hilloire des 
peuples deTAne^Ks^. Périzon* orifxn. Ba* 
!>>l*c« 5.=Stanley*Hill,Piulol^Ciiaid*&Ci 






e' 


Digitized by 


DES Sciences, Liv. III. 247 

Mais , dira-t-on , les vailTeaux , dans ces fidcles reculas , n’dtoient 
bas bien confidérables. Il ne faut pas tant d’art pour confiriure des i” Pa»tie. 
oâtimens tels que ceux qu’on avoit alors ? 

Je ne prétens pas affurément faire aucune comparaifon des pre- JatèSr*' 
miers vaifleaux Phéniciens avec ceux que nous voyons préfentement; 
néanmoins il ne faut pas s’imaginer qu’ils fuflent fi médiocres , ni 
s’en former une idée telle que nous l'avons des bâtimens dont plu- 
fieurs nations de l’un & de l’autre Continent fe fervent encore au- 
jourd’hui. Lÿ diflfétentes navigations que les Phéniciens ont entte- 
prifes , rOc<5n furlequel ilsfe font expofés prcfque dès les premiers 
tems , la quantité de marchandifes dont leurs vaifleaux étoient char- 
gés *, ne peuvent fe concilier avec de pareilles idées. Je le répété» 
il eût été impoflible à ces peuples d’exceller dans la Marine, 6c cela 
d’aufli bonne heure qû’on fçait qu’ils y font parvenus , s’ils n’avoient 
eu pour la conflrudlion & la manœuvre de leurs vailTeaux qu’une flQ> 
pic routine dénuée de principes 6^c réflexions. 

* Vor. ,Lir. IV. Chap.ll. 
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ARTICLE QUATRIEME. 

Méchanique, 

De TOUTES les parties des Mathe'matiques , il n’y en a point qui 
ait été plutôt mife en pratique que la Méchanique. L’Architefture 
en fait un ufage continuel. La navigation ne peuts’ei^pafTer. C’efl 
la Méchanique enfin qui fournit à tous les Arts qui ont pour objet de 
remédier à nos befoins , les inflrumens néceflaires pour parvenir à ce 
but. C'efl par cette raifon , fans doute , qu'on a donné a ces Arts le 
nom âîArts Méchaniques. 

Cependant, de toutes les parties des Mathématiques , la Mécha- 
nique ell vraifemblablement celle qui aura été réduite la demiere 
à quelques principes certains. 4bnfidérée fous ce point de vue, 
cette fcience eft beaucoup moins ancienne que la Géométrie. Il de- 
vroit donc paroitre inutile d’en parler préfentement. Il fufüroit de 
renvoyer à ce que j’en ai dit par occafion dans l’article des Arts. 
Néanmoins l’ufage des poids & des mefurcs qu’on fçait avoir été 
connu dès le tems d’Abraham , fuppofe néceffairement des balances. 
La balance eft une efpcce de machine qui exige quelques connoif- 
fances des premiers principes de l’équilibre. On ne peut donc pas 
dire que la théorie de la Méchanique ait été abfolument inconnue 
aux fiécles dont nous nous occupons dans cette première Partie. 

Je conviens fans peine que cette théorie étoitfort imparfaite, & 
qu’en général les progrès de la Méchanique confidcréc comme 
fcience , ont été très-lents. Je ne crois pas devoir m’arrêter à les 
fuivre. Je me contenterai d’expofçr feulement la maniéré dont je 
conjecture que la balance a été inventée. 

Les premiers hommes fe trouvoient tous les jours dans la nécefTlté 
de couper du bok. Antérieurement à l’invention des voitures , & à 
l’ufage des bêtes de fomme , ils étoient obligés de tranfporter ces far- 
deaux fur leurs gaules. Ils ne furent pas long-tems à s’appercevoir 
O que la pofition dies pièces de bois dont ils fe chargeoient n’étoit pas 

indifférente. Bientôt ils fentirent que la même charge les &tiguoit 
plus ou moins félon que la partie qui portoit fur leurs épaules, étoit 
• plus ou nwins éloignée des extrémités. Enfin , comme ces pièces de^ 

voient être allez touvent de grolTeur prefque uniforme , ils dûrent 

s’appercevoit 
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t’appcrcevoir qu’ils les portoient aflez commodément , en pre- .i. i 
liant pour point d’appui le milieu de leur longueur. Alors leur l" Partie. 
charge fe maintenoit , pour ainfi dire, d’elle -même dans la DepuwieDél^çe 
Jituation qu’on lui avoir donnée ('). On reconnut donc afTez Je Jaeôb.^' 
promptement qu’un corps d’une grolTcur uniforme demeuroit 
en repos quand il étoit appuyé par lemilieu de fa longueur, & 
que dans toute autre pofition la partie la plus longue l’emportoit 
fur la plus courte. Par une fuite naturelle, on dût remarquer 

3 UC dans le cas où le milieu de la longueur fervoit de point 
’appui , fi l’on ajoutoit quelque nouvelle charge de l’un des 
deux côtés, l’équilibre celToit aufiitôt. Il n’en fallut pas davan- ^ 
tage pour donner l'idée de la balance ordinaire. L’invention 
d’y adapter des bafiins eft venue probablement de l’ufage où 
l’on a été de tout tems de fufpendre au bout d’un bâton , les 
fardeaux dont le volume , fans un pareil fecours , embarralTeroit 
extrêmement le mouvement de nçs membres (*). 

Au relie , en difant que la balance étoit connue dès les fiécles 

3 ue nous parcourons , je ne parle que de la balance ordinaire. 

c fuis bien éloigné de penfer qu’on eût alors l’idée du pezon 
ou d’autres machines fcmblables. Je n’oferois même aflTurcr que 
la balance, qui étoit en ufage dans les premiers tems, fut com- 
pofée comme les nôtres , d’une châlïe , d’une aiguille , d’un 
fléau 6c de deux bafiîns. Peut-être cette balance fe réduifoit- 
elle à un fléau fufpendu par le milieu , aux extrémités duquel 
on attachoit d’un côté les poids, 6c de l’autre la marchan- 
dife qu’on vouloir pefer. Peut • être encore , fe contentoit-on 
de mettre une planche en équilibre fur le centre commun de 
fa longueur 6c de fa largeur. On pofoit enfuite à égale dif- 
tance de ce centre vers les extrémités , d’un côté la malfe qu’il 
falloir pefer , 6c de l’autre les poids qui fervoient à exécuter 
la pefée. Toutee que l’on fçait, c’cftquedu tems d’Abraham ' * 

il y avoir des balances *. Mais on les peut fuppofer auffi grof- 
(Teres que l’on voudra. • 

Je pourrois encore parler de plufieurs autres machines dont ^ 
l’invention doit remonter aux tems les plus reculés. Il eft 


( ‘) C’cll ainfi i)ue nou< voyons tous les 

J 'ours nos bateliers porter en équilibre fur 
eurs épaules , des rames tris-longues Sc 
(ris-perantes , Tans être obligés dcles re- 
tenir arec leurs mains. 

Tome I. 


( ^ ) On voit ibuvent les gens de la cam- 
pagne porter derrière leur dos « de la ma- 
niéré donc je parle* de gros paquets 
pendus au bout d'un bdton. 

*Gen«Ch*t).ÿ«U» 
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■ .. . ■ impnflîhle que dès les premiers momens, où les fociétés au- 
1" Partie, ront commencé à fc policer, on n’ait fait ufage du levier 6c 
du plan incliné. Les ouvrages q^u’on fixait avoir été exécutés 
j 4 cob.°” les fiécles qui font l’objet de cette première Partie, ne 
permettent pas d’en douter. La Tour de Babel, par exemple, 
n’a pas pu être entreprife fans la connoiffance du levier 6c du 
plan incliné. '* • 

• On doit mettre encore au nombre des premières inven- 
tions méchaniques , les différentes fortes de machines propres 
à tranfporter les fardeaux. Le traîneau a dû être la plus an- 

p cicnne de toutes les voitures. On aura imaginé enfuite de le 
pofer fur des rouleaux , dont l’ufagc aura certainement été con- 
nu de tems immémorial. La nature a indiqué elle-même cette 
découverte. Succeffivement on aura penfé qu’en attachant les 
rouleaux au corps du traîneau , de façon cependant qu’ils puffent 
tourner , on s’épargneroit bien du tems 6c de la fatigue : c’eft ainfi 
qu’on fera parvenu à inventer les roues. Le traîneau s’élevant peu 
à peu de terre a formé les voitures à deux 6c à quatre roues. Cette 
découverte remonte à des fiécles fort reculés. L’ufage des chariots 
eft très-ancien chez certains peuples. Ils étoient communs en 
Egypte dès le tems de Jacob J’obferverai à ce fujet que, 
fuivant toutes les apparences , on n’aura pas d’abord imaginé 
d’évider les roues , c’eft-à-dire , de les compofer de jantes 6c 
de rayes. Dans les premiers tems on les aura fait pleines 6c 
maffives, telles que le font encore les roues des voitures au Ja- 
pon 

Au furplus , l’ufage de toutes les machines dont je viens de 
parler , n’étoit , dans les premiers tems , guidé par aucune théo- 
rie. La Méchanique n’avoit alors pour fondement qu’une rou- 
tine grofliere ôc un tâtonnement aveugle. On aura lieu de s’en 

* convaincre , lorfque dans le cours de cet Ouvrage , j’afligne- 
lai à chaque découverte fa véritable épooue. 

Je ne crois pas devoir •h’étendre aavantage fur l’origlife 
^ôcles progrès de la Méchanique , confidérée comme fcience. 
Si quelqu’un prenant le terme de Méchanique dans une figni- 
fication moins refferrée, défiroit des éclairciflemcns plus éten- 
dus, ce qu’on a vûdans l’article des Arts offre à fes réflexions 


• Gen.Ch.^i.f.4j, I •> Kcempfer.Hiff.du Japon, t. J. p. iiS» 
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DES Sciences, Liv. III. 
des objets capables de le fatisfàirc. Il pourra , d’après le plan 
que je viens d’indiquer, tirer de chaque invention les confé- 
quenccs qui lui paroitronc les plus limples ôc les plus natu- 
relles. 


ARTICLE CINQUIEME. 

♦ 

Géographie, 

La Géographie n’eft, à proprement parler, que l’art dd 
déterminer la diftance réciproque des différens lieux^u globe 
terreftre , leur fituation les uns à l’égard des autres , & leur 
pofition par rapport aux différens points que l’on a imaginés 
dans le Ciel. Cette détermination ne peut fe faire avec juf- 
teffe & précifion , que par le fecours de l’Allronomie , & de 
la Géométrie, & par une application continuelle des prati- 
ques, dont ces deux ^iences font la bafe & le fondement. 
Nous venons de voir quelle étoit l’imperfeélion des Mathé- 
matiques dans les fiécles qui font préfentement notre objet : 
nous ne devons donc pas concevoir de grandes idées de la Géo- 
graphie des hommes qui vivoient alors. On ne peut cependant 
pas leur en refufer une connoiffance grofficre 6c imparfaite. 
Nous avons donné le nom d’Aritlimétique , à des notions fur 
la nature des nombres 6c fur la pratique des calculs, qu’on 
pourroit regarder plutôt comme l’effet d’une dpéce d’inflinél, 

S ue comme le fruit du raifonnement 6c de la réflexion. Je crois 
onc pouvoir aufli donner Ig; nom de Géographie aux prati- 
ques dont on a fait ufage dans les premiers tems , pour recon- 
noître & déterminer la dillance 6c la pofition relative de quel-» 

3 ues cantons. Ces pratiques étoient trop néceffaires pour fe 
érober long-tems aux recherches des defeendans de Noé, 
recherches aûxquelles ils furent obligés de s’adonner bientôt, 
pat l’extrême befoin qu’ils en eurent. 

J’ai dit dans le premier Livre que l’effet de la confufion des 
Langues , avoir été de difperfer les familles. Les premières co- 
lonies qui fe formèrent alors auront vraifemblablement erré 
de côte 6c d’autre , jufqu’à ce qu’elles aient trouvé un canton 

li ij 
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■ i — ■ convenable. Les contrées qui fournilTent d’elles-mémes les fe- 
I" Partie, cours Ics plus néceflaires à l’homme, auront été les premières 
Dt(iuislcDéiugc habitées. Mais chaque climat n’offre qu’un certain nombre de 
de'jaccb.°" Contrées ainfi favorifées. Une vafte étendue de terrein aride & in- ' 
grat fépare fouvent les uns des autres les pays les plus fertiles. 
Ces fortes de cantons n’ont du être occupés que les derniers ôc 
affez tard vraifemblablcment. Les premières peuplades feront 
donc reliées pendant quelque tems ifolées & féparées les unes 
des autres. La difficulté de le frayer une route dans des pays im- 
praticables , aura empêché les premiers hommes de s’écarter 
beaucoup au-delà du léjour de leur habitation. Alais auffitôt que 
les fociétés auront commencé à devenir un peu nombreufes , 
plufieur? motifs ont dû contribuer à faite entreprendre différens 
voyages. Il n’y avoir point alors de route marquée. La crainte 
de s’égarer aura fuggéré aux premiers homme^ quelques expé- 
dions pour retrouver leurs habitations dans le befoin. 

Il ell à préfumer que d’abord on aura pris garde aux obllacles f 
tels que les montagnes, les précipices , les marais, les rivières 
&L les forêts impénétrable^On aura dîWemarquer aufll les val- 
lées , les collines , les lacs , les bois , les prairies , les rochers ; 
en un mot, tout ce qui frappoit la vue fcnfiblement , 6c pouvoir 
fetvit à diftingucr une contrée d’avec une autre. Les premiers 
voyageurs durent encore penfer à inventer quelques marques 
pour reconnoître non -feulement les obftacles qui fe ptéfen- 
toient fur leur route, mais encore la route elle-même. Il fuffifoit 
pour cela d’amonceler des pierres de diftance en diftance , de 
planter des piquets, ou de faire des marques fur l’écorce des 
arbres , s’il s’en rencontroit , comme le pratiquent encore aujour- 
d’hui les Sauvages L’ufage de^es fignaux dl vraifemblable- 
ment ce qui aura donné aux hommes les premières idées de la 
pofition refpcâive des différens cantons de leur climat. Joignons- 
y encore quelques obfervations fur le cours du fclcil, relative- 
ment à la diredion des routes. ^ 

On ne peut pas douter enîsore que les prcmiêrs voyageurs 
n’aient obfervé avec alTcz d’exaditude le nombre de jours qu’ils 
avoient mis à fc tranfporter d’un canton dans un autre. Rien de 
fi commun dans l’Ecriture que cette expreffion ; Telle ville ejî^ 

‘ Vty. le Voyage dn Baron de la Hon- I p. lao. = Voyage de Dampier , t. 4. 
p.»»3<i=*leEurjdeE Saurag. t, a. I p. 144. 
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Jloi^nèe de telle autre ville de tant de jours de chemin C’eft ■ ' ■ — . 
ainfi que plufieurs nations cftiment encore aujourd’hui la diliance I" P* Mrr. 
d’un pays à un autre Cette obfervation du nombre de jours ÇcpuijleDclugie 
employés aux diflérens voyages, aura été la première, & pen- 
dant bien du tems , l’unique mefure de la diftance des diflérens 
points de notre globe. 

La Géographie, dans fa première origine, fe réduifoit donc à 
une connoifl'ance aufli grofliere qu’imparfaite , de la diftance fie 
de la fituation refpe£lives de quelques cantons. C’eft à quoi fc 
bornèrent vraifemblablement les premières recherches que l’on 
fit fut cette fcicnce. Mais dès que les différens peuples furent 
devenus un peu nombreux , dès qu’ils eurent lié quelque com- 
merce les uns avec les autres, ils durent perfeélionner leurs pre^ 
mieres découvertes , fie en faite bientôt de nouvelles. C’eft alors ^ 
fans doute , que les chemins commencèrent à fe former. Leur 
ufage a dû contribuer beaucoup au progrès de la Géographie. 

En efict, comment pouvoir diriger fa route, fur-tout dans une 
étendue de terrein confidérable , fans une connoillïnce au moins 
groftiere, de la pofition des lieux , relativement aux principaux 
points de l’hotifon. L’obfervation de ces points étoit encore plus 
néceflaire lorfqu’il s’agiffoit de traverfer les défetts , qui dans ces 
premiers tems féparoient fouvent une contrée d’avec une autre. 

Il eft même difficile de concevoir que ces voyages aient pû fc 
répéter fréquemment fans le fecours de quelque peinture infor- 
me de la pofition des pays où l’on vouloit fc tranfporter. Un pre- 
mier voyage aura été , félon toutes les apparences , l’effet du ha- 
zard,maisun fécond aura été le fruit de la réflexion. Je penfe 
donc que la néceffité du commerce fit bientôt trouver l’art de 
tracer fur quelque matière durable , des traits propres à confer- 
ver fie à remettre devant les yeux les obfervations des voyageurs 
fur les routes fie fur les diftances. La pratique des Sauvages de 
l’Amérique pourra fervir d’exemple d^e ce que la néceffité aura- 
fait imaginer dans les tems les plus anciens. Ces peuples ont 
l’art de tracer fur des peaux ou fur des écorces , des efpeccs de 
cartes géographiques plq^exaâes que nous ne fommes portés 


• Gen.e. 3o.Ÿ^«.Num.c. ii.ii’. }i.&c. 
Du tems de Célary ies Germains ne 
comptoient les diAanccs que par les jour- 
nées* De BtUo-Gail, 1 . 6 , 13. 


* L’E/carbot- Hiff. de la N. France,- 
p. 37f.=:N. Rclat.dclaGafpc/îe.p. 155* 
=sHiR. gén. des V oy ag. t. 3* p. 1 04 & 4 1 7 * 
t.x.p.4i»P* 
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naturellement à le fuppofer Ils les confervent dans leur dépôt 
public , pour y avoir recours dans le befoin 

Les premières cartes , fi toutefois on peut leur donner ce nom 
ne pouvoient qu’être extrêmement imparfaites. Comment en 
effet les premiers hommes auroicnt-ils pû mettre de l’exadi- 
tude dans leurs produûions géographiques ? A peme avoient-ils 
quelques notions des pratiques les plus eflentielles de la Géo- 
métrie ôcderAftronomie. Il cft certain d’ailleurs qu’ils n’avoienc 
aucune idée de la fphéricité de la Terre. Ils jugeoient de fa 
figure , par celle du pays qui les environnoit. N’élevant pas en- 
core leur raifon au-delTus de la portée de leur vue, ils regardoient 
notre globe comme une plaine d’une étendue immenfe. Com- 
ment donc auroient-ils pû avoir la moindre teinture de ce qui 
déterminela qui cft, comme l’on fijait, unedes principa- 

les parties de l’art de drefler des cartes ? Ces connoilTances étoient 
réfervées à des fiécles bien poftérieurs à ceux dont nous parlons. 
Dans la fuite la Géométrie & l’Aftronomie fournirent à la Géo- 
graphie des fiteours lànslefquels elle ne fe fût jamais élevée au- 
delius des pratiques gtofllercs qui lui avoient donné naifiance. 
Mais aufti ces deux fcicnces furent-elles en partie redevables de 
leurs progrès , à la néceftlté où les hommes fe trouvèrent de s’y 
appliquer d’une maniéré particulière , pour petfcâionnei la Géo- 
graphie qui les touchoit de plus près. 

Indépendamment de tout ce que nous venons de dire , plu- 
ficurs autres raifons confirment l’ancienneté de la Géographie. 
Dans les fiécles qui font préfentement notre objet, il y a eu 
des conquêtes, il y a eu des partages d’Etats entre les enfiins des 
Princes qui les gouvernoient. On a même entrepris des voyages 
terreftres & maritimes d’aflez long cours. 

Ce que l’ancienne tradition rapporte fur les voyages & les 
conquêtes d’Ofiris & de Bacclnis , lür les expéditions de Ninus 
ôede Sémiramis, fut l’e'tcndue de l’Empire formé dans l’Eu- 
rope, dans l’Afrique & dans quelques parties de l’Afie pat 
les Titans, font autant de témoignages des connoilTances que 
l’on a eues en Géographie dès les ptemiers teins. On doit re- 
garder la guerre comme un des motift, qui après les voyages, 
aura le plus engagé les hommes à s'inlltuire des particularités 


h 


• VoyagedeU >. I p. irj.=Moeuis det SauTag.M.p.T>;« 
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qui caracl^rifent chaque terrein. Sans cette connoiffancc il ell — 

bien difficile, pour ne pas dire impoffible, de faire camper, 
marcher fie fubliftcr des troupes. Il cft vrai que dans les com- DfpuijieDiluge 
menecmens on aura avance au hafard. Mais la ndeeffite de **"* J» 
pourvoir à la retraite , en cas de difgrace , l’obligation de fd- 
journer dans un pais plus long-tems qu’on ne l’avoit prdvû , 
l’ambition de rduffir dans une entreprife , manqude par l’igno- 
rance des lieux où l’on fe trouvoit , auront fans doute fait pren- 
dre des mefures pour l’avenir. On aura fongd dès-l«rs aux 
moyens de pouvoir profiter des premières ddeouvertes. L’expé- 
rience du pafle aura beaucoup contribud à faire inventer l’art 
de rcprdfentet 6c de mettre fous les yeux la fituation refpedki- 
ye des diffdrentes contrdes qu’on avoir ddja parcourues. 

On fçait auffi qu’il droit d’ufage dès les premiers tems que 
les enfans d’un Monarque, s’il en laiflbit plufieurs, partageaf- 
fent à fa mort les diffdrentes provinces dont fon empire droit 
compofd. Rien de plus connu dans l’Hiftoire que le partage 
du monde entre Jupiter, Neptune 6c Pluton. Quoique la fable 
ait extrêmement obfcurci ces anciens dvdnemens, on y re- 
connoît cependant les vertiges de ce qui fe pratiquoit dans 
la plus haute antiquitd. Comment auroit-on pû parvenir à faire 
de pareils partages avec une forte d’dgalitd , fi l’on n’eût pas 
connu le nombre, l’étendue, la qualité 6c la fituation des 
contrées dont un Empire droit compofd ? Chaque province avoit 
donc dès-lors Tes limites connues 6c marquées. Ce fait fuppofe 
qu’il y avoit cjuelque forte de Géographie. 

Enfin , il n’y a pas de doute que la Navigation n’ait eu 
beaucoup de part à la naiffance fie aux premiers progrès de 
cette fcience. Les migrations de quelques familles de l’Afie 6c 
de l’Egypte en Europe remontent à la plus haute antiquité. PlU' 
fleurs colonies parties de ces contrées , avoient paiTé dans la 
Grèce avant le tems de la mort de Jacob *. 

Les entteprifes maritimes font un témoignage très-marqué 
de l’attention qu’onvaura faite dès les premiers tems à la fitua- 
tion 6c à l’éloignement des différens climats. Les premiers^ 

Navigateurs auront Ikns doute beaucoup donné au hafard. MaiS' 
auffi il n’eft pas probable qu’on ait été pendant bien des fié- 
des à s’expofer fur mer , fans être inrtruit de la dirtance 6c de 
^Voy.fufrà, Liv. I, Art. V.p.So&<x. 
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— - ]a pofition des pays où l’on vouloit aborder. Au bout de quel- 
E' Partie, que tcms on a dù fçavoir la route qu’on devoir tenir pour 
DfpuisUp^i^uge aborder dans une contrée plutôt que dans une autre , & le tems 
^ peu près que demandoit cette traverfée. C’eft conféquemment 
à ces connoilTances qu’on dirigeoit la route du vailTeau. 

D’ailleurs, quoique dans ces premiers tems on ne s’éloignât 
des côtes que le moins qu’il ctoit pollible, il falloit cepen- 
dant quelquefois perdre la terre de vue. On étoit forcé fou- 
vent de s’abandonner à la pleine mer. Nous voyons , il eft vrai f 
dans les écrits des anciens que lorfque la tempête avoir écarté 
un vaiffeau de fa route , les gens de l’équipage ignoroient 
prefque toujours les pays où ils fc trouvoient jettés. Audi n’ai-je 
pas prétendu que dès-lors on connût, comme aujourd’hui , toute 
l’étendue de la mer & des côtes qui l’environnent. Mais il 
eft vrai de dire, qu’excepté ces évenemens imprévus, on fça- 
voit à peu près la pofition des pays ou l’on avoir deflfein de 
fc rendre 

En parlant des progrès que les expéditions militaires, le 
partage dej Empires , 6c la navigation avoient fait faire à la 
Géographie, j’ai expofé une grande partie du petit nombre de 
faits hiftoriques fur lefquels on peut s appuyer pour établir l’an- 
cienneté de cette fcience. Il en relie cependant quelques-uns, 
qui vraifemblablement paroitront encore plus concluans que 
ceux dont j’ai déjà parlé. 

Entre les difl'érentes fciences dont les Egyptiens fe pré-< 
tendoient les inventeurs’, ils n’ont pas oublié la Géographie. 
Selon leurs anciennes traditions c’étoit Hermès , autrement 
dit Mercure, qui leur en avoir enfeigné les premiers principes. 
Dans le nombre des livres attribués à cet Auteur , dont Clé- 
ment Alexandrin nous a donné la .lifte, il y en avoir dix qui 
faifoient l’objet de l’étude particulière du chef des Prêtres. Le 
fujet de ces livres rouloit fur la Cofmographie , la Géographie, 
les premiers élémens de l’Aftronomie , la Chorégraphié de 
l’Egypte, ôc la defcriptio/i du cours du Nil *. Il eft vrai que 
Il fl nous n’avions pas d’autre autorité que celle des livres de 
Mercure, pour donner aux Egyptiens dès les tems les plus re- 
culés, quelque connoilTance ae la Géographie , je ne regarde- 
rois pas ce fait comme des plus avérés. Mais je crois enuevoit 

^trom. 1, £.p, 71$. 

0 quelque 
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quelque indice de cette Science, en lifant ce qucMoïferap- ===« 
porte jde la conduite de Jofeph quand Pharaon l’eut établi fon i" Partie. 
prenûer Miniftre. L’Hiftorien facré nous repréfente ce Patriar- ^ufau’Vîa^mon^ 
che vifitant & parcourant les différentes provinces de l’Egypte *. ae Jacob, 
Son deflein étoit d’en connoître l’état, & de prendre en con- 
féquence les mefures néceffaires, afin de prévenir le danger 
dont ce pays étoit menacé par fept années de ftérilité. Ce fait 
ïme porte à croire que les Égyptiens avoient trouvé de bonne 
heure l’art de connoître & de déterminer la fituation & la pofi- 
tion refpeûive des différentes contrées de leur Empire ; autre- 
ment l’Egypte n’auroit pas pû être partagée , dès le tems de 
Jofeph , en un certain nombre de provinces ou départemens. 

L’Ecriture fainte nous fournit un témoignage encore plus 
précis de l’ancienneté des connoiffances géographiques, dans la 
tlefcription du Paradis terreftre. Quand on examine avec atten- 
tion la maniéré dont Moïfe parle du féjour du premier homme, 
on y reconnoît tous les traits qui caraélérifent une defeription 
géographique. Il dit que ce jardin étoit fitué dans le pays d’Ëdcn 
du côté de l’orient : qu’il fortoit d’Eden un fleuve, dont le' cours 
fe partageoit en quatre bras. Il décrit le cours de ces quatre bras , 
de nomme les pays quüls arrofoient. Moïfe fait plus , il entre 
dans le détail des différentes produÛions qui fc rencontroient 
dans chacune de ces contrées. Il les fpécine même d’une ma- 
niéré particulière. L’Hifiorien facré ne fe contente pas de dire 
que le pays d’Héviia produifoit de l’or ; il ajoute que l’or de 
cette contrée eft très -pur. C’eft-là auffi, continue -t -il, que 
fe trouvent le bdellion 6c la pierre d’onix De pareils détails 
prouvent que long-tems avant Moïfe la Géographie devoit avoir 
fait d’alfcz grands progrès. 

On peut tiret des preuves auffi concluantes des voyages d’A- 
braham , d’Ifaac Ôc de Jacob. Rien de mieux détaillé que la 
fituation 6c les noms des différentes villes 6c contrées que ces 
Patriarches ont parcourues. Pour que Moïfe fût en état de ren- 
dre un compte auffi exact qu’il le fait de la topographie d’un 
il grand nombre de pays, Il falloir qu’on eût eu foin, dès les 


•Gen. 
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f Ibid. c. 1. ÿ. 10. & fnir. 
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esassass tems les plus reculés , de faire des obferx'ations fur la didance » 
i^Partii. la (ituation & la nature des différentes contrées qui avoient été 
Vepiis U Déluge reconnues: par conféquent on avoit dès-lors inventé les prc- 
3c J»ccb°^‘ mietes pratiques de la Géograpliie. 

Ce que je viens de dire fur l’état de cette fcience, doit 
fuflîre quant à préfenr. On ne peut guères même efpérer à cet 
égard , de plus grands éclarciifemens. L’Hilioire des flécles que 
nous parcourons maintenant , efl trop peu connue pour qu’on 
puiffe marquer d’une manière plus précife 6c plus détaÜiée les 
progrès de la Géogtaphie. On en voit feulement allez pour fe 
convaincre que pluueurs peuples n’ont pas dû ignorer > même 
dès les âges les plus reculés , les premiers & les principaux 
élémens d’une fcience auffi utile âç aulD néceOaiie) que la Géo: 
graphie. . 


ARTICLE SIXIEME. 

•_ Réflexions fur Porigine & les progrès des Sciences 
dans P/lfle & dans P Egypte, 

N a vû par tout ce qui vient d’être dit que l’origine des 
fcienccs remontoir chez plufieurs peuples de l’Afie & chez 
les Egyptiens, à des tems extrêmement voifins du déluge. Il 
feroit inutile d’infider fur ce fait ; mais il ne fera pas hors de 
propos d’examiner pat quelles raifons les peuples dont je viens 
de parler, ont été les premiers qui fe foient fignalés par leurs 
découvertes. 

Les fcienccs ne peuvent profpérer que relativement au pro- 
grès des arts. Il faut chercher les moyens de pourvoir au né- 
ceifaire avant que de s’occuper du fuperflu. Nous pouvons com- 
parer les premiers hommes, immédiatement après la confufion 
des langues & la difperfion des familles, aux nations fauvages 
6c barbares qui exiftent encore aujourd’hui. Il fe forma d’abord 
quelques fociétés , mais elles étoient peu nombreufes. Il n’y 
a cependant que le nombre de citoyens dont un Etat abonde, 
qui puiffe y faire profpérer les arts 6c les fcicnces. Aufli voyons- 
nous que dans tous les tems il n’y a eu que les grands Empires 
qui ayent joui de ces avantages. Dans ces Etats., la pcrfeêlion 


Digitized by Google 


DES Sciences, Liv. III. 259 
< 3 es arts & fur-tout du labourage a procurd à un certain nom- 
bre d’hommes un loilîr utile & avantageux ; loifir par lequel P*nTir. 
l’efprit ddlivrd du poids des premiers bcfoins fort de la fpliere Depuis le Déloge 
étroite où ces mêmes befoins le retiennent , 6c dirige toutes fes '"5e jùob.° * 
forces à la culture des arcs 6c des fciences. De-là les progrès de 
certaines nations plus prompts 6c plus grands que ceux des au-; 
très peuples moins policés. 

Les Babyloniens , les Aflyriens 6c les Egyptiens ont eu l’a- 
vantage de s’être formés en corps d’Etat avant aucune autre 
nation de l’antiquité. Ils ne tardèrent donc pas à fepolicer, 

6c par conféquent à cultiver les arts 6c les fciences. Leurs pro- 
grès durent être d’autant plus rapides , que dans les premiers 
tems, çes Empires n’ont point été, à ce qu’il paroît, troublés 
par les guerres ni par les divifions. Il ell certain que l’Egypte 
particulièrement a joui, dès l’origine de fa Monarchie, d’une 
très-grande tranquillité *. 

La Babylonie, l’Aflyrie 6c l’Egypte ont dû par une fuite né> 
cclTaite fe peupler beaucoup 6c très-promptement. Un Etat bien 
peuplé 6c policé ne peut manquer d’être bientôt dans l’abon- 
dance. Le calme 6c l’aifancc dont jouirent les Affyriens, les 
Babyloniens 6c les Egyptiens , dès les premiers fiécles après le 
déluge , leur facilitèrent les moyens de s’adonner, aux fciences, 

6c même aux recherches les plus abflraites. Ces différens Em- 
pires étoient remplis d’une multitude de citoyens, dont une 
bonne partie fe trouvoit difpenfée des ouvrages pénibles 6c 
«irujétifTans^lette polition aifée 6c tranquille permit à plufieurs 
d’entre eux vR confacrer tous leurs momens à l’étude. C’eft une 
réflexion qui ;i’a point échappé aux bons Ecrivains de l’anti- 
quité. Ariftote en recherchant les pays où les fciences ont jkîs 
naiflance , n’héfite point à dire quelles font nées dans les Etats 
dont les habitans ont joui d’un grand loifir. C’ell la raifon qu’il 
rend du progrès que les Egyptiens avoient fait dans les Mathé- 
matiques. Dans ce pays , dit-il , l’ordre des Prêtres s’adonnoit 
entièrement à l’étude **. 

Les mêmes motifs fùbfiflent à l’égard des Babyloniens. Les 


xStnbol. ir.p. 1174. 

^ Metaphyr. 1 . 1. c. i. p> 840. 

Les Pretres étoient en Egypte les lëuls 
dépofitaites de THilloirc & des Sciences 


de la nation. Lorf^u’Hérodote , Platon ; 
Diodore , Sttabon racontent quelqu* 
fait , ils difent toujours que c'eQ de la 
bouche des prêtres qu’ils ont appris c» 
qu’ils rapportent. 
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m 1 gr Chaldécns formoicnt chez ces peuples un corps féparé du relié 

I" Parti*, dc l’Etat *. Ils menoicnt un genre de vie approchant de celui 
Prêtres Egyptiens. L’étude étoit leur occupation continuel- 
ic- Les de l’Etat les difpenfoient de toute autre fonaion K 
De pareils établifTemens ont dû contribuer à l’avancement ôc 
à la perfeaion des connoifTance» humaines ; mais ils n’ont pû 
avoir lieu que chez des peuples nombreux, & en état pat cette 
taifon de laifler une partie de leurs citoyens jouir du loifir £c 
de la tranquillité que demande l’étude des arts Sx. des feien- 
ces. • 

Ï1 ell cependant un peuple qui , quoique peu nombreux , s’eft 
diftingué des premiers par fes lumières & par fes découvertes. 
Je parie des Phéniciens. Ils font une exception à la réglé 
générale. Il régnoit chez cette nation un génie particulier qui a 
dû la faire exceller de bonne heure dans les fciences. Les Phé- 
niciens avoient tourné , dès les premiers tems, toutes leurs vues 
vers le commerce maritime Mais pour y réullir & le porter 
au point qu’ils ont &it , ces peuples ont dû acquérir, & fort pronv- 

f itement, bien des connoiflances. Sans parler de l’Arithmétique ; 
’Aftronomie , la Géographie , la Géométrie & la Méchanique 
leur étoient également & ablblument néceflaires. Les Phéni- 
ciens ne compofoient pas un Etat allez conlldérable pour qu’une 
grande partie de leurs citoyens s’abandonnât uniquement à l’é* 
tude fie aux fpéculadons que demandent les fciences abUraites. 
Ils y réunirent cependant , parce que tout ce qui compofoit ce 
petit Etat étoit uniquement occupé des différens d^ts du com- 
merce. Chaque citoyen conttibuoit à perfedionneWR à augmen- 
ter les découvertes quLpouvoient favorifer l’intérêt général 6c 
particulier. 

Il ell donc aifé de concevoir comment Sx pourquoi les feien- 
ces fe font formées dans les pays dont les-l«bitans ont été 
ks premiers policés. La raifon s’accorde én ce point avec 
l’hilloire , qui dans les fiécles que nous parcourons , ne nous 
préfentc d’autre nation f<;avante que les Egyptiens fit quelques 
peuples de l’Alie. Par une fuite du même principe, les na- 
tions de l’Europe ne nous ont rien fourni fur cet objet pendant 
la même époque. Cette partie du monde s’ell peuplée moins 


»Strabo.I. J6.n. loso, 
SDiod. J. i. p, 1^1, 


' V oy. ) Lit. IV • Chap. Il» 
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promptement , & n’a été policde que beaucoup plus tard que >-■ — i 

les autres; fes habitans ont été plus long-tems à fe former en H' Partie. 
fociétés. Les premiers peuples de l’Europe paroiflent aufli avoir 
eu moins de talens pour les découvertes que les peuples de ’ d* Jacôî»! * 
l’Orient. Ils n’ont connu les arts 6c les fciences que depuis 
l’arrivée des Colonies forties de i’Afie 6c de l’Egypte. C’eft par 
eette raifon que l’Hiftoire de l’Europe jufqu’à cette époque f 
c’eft-à-dire , julqu’au moment où l’on voit des colonies de l’Alie 
ôc de l’Egypte .venir s’y établir, fflurnit très peu de matière à 
la curiofité. 

Obfervons cependant qtie dans les premiers fiécles le progrès 
des arts 6c des fciences a dû être très-lent , même chez les na-, ♦ 

lions qui s’y font livrées avec le plus d’ardeur 6c de confiance. 

L’imperfeâion des moyens qu’on fijait avoir été employés ori- 
ginairement pour écrire les penfées , a dû néceflairement for- 
mer un très - grand obfiacle à l’avancement des connoifianceS' 
humaines. Les peuples n’ont connu pendant un afiez long- 
tems d’autre écriture que les peintures repréfentatives , ou les 
hiéroglyphes *. Cette efpéce d’écriture eft extrêmement défec- 
tueufe. Elle ne peut exprimer nettement que les objets fenfi- 
bles. Les fymboles ne font guères propres à rendre avec pré- 
cifion les idées abftraites. Les Alathématiques par conféquent 
n’ont pû commencer à faire quelques progrès que depuis l’in- 
vention de l’écriture alphabétique. 

Cette découverte a fans contredit infiniment contribué à la 
perfeéiion ôc à l’avancement des fciences. Néanmoins, elle 
n’aura d’abord été que d’une aflezfoible utilité. Ce n’eft en effet, 
qu’en fe faifànt part de leurs idées que les hommes peuvent per- 
fedionner les découvertes. Mais pour y parvenir, il n’a pas fuffi 
d’avoir inventé les carafferes alphabétiques , il a fallu encore 
trouver des matières flexibles , faciles à tranfporter, ôc fur lef- 
quelles on pût écrire promptement 6c aifément de longs dif- 
cours. Toutes ces découvertes n’ont été faites qu’affez tard : les • 
marbres , les pierres, la brique, les terres cuites, les métaux , 
le bois , 6cc. étoient anciennement les feules matières qu’on fît 
fervir à l’écriture. On gravoit alors plutôt qu’on n’écrivoit *>. 

Quand on emploie autant de tems qu’il falloit en employer 

• Voy/«y>riLiT.II.Ch.p.VI. ] Voy./«/râ,LiT.II.Chap.VI.p. •7^. 
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dans les premiers fidcles pour tracer quelques caraûeres ÿ on ne 
doit pas efpérer des progrès bien rapides dans les fciences. Ajom 
tons que ces fortes de livres ne pouvoient fe tranfporter qu’avec 
beaucoup de peines Sx. de difficultés. Auffi voyons-nous que les 
fciences font reliées dans un alTez grand état d’impcrfeélion chez 
tous les anciens peuples ; on en trouvera des preuves plus que 
fuffifantes dans le cours de cet Ouvrage. Les connoiflances 
humaines ont fait plus de progrès depuis cent ans , qu’elles n’en 
avoient fait dans toute l’antiquité, & on ne peutguères les attri- 
buer qu’à l’avantage dont nous jouiffons aupurd’hui de pouvoic 
tranftnettre Sx communiquer très -promptement Sx tiès - âcilq- 
ment toutes nos découvertes. . 

Fin ou troisiemb Livre. 


2« Partie. 
Pepuis le Déluge 
juléu’À 1 a mort 
Je Jacob* 
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Depuis le Déluge jufquà la mort de Jacob : 
efpacc J environ 700 aîis. 


LIVRE QUATRIEME. 

Du Commerce & delà Navigation. 

Ersonne n’ignore que le Commerce eft l’ame & le ' 

foutien.dcs Etats. Il feroit fuperflu d’en relever l’im- 
portance & d’infifter fur l’utilitd ^’en a retiré ôt qu’en jufàu’iU mo^ 
retire encore le genre humain. C’eft le lien qui unit o« 
tous les peuples & tous les climats. Pour opérer ces avantages , • 
il a fallu étaolir la communication entre les diverfes parties de 
la terre. On n’a pû y parvenir qu’en inventant l’art de traver- 
fer les mers. Le Commerce eft redevable à la Navigation de fes 
plus grands fuccès. Mais la Navigation réciproquement doit au 
commerce fes progrès 6c -toutes découvertes. Ces deux ob- 
jets tirent mutuellement leurs forces l’un de l’autre. On les voit 
toujours fleurir ou tomber enfemble. Il n’eft donc pas pofltble 
de les envifager féparément. Néanmoins , comme c’eft le Com- 
merce qui a donné lieu aux navigations réglées & fuivics, c’efl 
pat le Commerce qu’il faut commencer. 
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I" Paatu 

Depuis le Déluge CHAPITRE PREMIER. 

juliju’J U mort 
ce Jïcob* 

Du Commerce, 


L ’Origine du commerce eft prefque aufli ancienne que celle 
des fociëtds. L’inégalité avec laquelle les produâions de 
la nature font dillribuées dans chaque pays > a occafionné le pre- 
jiiicr trafîc entre les hommes. On a commencé par des échan- 
ges de particulier à particulier. Infenfiblement le commerce s’ell 
étendu de proche en proche , de villes en villes , de provinces^n 

J irovinceSjde royaumes en royaumes. Il eft enfin parvenu à réunir 
e monde entier. La néceftité a fait naîtte le commerce ; le defir 
de fe procurer les commodités dont on manquoit lui a fait pren- 
dre des forces & de raccroilfement. La cupidité , le luxe , ôc 
fur-tout le goût du fuperflu , l’ont enfuite porté au plus haut 
dégré de perfcclion. 

L’agriculture & l’induftrie font la bafe du commerce. Dans 
les premiers tems , oii la plupart des peuples dénués des arts 
& des connoiflances les piqs néceflaires menoient une vie er- 
rante & peu différente de celle des bêtes, l’ufage de trafiquer, 
de vendre & de commercer aura été entièrement inconnu. Les 
Voyageurs modernes ont trouvé des nations réduites encore à' 
'ce trifte état “. Les familles s’étant infenfiblement réunies, ces 
fociétés naiffantes s’occupèrent principalement des moyens de 
-pourvoir à leur fubfiftance. Dès-lors il a dû s’établir une forte 
de communication réciproque entre les habitans d’une même 
contrée. Telles été fans difficulté la première origine du com- 
merce. • V 

Le commerce ne s’eft fait d’abord qué'par l’échange des cho- 
fes les plus néceflaires aux befoifide l’homme. Celui qui avoir 
tué beaucoup de bêtes à Jach«iTe,en troquoit la chair ou les peaux 
contre le miel ou les fruits que fon voifin avoit ramaffés dans les 
bois. Le laboureur échangeoit une partie de fes grains contre de 
l’buile ou du vin , &c. Plufieurs peuples des côtes de l’Afrique* 


• Recueil dei Voyage# qui ont lèrvi à 
l'ctabliiTcment de 1a Compagnie dc> Indea 
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toutes les nations fauvages de l’AniériqTic, ôc quelques-unes de 
l’Aile ont confervé l’ufage primitif de donner ce qu’on a de 
trop pour recevoir ce qu’on n’a point , ou ce qu’on n’a pas en 
alTez grande abondance. Le commerce fe fait encore aujour- 
d’hui chez ces peuples comme dans les premiers tems , c’ell-à- 
dire , par dchange. 

On n’avoit originairement aucune réglé pour apprécier les 
denrées. L’ehimation en régloit alors la valeur ôc le prix. Ôn 
jugeoit à l’œil de la quantité , du poids , ou du volume des effets 
qu’on vouloir réciproquement permuter. Cette maniéré de tra- 
fiquer étoit la feule qu’on connût dans l’Ille Formofe lorfquc 
les Hollandois y abordèrent *. Elle s’ell même confervée dans 
bien des pays. L’or ell encore aujourd’hui la principale marchan- 
dife d’Ethiopie. Le plus grand trafic s’en fait à Sofala : ce com- 
merce ne s’y exerce ni patmiefurc ni par poids , mais feulement 
à vue , ôc par l’eflimation des yeux *>. 11 en efl de même dans 
quelques contrées des Indes orientales ^ 

A mefure que les fociétés fe feront policées , les objets du 
commerce fe feront multipliés ôc diveriifiés. Les befoins natu- 
rels avoient enfanté les arts de première néceffité. Ceux-ci ne 
tardèrent pas à faire naître les arts de luxe ôc de fuperfluité. On 
fe créa de nouveaux befoins à proportion des découvertes qui 
fe firent , ôc on chercha à varier fes goûts dès qu’on crut être 
en état de les fatisfaire. Le commerce en conféquence s’accrut, 
ôc s’étendit. Alors il fallut trouver les moyens d’apprécier les 
effets plus exaüement que par le flmple coup d’œil. 

J’ai fait voir à l’article de la Géométrie comment les premiers 
effai|||p l’Architcclure avoient produit différentes mefurcs linéai- 
res, rétives pour la plupart à la grandeur du corps humain, ou de 
quelques-unes de fes parties <^. Il fpt aifé d’employer ces mêmes 
mefurcs à déterminer l’étendue de la plupart des corps folides. 
Ainfi le toifé ôc l’aunage auront été mis de bonne heure en pra- 
tique. Quant à la mefutc des liquides , cette découverte aura 
fans doute demandé un peu plus de réflexions. Cependant il n’a 
pas dû être bien difficile d’appercevoir qu’en formant des vafes 
dont la capacité fût déterminée par quelqu’une des mefures 

I “i-pr-i. Ut. III..aap.:fl. An. 111, 

• VovwgedeDampier, t. t.p. iii. I ?• 

Tome J, L I 


I" Pautie. 
Depuis le Delugo 
julqu’I U mort 
oe Jacob. 
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■■ ■■ I — linéaires déjà reçues, on fe procureroit les moyens d’évaluer 
I" Partif. la quantité ôc la quotité des liqueurs & des grains. 

Hepuisie Déluge II nc reftçit plus aux premiers commerçans qu’à trouver l’art 
'“' 3 e d’apprécier les métaux, & les autres corps qu’il eût été embarraf- 

fant , fit même prefque impofllble d’aflujétir aux mefures linéai- 
res , ou à celles des liquides. Cette découverte , c’eft-à-dire , 
l’invention des poids & des balances , a dû coûter beaucoup 
plus , que celle des mefures dont je viens de parler : en efiêt , 
le rapport qui eft entre lepoids & la maffe du corps qu’on pefe , 
ne fe préfente point aulu naturellement à l’efprit, que l’appli- 
cation d’une mefurc linéaire aux différentes parties d’un objet 
quelconque , ou que l’égalité qu’il y a entre la capacité d’un 
vafe, & la quantité de fluide qu’il peut contenir. D'ailleurs en 
fuppofant ce rapport déjà connu , |^nvention des inflrumens 
propres à en faire ufâge pour les befoins du commerce , a dû exi- 
ger beaucoup d’expériences & de raifonnement. On voit néan- 
moins que l’invention de la balance eft très-ancienne, puif- 
qu’elle remonte au tems d’A braliam J’ai propofé dans le Livre 
précédent quelques conjeSures fur l’origine de cette machine 
Je n’ai rien à y ajouter. J’obferverai feulement que les pierres 
ont été , ( autant qu’on en peut juger ) les premiers poids dont 
on fe fera fervi ^ 

L’invention des mefures & de la balance a dû néceflairement 
contribuer au progrès du commerce , ôc occafionner quelque 
changement dans l’ancienne maniéré de trafiquer. On n’a pas dû 
tarder à reconnoîtreles inconvéniens du commerce par échange. 
Dahs mille occafions on ne pouvoir pas donner une valeur par- 
faitement égale à celle des marchandifes qu’on vouloit f^ué- 
rir : rarement un effet équivaut-il parfaitement à un autre. De 
plus il n’arrivoit pas toujours que ce dont le vendeur avoir be- 
ibin fe trouvât chez l’acheteur : difons encore qu’il y avoir plu- 
fieurs fortes de marchandifes oui nc pouvoient fe partager , fans 
perdre la totalité ou du moins la plus grande panic de leur prix. 
On a donc été obligé pour fecilrter les échanges, d’introduire 
dans le commerce des matières qui par une valeur arbitraire , mais 
dont cependant on étoit convenu, ptilfent repréfenter toutes 
les cfpéc« de marchandifes , 6c fervilTcnt ainfi de prix commun 

. *Gen. c. ij.f. i«, I ‘ Voy. leP. Calmée. t.itp. 8 v,tro, 

^ Chap. IL Art. III, | t. 5. p. 77I. 
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à tous les efiets commerçables. La poiltion où fe font trou- 
vces les différentes nations de cet univers a réglé le choix des l" p«xtie. 
matières qu’elles ont employées originairement à cet ufage. Dans •« Déluge 

pludeurs pays des morceaux d’une forte de bois®, des coquil> ' 
lages d’une certaine efpéce , des grains de fel ^ , des fruits , 

&c. ont fervi & fervent encore à préfent de fignes communs 
du prix des denrées. Il en aura été probablement de mCme dans 
les premiers tems Ces fortes de monnoies n’ont dû au rcile 
avoir lieu que dans chaque canton particulier , & l’ufage n’en 
a jamais pû être univerfcl. 

Les peupH^olicés auront bientôt fenti i’imperfeôflon de ces 
lignes réprélcntatifs du prix des denrées. Dès le premier moment 
de la découverte des métaux il fut aifé de s’appercevoir qulls 
étoient ce que la nature offroit de plus propre & de plus com- 
mode pour le commerce. Les métaux naiffent dans prefquetous 
les climats. Leur dureté & leur folidité les met à l’abri des acci- 
dens auxquels font fujettes les efpéces de monnoies dont je viens 
de parler. On peut aufli les diviler en autant de parties qu’on le 
juge à propos , fans diminuer en rien leur valeur réelle. Les 
métaux ont donc été bientôt établis par une convention una- 
nime , comme Agnes repréfentatifs de la valeur de toutes fortes 
d’effets comraer<^ables. 

On ne peut pas Axer le tems auquel on a commencé à faire 
fiÉ|vir les métaux de prix aux diAérentes marchandifes. Il paroît 
cet établiffement remonte en certains pays aux fiécles les 
plus reculés. L’Egypte eA vraifeml^blcment une des pre- 
mières contrées où cette forte de trafic ait eu lieu. On a vû 
précédemment dans l’article de la Métallurgie , que la dé- 
couverte 6c la fabrique des métaux étoit de la plus haute anti- 
quité chez CCS peuples f. On remarque qu’il n’eft point parlé 
• dans l’Ecriture d’or ni d’argent , comme richeffes , avant le 
voyage d'Abraham en Egypte ; il n’en eft quçftion que depuis 
fon retour. Moïfc obfcn e que ce Patriarche revint d’Egypte _ 
extrfimement riche en or ôc en argent A l’égard de l’Afie, on* 


• Hifl. gén. des Voyar.t. f. p. ; i. 

^ Rec. des Voytg. delà Compagnie des 
ItAl. Holland, t. 4. p. 304. 

* Bibl. raironnée, t. 1. p. ;8.:=Letir. 
Edif. t. 4. p. 78 , 7p. 

^ Acolta, HiH.nat.des Indes Occidbnc. 
1 . 4.C. }. fol. i3s.t'rr/ô. =Tarermer, 


t. 3. p. II. s. 4. p. 537. = Hill. gén. des 
Voyag. t. 3.p.3»4. , 

* Voy. Cedren. p. i48.=Suidas , vers 
AWei«,t. i.p. 347. 

r Liv. U. Chap. IV. p. 14 t. 
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— — voit Abimelech Roi de Gérar , dans la Paldline, donner mille 
I" Partie, piéccs d’argent à Abraham à l’occafion de l’enlcvement de Sa- 
JiepuiiicDiiiuge pa Enfin, depuis cette époque il eft fouvent parlé dans la Ge- 
It Jaçob. nele de payemens faits en argent il en donc certain que cette 
maniéré de commercer- remonte en Egypte ôc dans TAfie , à 
des fiécles reculés. 

Dans les premiers tems où les métaux auront été introduits • 
dans le commerce , il n’y avoir que le poids qui décidât de leur 
valeur. L’acheteur ôc le vendeur convenoient de la qualité ôc 
de la quantité du métal qu’il s’agifibit de troquer contre l’efTet 
qui étoit en vente. L’acheteur livroit la qu<dfté du métal 
convenue, ôc on la pefoit L’Ecriture nous ^e un exem- 
ple remarquable de cette ancienne maniéré de vendre Ôc d’a- 
cheter. On y lit qu’Abraham donna 400. ficlcs d’argent , d’une 
caverne qu’il deftinoit à fervir de fcpulture à lui ôc à toute fa 
famille. Moïfe obferve qu’il fit péfer cette fomme devant tout 
le peuple •*. C’étoit donc le poids qui fixoit alors la quantité du 
méul qu’on donnoit pour le prix de l’effet qu’on açquéroit. Il 
paroît cependant qu’on avoir auffi égard au dégré de pureté ôc 
de fineffe ; car l’Ecrivain facré ajoute que l’argent donné par • 
Abraham étoit de bon aloi , d’une cfpéce ôc d’une qualité reçue 
de tout le monde 

Ces pratiques originaires fubfifient encore dans plufieurs pay^^ 
A la Chine, l’or ôc l’argent n’ont point cours comme monnci||^^ 
mais fimplement comme marchandife. Audi cfi-on dans l’ufag^^P 
lorfqu'on emploie ces n^caux en payement, de les couper par 
morceaux à proportion Æ prix des achats. On pefe enfuite cha- 
que morceau de métal pour s’affurer de fon titre ôc de fa va- 
leur Il en eft de meme dans i’Abyffinie ôc au Tonquin 

La néceffité de pefer à chaque payement qui fe ^foit en 
or ou en argent , la quantité qu’on donnoit de ces métaux , ne • 
pouvoit Être que, fort incommode 6c fort gênante pour le com- 
merce. Il étoit cependant aifé d’y remédier. Il fuffifoit que 
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chaque peuple fit imprimer fur chaque morceau de métal une 
marque, une empreinte qui en indiquât fie en conftatât la finelTe 
fit le poids. Il falloit aulTi convenir de certains termes pour ex- 
primer ces différentes portions de métaux deflinés à lervir de 
lignes repréfentatifs des marchandifes. Telle a été l’origine de 
la monnoie. Mais il eft bien difficile , pour ne pas dire impoffi- 
ble, d’en déterminer l’époque. Si l’on en croit certains Auteurs, 
cette invention appartient a des tems fort anciens. Ils difent que 
les Affyriens ont été les premiers qui fe foient avifés de battre 
monnoie, quelque tems avant la naiffance d’Abraham *. Selon 
Hérodote ce font les Lydiens , fit il paroît que cette décou- 
verte étoit fort ancienne chez ces peuples S D’autres Ecrivains 
rapportent l’origiiic de la monnoie au tems où Saturne fie Ja- 
nus régnoient en Italie Quelques-uns en font honneur à un 
Souverain de Theffalie nommé Ithonus * : on le dit fils de Deu- 
calion ^ Les Annales de la Chine portent que fous le régné 
d’Hoang-ti ,*c’eft-à-dire , près de 2000. ans avant J. C. on frappa 
de la monnoie de cuivre pour la commodité du commerce®. On 
lit enfin dans Diodore , qu’en Egypte on coupoit les deux mains 
à ceux qui ctoient convaincus d’avoir fait de la fauffe monnoi# 
Mais comme cet Auteur ne défigne point les époques des di- 
vers rcglcmens dont il parle, on n’en peut tirer aucun éclaircif- 
fement pour le tems auquel les Egyptiens ont commencé à bat- 
tre monnoie. 

A l’égard des livres faînts , on trouve dans la Genefe quel- 
ques paffages qui femblent marquer que l’ufage de fixer la va- 
leur des pièces de métal , autrement que par le poids , étoit 
connu dans ces contrées très-anciennement. Moïfe dit qu’Abi- 
melech donna mille pièces d’argent à Abraham *. Jofeph fut 
vendu par fes freres à des marchands Madianites la fomme de 
vingt pièces d’argent Il eft dit auffi que ce Patriarche fit pré- 
fent à Benjamin de trois cens pièces d’argent *. Dans tous ces 
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■ pafTages il n’ed point qudlion du poids de l’argent , mais feule" 

I" PARTif. ment de la quantité de pièces de ce métal. Il y a plus. On lit 
Depm'sieDüuge que Jacob acheta des enfans d’Hémor une portion de champ 
pour la fomme de cent Kefitah \ La lignification de ce mot a 
fort partagé les Interprètes. Ptefque tous néanmoins penfent 
qu’il s’agit dans ce pafiage d’une fomme d’argent; mais cet ar> 
gent portoit-il quelque empreinte î En un mot , font-ce des ef- 
péces monnoyées que Moïfe a voulu défigner î C’eft en quoi 
confillc principalement la difficulté. Le plus grand nombre des 
Commentateurs foutient que le mot Kejitah , lignifie une pièce 
de monnoie dont la marque étoit un agneau Ce fendment me 
paroit d’autant plus probaole , que les figures d’animaux font les 
premières empreintes que nous f^achions avoir été mifes fur la 
monnoie des anciens peuples *^.10 penfe donc que dès le tems 
de Jacob l’art d’imprimer fur les métaux certaines marques qui 
ferviflent à en faire connoître & à en conllater la valeur étoit 
connu & pratiqué dans quelques pays ; je dis dans quelques pays , 
parce que je fuis fort éloignéde croire qu’alors l’ufage de la mon" 
noie frappée & marquée fût bien général. 

Au furplus, Je ne penfe pas que l’invention de ces premières 
efpéces ait demandé beaucoup d’effort & de fagacité. Les an- 
ciennes monnoies ont pû être umplement coulées dans des mou- 
les , ou tout au plus frappes au marteau. Je les comparerois vo- 
lontiers aux monnoies du Japon & de quelques autres peuples 
de l’Orient. Ce font des efpeces de lingots d’or ou d’argent très- 
grolfiercment travaillés. On les marque avec le marteau d’une 
certaine empreinte qui affure leur titre & leur poids <‘. La fabri- 
cation de ces fortes d’efpeces n’exige ni beaucoup de façon ni 
beaucoup d’adreffe. Je crois aufli qu’anciennement les méces de 
monnoie n’étoient reçues couramment que dans les Etats où 
elles étoient frappées. Lorfqu’on les fkifoir|Mffer en payement 
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dans d’autres contrées , on droit alors dans l’ufage de les pefer. .... . . _ 

Ce qui m’engage à penfer ainfi , c’eft que les freres de Jofeph , l« Partie. 
rapportant , a leur retour en Egypte , l’argent que ce Patriarche Depuisie Dciuje 
avoir fait remettre dans leurs facs , ils lui difent qu’ils rapportent JecoÎ.”" 
cette fomme au même poids qu’ils l’avoient trouvée \ 

Quoi qu’il en foit de cette opinion, il cft certain que dès le 
tems de Jacob, le commerce s’étendoit en différens pays, Ôc 
rouloit fur différens objets. Les Ifmaëlites & les Madianites 
auxquels Jofeph fut vendu par fes freres , venoient du pays de 
Galaad , & alloient en Egypte vendre leurs marchandifes Elles 
confifloient en des aromates , de la réfine fit d’autres produc- 
tions précieufes Un pareil trafic fuppofe néceflaitement un 
commerce réglé & fuivi depuis quelque tems ; ces fortes de mar- 
chandifes ayant plus de rapport au luxe qu’aux nccellltés réelles. 

L’achat que ces Marchands firent de Jofeph pour le vendre en 
Egypte , montre encore que dès lors le trafic des efclaves étoit 
fort en ufage dans plufieurs contrées. 

On voit auffi que très-anciennement il fe faifi^ un grand 
commerce de bled en Egypte. Ce Royaume, daimes teq^'de 
difette , étoit la reffource de tous les pays circonvoifins. Durant 
•les fept années de ftérilité qui affligèrent la Paleftine fie les con- 
trées adjacentes , l’Egypte , pat les foins de Jofeph , fe trouva en 
état de fournir du bled à tous les étrangers qui furent y en cher- 
cher ^ La correfpondance étoit même alors fi bien établie, que 
Jacob ne tarda pas à en être informé ^ , quoique la demeure de 
ce Patriarche fut affez éloignée de l’Egypte. 

Quant à la maniéré dont on pouvoit commercer dans les pre- 
miers tems , il faut diftinguer le commerce de terre d’avec celui 
de mer. 

Le commerce par terre eil, fans contredit, le premier dont 
on fe fera occupé. Il a dû néanmoins fe pafler quelque tems 
avant qu’on ait pu l’exercer fûrement fit facilement. 11 a fallu 
d’abord inventer l’art de dompter les animaux , fit celui de s’en 
fervit commodément pour tranfporter les marchandifes. Il a 
fallu enfuite fiiire des chemins, fit pour cet effet trouver les 
moyens de vaincre les obfiacles que la nature oppofoit à la 
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communication des différentes contrées de cet univers.Sémiramis 
I" P»»Tiï. s’étoit, dit-on , appliquée à faire pratiquer des routes dans toute 

Empire *. C’eft le plus ancien exemple que 
*** Je Jicob/ l’hiftoire foutniffe de pareils travaux. Cependant comme il y a 
eu plufieurs Princeffes de ce nom •>, je n’oferois affurcr que c’eft 
à l’ancienne Sémiramis , l’époufe de Ninus , qu’on doit attri- 
buer les magnifiques ouvrages dont parlent plufieurs Ecrivains. 

Si l’on s’en rapportoit aux Auteurs de l’antiquité, on dcvroit 
placer aufli fous l’époque que nous parcourons préfcntement, 
i’att de conftruire des ponts, art fi néccffaire pour la facilité du 
commerce. Hérodote dit que Ménès , un des premiers Souvc-, 
rains de l’Egypte , avoit fait bâtir un pont fur un des bras du Nil 
Diodore attribue aulli à l'ancienne Sémiramis la conftrucUon de 
ce pont magnifique qui traverfoit l’Euphrate à Babylone : ja 
n'infifterai point fur la réalité de ces faits. JJai déjà dit jufqu’à 
quel point je croyois qu’on y pouvoit compter. 

On pQurroit mettre encore au nombre des inventions qui 
ont dû pr^éder l'établiffement du commerce par terre, celle 
dte^oituri^ropres à tranfporter des fardeaux ôclo« marchan- 
difes d’une certaine pefanteur. Mais je ne vois pas que dans l’an- 
tiquité on ait fait beaucoup d’ufage de ces fortes de machines* 
pour voiturer les marchandifes. il n’en eft point queflion dans 
les anciens Auteurs , & il eft certain qu’cncore aujourd’iiui on 
ne s’en fert point dans le Levant. C eft néanmoins dans ces 
contrées que le commerce a pris naiffance. 

Il paroit que dès les tems les plus reculés , on cmployoit 
dans CCS pays les bêtes de fomme au traniport des marchandi- 
fes. On le fervoit de cliameaux pour les longues traites. Les 
Ifmaclites & les Madianites auxquels jofeph fut vendu , étoient 
montés fur des cliameaux Je crois trouver , au furolus , dans 
les cir§onftances de cette hiftoire , une image de la maniéré 
dont le commerce par terre s’exerce encore aujourd’hui dans le 
Levant. Plufieurs Marchands s’attroupent & forment, par leur 
réunion , ce qu’on appelle une caravane ; ôc c’eft , à ce qu’il me 
lémble , ce que l’Ecriture donne à entendre de ces Ifmaclites 
& de CCS Madiaakes qui achetèrent Jofeph. Le Livre de job 

• Diod.l. i.p. I jS, it7.=Scriiba.l. IS. I ‘ L. 1. n.ff. 
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peut aufll fcrvir à prouver l’ancienneté de cet ufage. Il y eft parlé 
des chemins de Thèma & de Saba *, c’eft-à-dire, des caravanes 
qui partoient de ces deux villes d’Arabie. 

On voit encore les bêtes de fomme employées dans le voyage 
que les enfans de Jacob entreprirent pour aller acheter du bled 
en Egypte. Ils y furent par terre , ôc Moïfe dit qu’ils fe fervirent 
d’ânes pour leur traite On n’ignore pas que dans les pays 
chauds, ces fortes d’animaux font prefqu’aulli edimés que les 
cheMux ôc les mulets. Ils font infiniment fupérieurs à ceux de 
nos climats. 

Un des plus grands obftacles que ceux qui fe fecont mêlés 
du commerce par terre aurontcuà vaincre, a été la difficulté 
de trouver de quoi fubfiftcr , ôc où fe loger dans leur route. Il 
falloit que les premiers voyageurs portaffent des provifions pqpr 
fe nourrir eux ôc leurs montures. Lorfqu’ils vouloient fe rafrai* 
chlr , ils fe mettoient probablement le jqur à l’ombre de quel- 
ques arbres , ôc la nuit iis fe retiroient dans quelque caverne. 
On aura fait enfuite ufage de tentes : chacun portoit la Tienne , 
qu’il faifoit dreffer dans l'endroit lé plus commode ôc le plus 
agréable de la route ; l'Ecriture nous fournit des exemples de 
çette pratique en la perfonne d’Abraham. Ce Patriarche voyâ- 
geoit toujours avec fa tente ^ : ufage qui fubfifle encore aujour- 
d’hui dans rout l’Orient. 

A rnefüre que le commerce fe fera étendu, ôc que les voya- 
ge£ feront devenus plus fréquens, on aura fenti les rifqucs ôc 
les défagrémens de n’avoir point de gîtes affûtés. L’efprit du 
gain aura fuggéré alors à quelques particuliers l’idée d’offrir leurs 
hiaifons aux voyageurs moyennant une certaine rétribution. C’eft 
ainli qu’il fe fera formé infenfiblement dans plufieurs endroits 
des hôtelleries. Hérodote attribue cette invention aux Lydiens**, 
mais il n’en fixe point l’époque. On peut croire cependant que 
cet-ufage remonte à des tems fort anciens. La Monarchie des 
Lydiens doit être mife au nombre de celles qui fe font formées 
dans l’antiquité la plus reculée ( ' ). On voit d’ailleurs que dès le 
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I P tems de Jacob , rétablUTemene des hôtelleries avoit lieu- danf • 

1' p*aTiE. quelques pays .cependant l’ancienne pratique de porter en 
nourrir foi ficfe^s montures fubfifloit encore 
‘ «g Jücob. On doit comprendre fous le nom de commerce par terre; 

celui qui fe fait par les rivières & les canaux. L’un doit être à 
peu pr^ aulTi ancien que l’autre. C’eil vraifemblablement fui 
. le bord des rivières qu’auront été fondées les premières villes. 

Il falloir pourvoit à la fubitlbnce de leurs habitans. On ne tarda 
pas à reconnoître l’utilitd dont pouvoient être, à cet égard., les 
ticuvcs & les rivières. La néceflité aura bientôt fourni les moyens 
d’en prorii^r. Cette découverte même n’a pas dû fe faire atten- 
dre long-tcms. Mille hazards, mille occaiions auront offertauz 
yeux des premiers hommes des morceaux de bois fiottans fur 
l’eau. 11 a été facile , il'après cette connoUTance , d’imaginer 
d en ralfemblerun certain nombre, de les réunir par des liens, 
ôc d’en conifruire un radeau. Après avoir éprouvé que cet alTem- 
blagc. fe foutenoit fut l’eau , il fut également aifé' de s’apperce* 
voir qu’à proportion 'de fa grandeur cette machine fupportoit une 
, charge plus ou moins pelante. L’expérience aura enfin appris l’art 
de diriger ces efpéces de bâtimens, les feuls dont on aura fait 
. ufage 3ans les prciniers tems S 

Aux radeaux auront fuccédé probablement les pyrogues , c’efi* 
à-dire , des troncs d’arbre creufés parle moyen du feu, comme 
le pratiquent encore les fauvages Cette fécondé forte de bâti- 
mens étoit & plus commode êc plus sûre que les radeaux. Les 
effets qu’on y mettoit coutoient moins de rifque d’être enlevés 
ou gâtes par l'eau. Dans l’antiquité on a fait un grand ufage Hes 
canots conlhuits d’un feul tronc d’arbre *. Ces bâtimens étoient 
connus fous le nom de Momtcyles C Saneboniaton dit qu’Oulbüs $ 
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un des plus anciens héros de la Phénicie , s’étant faifi d’un arbre 
à demi-brûlé , en coupa les branches , & eut le premier la har^ 
dieffe de s’expofer fur les eaux \ • 

Les arbres affez gros , pour que de leur tronc on en puilTe 
faire des bâtimens a une certaine capacité , ne fe trouvent pas 
abondamment dans \ou$ les pa^s ni dans tous les cantons. 11 a 
donc fallu chercher les moyens d’imiter cés fortes de bateaux 
naturels , 6t trouver l’art d’en conftruire avec différentes pièces 
de boiS) qui ralfembléeS) euffentune folidité convenable & une 
capacité lufGfante. Plufieurs nations de l’antiquité fe fervoient 
de canots compofés de petites baguettes de bois pliant, difpo- 
fées en forme de claies , 6t couvertes de cuir Ces efpéces 
de bâtimens font encore en ufage fur la mer rouge Les bar- 
ques des peuples de l’Iflande font formées de longues perches 
croifees 6c attachées avec des liens de barbes de baleines. Elles 
font’ garnies de peaux de chien 3e mer coufues avec des nerfs 
au lieu de fil Les canots de? fauvages de l’Amérique font 
faits d’écorces d’arbres. 'Je crois cependant qu’on n’aura pas 
tardé à trouver l’art de faite des bâtimens de plufieurs planches 
affemblées ôc réunies, folt aveé des liens, foit avec des chevil- 
les de bois. Bien des peuples nous offrent encore des modèfes 
de l’une fie de l’autre de ces conftruciions ®. 

De fimplcs perches fit un aviron fuffifoient pour la manœu- 
vre de ces bâtimens. C’ell ainfi que, même dès les premiers 
tems, les hommes auront pû naviger fur les rivières, conduire 
fie tranfportet facilement leurs marchandifes d’une contrée dans 
une autre. 

L’expérience les ayant enhardis peu à peu , ils auront enfin 
ofé s’expofer fur la mer. Examinons comment fie par quels dé- 

f rés les peuples ont pû apprendre à fe conduire lut ce terrible 
lément. C’eft à l’invention de cet art que le Commerce doit 
fes plus grands progrès. De tous ceux que l’efprit humain a en- 
fantés , il n’y en a point dont il doive a plus jufte titre fc glori- 
fier. On pourroit dire même de la navigation , qu’elle paroit en 
quelque" forte furpaffer les bornes de notre intelligence, fie les 
reffources de notre fagacité. • * 

* /tfuJ Hufi;b. Przp. Eruig. I.f . s, u. A. 

► C»f. de Bell. Civ.l. i.n. {i. = Plin. 

Lid.p. mi. 
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I''Partjk. 

D,p.i,i.Dci«g. CHAPITRE SECOND. 

julvju à U mort 
de Jacob. 

De la Navigation., 


I L fe prdfente bien des conjeâures fur l’origine de la Navi- 
gation.- Pluÿeurs dvénemens ont pû donner naifTance à cet 
art. Les bords de la mer font en quantitd d’endroits féniés d’Ifies 

f eu éloignées du continent. La curiofité a pû infpirer naturel- 
cmcnt le défit d’y paiïcr. On s’y fera porté d’autant plus volon- 
tiers, que ces fortes de trajets ne paroilToient ni bien longs ni 
bien difficiles. On les aura tentés. La réuffite d’un premier 
cflai en aura fait hafarder un fécond. Pline rapporte qu’ancien- 
nement on ne navigeoit qu’entre les Illes fie fur des radeaux 
La pêche à laquelle plufieurs nations fe font adonnées dès la 
plus haute antiquité , peut auffi avoir cpntribué à lorigide de la 
navigation. Je penchetois cependant alfez à croire que les pre- 
mières notions de cet art font dues aux peuples établis proche 
de l’embouchure dés rivières qui tomboient dans la mer. Navi- 
geans fur ces fleuves , il leur fera bientôt arrivé dé fe voir por- 
tés dans la mer, foit par le courant, foit par la tempête, foit 
même à deffein. Ils auront d’abord été effrayés de l’impétuofitd 
des flots fie des dangers dont les vagues les menaçoient. Mais 
revenus de leur première terreur , ils auront promptement fenti 
les avantages que la mer pouvoir leur procurer. Ils fe feront 
en conféquence appliqués a trouver les moyens d’y pouvoir na- 
viger. J 

De quelque maniéré que les hommes fe foient familiarifés, 
avec ce, terrible élément, il eft certain que les premiers clTais 
de la navigation remontent à destems très-reculés. Moïfe nous 
apprend que les petits-fils de Japhet pafferent dans les Ifles voi- 
fines du continent , fie s’en emparerent II n’eft pas douteux , 
• auffi , qu’il n’ait paffé de fort bonne heure des colotiies d’Egypte 
dans la Grece Sanchoniatoq enfin attribue aux Cabircs l’att 
de conffruire des vaiffeaux, fit la gloire d’avoir enuepris des 


•L.7. feft.j7,p.4,7. 
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voyages maritimes *. L’ancienne tradition des Phéniciens faifoit • 
les Cabires contemporains des Titans ’ jj 

J’ai eitpofé dans le Chapitre précédent quelle avoit été pro- juiqu^iUmort 
bablement la première forme des bâtimens dont on a fait ufage *** Jacob. 

f iour navigcr.fur les rivières & fur les lacs. Tels auront été au<G 
CS premiers navires. Mais l’expérience aura bientôt appris qu’on 
devoir mettre de la différence entre la co.nflruâion des bâtimçns 
propres à voguer fur les rivières , & celle des bâtimens deflinés 
a la mer. Il a donc fallu étudier la forme qu’on devait donner 
aux navires pour les rendre fermes & capables de réfifter à l’im- 
pétuofité des flots. Il a fallu enfüitc chercher la manière de les 
conduire & de les diriger en tous fens avec aifance & fureté. 

Les rames & les avirons auront été d’abord les feuls moyens 
qui fe feront préfen^és. L’idée d’ajouter un gouvernail aux vaif- 
feaux a dû fc préfenter plus tard. Les anciens penfoient que les 
nageoires des poiflbns avoient fourni les modèles des rames & 
des avirons. Ils croyoient aufli que l’idée du gouvernail avoit 
été prifè d’après la maniéré dont les oifeaux fc fervent de leur 
queue pour diriger leur vol Aux voiles près , la forme des na- 
vires me paroîtroit copiée fur celle des poiflbns. Les avirons 
& le gouvetnail font aux vaiffeaux ce que les nageoires & la 
queue font aux poiflbns. Ce font au refle des conjedures plus ou 
moins vrairembiables,& qp’il cil fort peu important d’approfondir. 

Quant aux voiles, l’adion du vent, dont les effets font fi fen- 
fibles ôc fi fréquens , auroit pû en enfeigner l’ufage de fort bonne 
heure. Mais J’art de les ajufter & de les diriger ne fe fera préfenté 

S uc difficilement. Je penfe que de toutes les parties qui entrent 
ans la conflrudion d’un vailfeau, la voilure efl la dernière qu’on 
aura connue. J’en juge ainfi d’après la pratique des Sauvages & 
des peuples groffiers , qui n’emploient que les rames & les avi- 
rons , fans faire aucun ufage des voiles. It en aura été de même 
originairement. Les premiers navigateurs n’alloient c^ue le long 
des côtes. Ils évitoient foigneufement de s’en éloigner & de 
perdre la terre de vue. Dans cette pofition, l’ufage des voiles 
leur auroit été plus contraire qu’utile. Il a fallu l’expérience de 

S |uelques fiécles pour apprendre aux Navigateurs l'art de faire 
en’ir les vents à la route d’un vaiflfeau.' * 
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Si l’on s’en rapportoit cependant à l’ancienne tradition des 
i« P<KTii. Egyptiens , l’ufage de s’aider du vent par le moyen des mâts 6c 
îà^mort* voiles , remonteroit à une très-haute antiquité. Ils'faifoient 
de Jacob. honneur de cette découverte à Ifis ^ Mais indépendamment du 
peu de croyance que méritent la plupart des faits dont les An- 
ciens ont chargé l’hiftoire de cette Princeffe > on verra dans un 
moment qu’une pareille découverte ne peut gueres être attri- 
buée aux Egyptiens. 

On a dû chercher de bonne heure les moyens d’arrêter les 
vaiffeaux'fur la mer , 6c de les tenir en état dans leur mouillage. , 
On aura commencé par fe fervir de différens expédions. On em- 
. ployoit dans les premiers tems de groffes pierres , des paniers > 
des facs remplis de fable ou d’autres matières pefantes On les 
attachoit à des cordes > 6c on les defeendoit dans la tner. Ces 
moyens ont pu fufHre dans les premiers âges où les b'âtimens 
dont on hiifoit ufage n’étoient que de Amples barques fort min- 
ces 6c fort légères. Mais à mefure que la navigation s’eft per- 
feclionnée > 6c qu’on a conftruit des vaiATeaux d’une certaine 
force, il a fallu trouver d’autres machines pour le% arrêter. Nous 
ignorons dans quel tems , 6c par qui a etc inventée l’anchre , 
cette machine fi fimplc, mais en même tems fi admirable. On 
ne trouve rien de précis fur ce fujet dans les Anciens ^ Ils s’ac- 
cordent feulement à placer cette découverte dans des fiéclcS 
affez poftérieurs à ceux dont je parle. Du furplus , ils l’attribuent 
à différens perfonnages. Je penfe qu’il en aura été de l’anchre 
comme de plufieurs autres machines qui ont pû avoir été inven- 
tées à peu-près dans le même tems , en différens pays. Ce qu’il y 
a de certain , c’eft que les premières anchres n’étoient point de 
fcr : elles"étoient de pierres <* , ou même de bois ®. On chargeoit 
ces dernieres de plomb. On l’apprend de plufieurs Auteurs , 6c 
entre autres de Diodoft. Cet Auteur raconte que les Phéniciens 
ayant ramaffé , dans les premiers voyages qu’ils firent en Efpagne , 
une plus grande quanfité d’argent que leurs vaiffeaux n’en pou- 
voient contenir, ils ôterent le plomb qui étoit dans leurs 'an- 
chres , 6c mirent en jJacc l’argent qu’ils avoient de trop f. Difons 


* Hygin.Fab. lyy.r^Caflîod. Var, I. j* 
Ep. 17. 

•» Apollon. Argonaut. I. t. v. 

Plin. 1. fêâ. i}.p. 74 >*^= Voy. le 
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■ t * • 

\ 
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encore que ces premières anchres n’avoient qu’un feul crochet. 
Ce ne fut , dit-on , que bien des fiécles après ceux dont il s’agit 
préfentement, qu’Anacharfis inventa l’anchre à deux pattes *. 

Toutes différentes efpeces d’anchres font encore à préfent 
en ufage dans plufieurs pays. Les habkans de l’iflande % ceux 
du Bayder-Congo', fe fervent d’une grofle pierre trouée & rra- 
verfée d’un fort bâton. A la Chine, au Japon , à Siani , aux Ma- 
nilles , on n’emploie que des anchres de bois , auxquelles on 
attache de |roffes pierres <*. Dans lé Royaume de C-alécuth , elles 
font de pierres , &c. *. L’ignorance où ont été fi long-tems les 
premiers hommes , Ôc dans laquelle font encore plufieurs peu- 
ples fur l’art de travailler le fer , a occafionné toutes ces {ù-ati- 
ques informes & groffieres. 

Quoiqu’originaiiement on fuivît les côtes , autant qu'il étoit 
potlible , ôc qu’on évitât foigneufement de perdre la terre de ■ 
vue, cependant.il a dû arriver, même dès les jircmiers tems, 

3 ue dans plufieurs occafions l’orage & la tempête auront jetté 
es navires en pleine mer, & les auront écartés de leur route. 
L’enibarras où le feront trouvés alors les premiers Navigateurs , 
aura fait chercher quelques moyens de pouvoir fe reconnoître 
dans de pareilles circonffances. On aura bientôt fenti que l’inf- 
peâkm do Ciel étok la feule reffburce dont on pût s’aider. C’eff 
ainfi , vraifemblablAnent , que fera venue l’idée d* appliquer les 
ipéculations de l’Affronomie aiuc ufages de la Navigarion. 

Dès les premiers momens qu’on fit attention à la marche des 
corps céleftes , on dût remarquer qu’il y avoir dans cette partie 
du Ciel , où le foleil ne monte jamais , cert^nes étoiles qu’on 
voit paroitre conffamment toutes les nuits. Leur pofition , par 
rapport au globe tertellre, étoit facile à déterminer. Elles fe mon- 
troient à la gati|he de l’Oblêrvateur tourné en face de l’Orienr. 
Ces étoiles inmquant toujours le même côté du monde, les 
Navigateurs ne furent pas long-tems fans reconnoître l’utilité 
qu’ils pouvoient tirer de cette découverte. Ils fentirent que pour 
fe remettre dans leur route, après en avoir été écarta parla 
teiApête , il falloir gouverner de façon à remettre le vaifleau dans 


■ Stribo. 1. T. p. 4 £ 4 * = PUn. 1. 7 . feâ. 
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f ' fa première fituation à IMgard de ces étoiles qu’ils voyoient tégu- 

1" Partie, licremetit toutes les nuits. 

^ufbu'iî«raon* L’aiitiquité faifojt honneur de cette découverte aux Phéni- 
de Jacob. ciens *, peuple auin induftrieux qu’entreprenant. La grande 
Ourfe aura été vraifemblablement le premier guide que ces 
anciens Navigateurs auront choifi,. Cette conftellation fe fait 
% aifément diftinguer & par l’éclat & par l’arrangement des étoi- • 

les qui la compofent. Voifine du Pôle', elle ne fe couche pref- 
que point pour les lieux que les Phéniciens fréquenttJient. Nous 
ignorons le^tems auquel ils ont commencé à faire ufage des 
étoiles du Nord, pour diriger leurs navigations. Mais cette con- 
noiffance ne peut être que fort ancienne. Il eft parlé de la grande 
Ourfe dans Job qui paroît avoir beaucoup fréquenté les Com- 
merçans & les Navigateurs Le nom même fous lequel cette 
conftellation étoit connue chez les anciens habitans de la Grece , 

• & les contes qu’ils débitoient fur fon origine , prouvent que 

l’ufage de ^’en fervv pour la navigation remonte aux tems les 
plus reculés <*. 

Au furplus , l’obfervation des étoiles de la grande Ourfe étoit 
un moyen bien imparfait fie bien peu fùr pour diriger la route 
d’un vailTeau. Cette conftellation en effet ne peut indiquer le 
Pôle que d’une maniéré vague fie confufe. Sa tête n’en eft point 
allez proche , fie fes extrémités s’en éloignent de quarante degrés 
fie davantage. Cette vafte étendue produit des afpeds bien diffé- 
rens , foit à différentes heures de la nuit dans le même tems de 
l’année , foit à la même heure dans les différentes faifons. La 
variation ne pouvoit qu’augmenter confidérablenvent , lorfqu’il 
s’agiffoit de la réduire à l’horifon où fe rapportent néceffairement 
les routes des Navigateurs. Il falloir fe régler parl’eflimede 
cette différence, opération qui devoir occafionna^icn des mépri- 
fes fie des erreurs , dans des tems où une routiri^rolfiere tenoit- 
lieu des méthodes géométriques fit des tables qui n’ont été in- 
ventées que bien poflérieurement. 

La navigation a dû être long-tcms à parvenir à quelque* 
forte de perfecHon. Il n’y a point de profeftion qui exige au- 
tant de connoiffances fit de reflexions que celle de marin. Les 

• • Voy. inJî'À, p. " I * Voy.Jï^rÀ.L. III. Chap. II. p. 117. 

‘ Voy. notre Difliftat. fiir le, Conflel- ' Voy. panchini, Iflor. Unir. p. tpf. 

' lations donc il efi parlé dan«l«al.irie. | =Speâaçle<jcUaature, t.4>p. Ii7>&c. 
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pratiques les'pltis ordinaires de la navigation dépendent de plu- 
licurs branches de difl’érentes fciences ; l’art de naviger elî un l" Paht>f.. 
des plus compliqués qu’on connoilTe. Ilparoît cependant, que 
même dès les liéclcs qui nous occupent préfentement , certains jjco'br 
peuples avoient fait quelques progrès dans la Marine. On ne 
doit & on ne peut attribuer ces découvertes qu’à l’ardeur dont 
les peuples en quertion ont 'été animés pour le commerce, 

& à l’aélivité avec laquelle ils ont cherché à l’étendre. 


ARTICLE PREMIER. 


Des Phc'niciens, 

eux des defeendans de Noé qui fe fixèrent fur les côtes de 
la Paleftinc , paroifTent avoir été très-certainement des premiers 
qui ayent trouvé l’art de faire fervir la Navigation au Commerce. 
Ces peuples font connus dans l’Ecriture fous le nom de Cha- 
nanéens mot qui dans la langue Orientale fignifie May- 
chands Ce font les mômes que les Grecs ont depuis nom- 
més Phéniciens ^ Sidon qui fut originairement leur Capitale , 
doit fa fondation à l’ainé des fils de Chanaan ^ Elle a joui 
long-tcms de l’Empire de la Méditerranée C’eft ce dont 
il eft aifé de fe convaincre , en lifant les auteurs de l’antiqui- 
té. Homère , fuivant la remarque de Steabon , ne parle ja- 
mais que de Sidon ôc il donne .alTcz à entendre que le plus 
grand conimerce étoit originairement entre les mains de fes 
habitans. Cette ville fe -vit cnftiite effacée par Tyr fa colonie , 
mais ce ne fut que dans les fiécles bien pollécieurs à ceux dont 
il s’agit préfentement. ' • • ' ' 

Les Phéniciens , c’eft ainfi que je nommerai déformais ces 


. • Num. c. 1 j.f. 30. 

* Voyez Brauo. de Veftifu Sacerdot. 
Hcbr. p. iji. = L’Hift. Univerf. t. i. 

p. XI9. 
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Juin , 1703. p. 1039. 

Marsh, p. ipo, Hiû. Uoir. t. i. 
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' peuples , babiloient un pays ftérile & ingrat ; mais ils trouvèrent 

IM PARTIE, jans leur induftrie les fecours & les relTourceS que la nature 
len^bloit leur avoir refufé. Ils s’appliquèrent à cultiver les arts, 
deJacoo. & bientôt ils y firent les plus grands progrès. Les manufaflu- 
res & les ouvrages de goût font la partie dans laquelle les- Phé- 
niciens paroiflent avoir fingulierement excellé {'). Le commerce 
fut en conféquence l’objet capital de cette nation. Elle paflbit 
dans l’antiquité pour en avoir montré l’art ôc la pratique aux 
autres peuples ®. On lui fait encore honneur de l’invention des 

E oids ôc des mefurcs •», de l’Arithmétique & de l’Ecriture <*. 

,cs anciens enfin étoient perfuadés que les Phéniciens avoient 
trouvé les premiers l’art de dreffer des comptes, ® de tenir des 
regîtres , & en un mot tout ce qui regarde la fafloretie. 

Avec de pareilles difpofitions pour le commerce , ces peu- 
ples ouvrirent bientôt Icssyeux fur les avantages que la mer pou- 
voir leur procurer par rapport à cet objet. AufTi ont-ils été te- 

E irdés dans l’antiquité comme les inventeurs de la navigation 
a nature avoir formé fur leurs côtes plulieurs ports très-furs 
& très-commodes. Voifins du Liban fit oe quelques autres mon- 
tagnes, ils étoient à portée d’en tirer facilement des bois de 
conftruâion. Les Phéniciens f(5urent profiter de toutes ces ref- 
fources. Le fuccès ayant répondu à leurs premières entreprifes , 
ils établirent dans peu de fiécles le commerce le plus étendu 
fur la Méditerranée ®. 

Il paroît que dès le tems d’Abraham, on regardoit les Phéni- 
ciens comme un peuple affez puiffant Il efl certain encore que 
dès les mêmes fiécles, ils avoient couru les côtes de la Grece. 
On leur reprochoit d'y avoir enlevé lo fille d’Inachus K Ce 
Prince régnoit vers le tems de ^a naiffance d’Ifaac. On voit 


( ' ) Voy. Bechart , in Pbaleg. 1 . 4. e. 3 ÿ. 

P'iV' 

Sidon étoit renommée pour la fabrique 
dei toilei de lin , dec tapir Sc dei voiles 
précieux, pour l'an de travailler les mé- 
taux , pour la manicre de couper le bois 
&de le mettre en ouvre > pour l'invention 
du verre, &C. 

Tyr Te rendit célébré par l'art de tein- 
dre les étoHès, & particulièrement par 
l'invention de la pourpre , par le fecret de 
travailler Ivoire , &c. 
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enfin qu’il eft fait mention du commerce maritimedc ces peuples — 

dans lesdernieres paroles que Jacob adrefle à fes enfans *. On 
ne peut donc pas douter , aue dès les premiers fiécles après ' 

le adluge, les Phéniciens n’ayent exerce un commerce aflez oe JacO). 
étendu. C’efi au furplus tout ce qu’on en peut dire quant à ce 
moment. Car la maniéré dont ils le faifoient, les objets par- 
ticuliers fur lefquels rouloit leur trafic , tout le détail , en un 
mot, nous en eft âbfolument inconnu. Nous n’avons même 
que des notions fort imparfaites fur les contrées que les vaifteauz 
Phéniciens pouvoient néquenter dans les premiers âges. Il fe- 
roit inutile par conféquent de vouloir s’étendre davantage fur cet 
article. 

Nous ne fommes pas mieux inftruits de la maniéré dont ces 
peuples navigeoient alors. Nous ignorons >quelles ont été leurs 
premières découvertes , & les progrès qu’ils ont pû faire fuccef- 
iivement dans la marine. Il n’en refte aucune trace dans les 
monumens de l’antiquité. Les Auteurs anciens ne s’expriment 
jamais fur ce fujet qu’en termes vagues & généraux. Ils nous 
apprennent feulement , comme je l’ai déjà dit , que les Phéni- 
ciens avoient reconnu des premiers , l’avanta» & l’utilité qu’on 
pouvoit tirer de l’obfervation des aftres pour diriger la route d’un 
vaiffeau •*. Je traiterai cette matière plus paniculierement dans 
la fécondé Partie de cet Ouvrage. J’entrerai auffi alors dans 
quelque detail fut la forme de leurs vaUTcaux. 

* Gen. c. 4 $. ÿ. i}.=Voy.aulE Ju4ic. i p. io$8,=Plin. 1. (.TeA. ipp. tfg. l- n 
c, I fea.f7.p.4i8.=P.MeU.I. i.c. ii.=' 

■>Oionir.Pericg.T.ÿo;.=:Stnbo. 1 . iSi I Propcrt.I.i.Eleg.17. 



Nn jj 


Digitized by Google 


284 Commerce et Navigation, LIv. IV. 




Partik. 
Depuis teDélugo 
jufqu'À la luorc 
de J<:cob* 


ARTICLE SECOND. 
Dci Egyptiens. 


O N ne doit pas mettre les Egj'ptiens aù nombre des peuples 
qui auront fait de bonne heure quelque découverte dans la na- 
vigation. Leur fa^on de penfer, dans les anciens tems, étoit en- 
tièrement contraire aux entreprifes maritimes. Ils avoient une 
averfion extrême pour la mer, ôc regardoient comme des im- 
pies ceux qui ofoient s’y embarquer ( ‘ ). Ces idées leur étoient 
fuggérées par la fuperftition. Dans leur ancienne Théologie, la 
mer étoit l’emblêine de Typhon, l’ennemi juré d’Ofiris. De-là 
cette horreur que les Prêtres Egyptiens conferverent toujours 
pour cet élément , & pour tout ce qu’il produit , jufqu’à ne vou- 
loir point ufer de fel , ni manger de poiflbn®. Ils évitoient aufli 
d’avoir aucune liaifon avec les mariniers , maxime qu’ils fuivi- 
rent conftammenr, lors même que le telle de la nation fe fut mis 
à pratiquer la mer 

D’autres motifs ont dû encore empêcher les premiers habi- 
tans de l’Egypte de s’adonner à la navigation. Cette contrée 
ne produit point de bois propre à la bâtifl'e des vaifleaux Les 
côtes d’Egypte font d’ailleurs mal-faines , & il y a peu de bons 
ports ••. La politique enfin des anciens Souverains de ce royau- 
me étoit entièrement oppofée au commerce maritime. Ils fer- 
moient l’entrée de leurs ports aux étrangers *. Naucratis étoit 
le fcul endroit dont l’accès leur fût permis. Cette ville coni- 
muniquoit à la mer par l’embouchure de Canope. Si un vaif- 
feau abordoit dans quelqu’une des autres bouches du Nil , l’é- 
quipage devoir d’abord faire ferment qu’il y étoit entré malgré 
lui. Après cette cérémonie , on faifoit defeendre le navire à 


(^) LwPefrcjpcnfcnt encore dememe. 
ïlî n’ont TOint de Commerce Maritime, 5: 
traitent a athées ceux <|ui vont fur mer. 

• Plut. t. ».p. Hercd.l. i» n. J7. 

^ Plut. i<KO çit. 

Ce font peut-être les Egyptiens ou'Ho- 
mere a voulu désigner lorfqu’il parled’un 
peuple gui De connoiiroit point ia Navi- 


gation, Sc ne faifoit aucun ufige du fel* 
UJyir.i. 1 uv* Tt r ,&c. 

‘ Plin.I* id.fcd. 76. p. J Voyage 
d’Egypte par Gianger,p* n & 

** Diod* i» !• p. = Strabo , 1 « 17* 
p. M 74 » 

* Dicd. 1. I* p« 78, = Strabo , U i7s 
p. 1141* 
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l’embouchure de Canope. I.orfque le vent y mêttoit obrtacle , =s=TrrT-s 
on déchargeoit les marcliandifcs dans des barques qui côtoyoient 1" 
le Delta jufqu’à ce qu’elles euiTent gae;né Naucratis”. On en Ç'Ruif.l'Dciugt 
ufe de même encore a préfent au J apon\ 

On peut aflïircr qu’en général les Egyptiens ne s’occupoient 
guères du commerce. Les hommes ne tjaignoient pas s’en mê- 
ler. On abandonnoit ce foin aux femmes ^ D’ailleurs ces peu- 
ples avoient pour maxime de ne point fortir de leur pays **. Ifs 
penfoient à cet égard comme on penfoit autrefois à la Chine 
& comme on pcnfe aujourd’hui au Japon Les Egyptiens at- 
tendoicnt que les autres nations vinfTent leur apporter ce dont 
ils pouvoient manquer ® ; ils étoient d’autant plus tranquilles 
à cet égard , que l’abondance qui régnoit autrefois dans leur pays 
ne leur laiflbit prefque rien à dcfirer. Il n’eft pas étonnant qu’a- 
vec de pareils principes ces peuples ne fe foient adonnés que 
fort tard à la navigation. 

11 paroît, à la vérité , que quelq'ues colonies Egyptiennes ont 
paffé de fort bonne heure dans la Grece Mais un petit nom- 
bre de particuliers ne doit point faire d’exception à la façon de 
penfer générale de la nation. D’ailleurs je préfume que ces 
chefs de colonies étoient des aventuriers qui, mécohtens ou ban- 
nis peut-être de leur patrie, avoient pafle fut des vailfeaux Phé- 
niciens ’ : ils le pouvoient aifément. Dès les fiécles les plus re- 
culés, la Phénicie a entretenu un commerce fuivi avec l’Egyp- 
te Le motif enfin de ces colonies n’étoit point le trafic ni 
la navigation. On n’en peut donc tien conclure en faveur du 
commerce maritime qui me femble avoir été fort négligé par 
les premiers Egyptiens *. 

Il n’en a pas été de même des peuples qui habitoîent égale- 
ment les côtes d’Afrique que baigne la Méditerranée. Plufieurs 
traits de l’hiftoire ancienne montrent qu’ils s’étoient adonnés 
de bonne heure à la navigation. Atlas, Roi de Mauritanie, 
palfoit dans les écrits de quelques auteurs de l’antiquité pour 


* Hcrod. 1 . X. n. 779* 

^ Kormpfer. Hi/l. do Japon » t* z« p. 78. 

* Herod.l. x.a. 

^ Clem. Alex. Strom. 1 . t.j>. ) 

* Koêfflpfer. HiA. du Japon , t. x . p* x 3 1 • 
^Ibid.p. 27d« 


* Strabo,!. T 7 .p« 114x.sLucan.Phar> 
fàl, 1 . 8. V.446. 

^ Suprat Liv. I. Art. V. p. 

* Voy.AUrsh. p. 199 & 7 10. 

^ Herod.l. i. ji. i.= Voy. L x<*« Part. 
Liv. IV. Chap.ll. 

* Voy» Herod. 1. x, n. fo. 

N n iij 
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»»— avoir invcntd i’art de conftruire des vaifleaux *. Le culte de 

p«atiE. Neptune avoit dté apporté de Libye dans la Grcce On ne 
Depuis le Déluge voit pas Cependant que les peuples de ces contrées ayent ja- 
jufqu’uiamort commerce maritime ni fort étendu ni fort célébré: 

du moins n’en trouve-t-on aucune trace dans les écrits des an- 
ciens. 

Il nous relie beaucoup plus de lumières fur le commerce ma- 
ritime des nations de l’Afie établies fur les bords de la mer rou- 
ge. Il eil certain quelles s’y font appliquées dès les tems les 
plus reculés. On en trouve des preuves tant dans les écrivains 
facrés que dans les profanes. Ces derniers s’accordent prefque 
unanimement à regarder Erythras comme l’inventeur de la navi- 
gation. Ils placent fon féjour vers la partie orientale de la Met 
rouget Cette contrée ell, à ce que je préfume, la même que 
l’Ecriture défigne fous le nom d’Idumée. Elle avoit été origi- 
nairement habitée par un peuple nommé Horites ou Horréens 
On l’appelloit dans ces prefniers tems h terre de Séhir ®. Les 
Horites étoient alors gouvernés par pluficurs chefs L’établif- 
fement de ces fieuples devoir être très-ancien, puifqu’ils font 
compris au nombre de ceux que Codor-la-Homorfubjugua du 
tems d’Abraham , & avant la naiflance d’Ifaac *. Après la mort 
de ce Patriarche , Elâü fon fils alla fixer fa demeure dans la 
terre de Séhir Je penfe qu’il y vécut d’abord comme fimple 
particulier ' ; mais par la fuite fes enfens ayant battu ôc détruit 
les Horréens , ils fe rendirent maîtres du pays C’ell fans 
doute en conféqucnce de cet événement , que la terre de Sé- 
hir changea de nom, & fut appelléelepaysd’Edom, ou Idu- 
mée , du nom d’Efaü 

On ne peut pas douter que , dès les premiers fiécles , les 
Horréens ne fe foient appliqués à la navigation. C’eft par ce 
moyen qu’ils part'inrent oientôt à exercer un très-grand com- 
merce. On voit que du tems de Job, que je crois contem- 
porain de Jacob", leur principal négoce confiftoit en or, en 


« Clem.Alex.Sirom.l.i.p.jés. 

‘ Herod. 1. 1 . n. jo. 

* Agaurchid. afud Phoi. p. i;i4,= 
Strabo , l, 16. p. 1 iii.=Plin. L 7. Teâ. 
5 7. p. 4 1 7.î=P. Mêla , 1 . ; . c. S. 

Gen. c. )S. f, loSf la. 

‘ Ibid.ÿ. ;o. 

^Ibid. )!•. ii-iÿ-jo. 


* Ibid. c. 14. ♦. 6. 

Ibid.c. tS. ÿ. 8- 

* Voy. Hifl. Univ. t. i.p. 
»Deut.c.i.t.ii. 

> Voy.Hifl.Uniy.t.t.p. Jî7Aîî»i 

”Gen. ô »t.^. 30.C. i6 . f , I. 

” Voy. notre DilTerutioii. . 
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pierres précicufes , en corail , en perles & en autres marchan- ü r 
difes de prix *. Un pareil trafic qui n’a que le luxe pour objet , • 
prouve évidemment l’ancienneté du commerce ôc de la navi- 
gation chez ces peuples. En général , par la maniéré dont Job ' de J»cob. 

1 >arle des vaiflêaux , de la pêche de la baleine & des conftel- 
ations , on juge qu’il vivoit avec des peuples dont les entre- 
prifes maritimes dévoient faire la principale occupation *. Je 
crois avoir prouvé que l’Idumée étpit la patrie de Job 

A l’égard des nations de la haute Afie, Je ne puis rien dire 
ni fur leurs progrès dans la navigation , ni fur l’étar de leur 
commerce dans ces anciens tems. Ce qu’on lit dans Diodorc 
de la flotte que Sémifamis fit conflruire fur l’Indus , efl mêlé de 
trop de fables pour mériter aucune croyance. Le peu qu’on en 
pourroit recueillir feroit> que les habitans de ces contrées n’é- 
toient pas alors fort expérimentés dans la marine. Diodorc en 
effet ooferve que Sémiramis avoic tiré de la Phénicie & de la 
Syrie les ouvriers’qui conftruifirent les barques dont elle fe fS- 
vit pour attaquer le Roi des Indes 

11 feroit bien difficile aufli de rien dire, quant à préfent, fur 
, l’état où pouvoient être le Commerce & la Navigation chez les" 
peuples de l’Europe. L’Hiftoire de cette partie du monde cft 
trop peu connue dans les fiéclcs q^ue nous parcourons mainte» 
nant, pour qu’il foit polfible de donner q^uclques notions de 
tous CCS objets; on ne peut pas même propolcr des conjechitcs. 

De tous les faits que je viens de rapporter , il réfulte que 
dès les fiécles dont il s’agit dans cette première Partie, la navi- 
gation avoir fait quelques progrès ; progrès qu’on doit néceflai- 
ren\ent attribuer à l’ardeur avec laquelle plufieurS peuples s’é- 
toient appliqués au commerce ; car il n’y a jamais eu que cet 
objet qui ait pu former les hommes à la mer. J’ajouterai que le 
point où nous voyons que les arts étoient déjà portés dans cer- 
tains pays h fuffiroit fcul pour établit la vérité de cette propo- 
fition : Les arts font enfans du luxe , le luxe eft produit par les 
richefles ; mais la véritable fourcc des riclicfles c’eft le commer- 
ce, & il ne peut y avoir de commerce foutenu, fans la navigation. 


* Job«c« & 19 

^ Chip. 9* f» 

* Chap. 40. , i 6 , 

* Voy* notre DifTertation far les Conf- 
âclUtioos donc il cH paili dans Job« 


• Voy. Newton , Chrônol. des E^ypt. 

p. xip. 

^ Voy. notre DifTert. fur Job. 

* L. X, p. iio. 

^ Voj,fuprÂ , Liv. U. Chap. V* 
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* — Je ne dirai rien pour le préfent des combats de mer. Au- 

1" Partie. • cun fait ne nous indique qu’il s’en foit donné dans les fiécles que 
parcourons prélentement. Il a dû en effet fc paffer quel- 
tfe Jacoi). que tems avant que les hommes fe foient rendu affez hardis 
6c affez expérimentés fur la mer pour ofer s’y battre. Je ne crois 
donc pas qu’il y ait eû'de vaiffeaux de guerre dans les premiers 
tems , ôc moins encore d’armées navales. On pourroit , tout au 
plus , foupçonner qu’il y auroit eû des pirates , c’efl-à-dire , quel- 
ques navigateurs qui , profitant de la grandeur de leurs vaiffeaux 
• ôc de la force de leurs équipages , attaquoient les petits bâti-^ 
mens incapables de fe défendre ôc de réfifier. 

Je pcnle auffi que l’ufage de faire des défeentes fur les côtes, 
ôc d’en piller les habitans , a pû avoir lieu dès les fiécles dont 
il s’agit maintenant. Les anciens navigateurs n’auront probable- 
' mpnt pas négligé cette voie de s’enrichir. Elle leur étoit d’au- 
tmt j)lus facile que dans ces tems reculés l’art de fortifier les 
villes n’étoit guères connu. J’aurai au furplus bccafion dans la 
fécondé Partie de cet Ouvrage , de faire voir combieri l’envie 
de piller 6c de butiner a dû contribuer originairement au pro^ 
grès de la Navigation. 

FinduquatriemeLivre, 
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PREMIERE PARTIE- 


Depuis le Déluge jtifquà la mort de Jacob : 
, efpace d'environ 700 ans. 



LIVRE CINQUIEME. 

De P Art Militaire. 

' Esprit de difcorde a régnd de tout tems fur la terre. 
Il y a eu des querelles fie des combats dès le mo- 


I” Partie. 

ment qu’il y a eu des hommes. Inutilement voudroit- le Déluge 
on remonter a 1 origine fie au prmcipe de leurs pre- de Jacob, 
mieres divifions. On ne doit les attribuer qu’à l’envie , fource 
de toutes les animofités. Semblables aux bêtes féroces , les hom- 
mes fe feront difputés dans les premiers âges leur manger , la 
jouiffance d’une femme , la poflelfion d’un antre , le creux d’un 
arbre , ou d’un rocher. Les armes que la nature peut fournir au- 
ront été les feules qu’on aura d’abord employées ; la fureur . 
l’unique raide qu’on aura fuivi , fie la fatisfa^on des appétits 
brutaux , le principal but qu’on fe fera propofé. On n’aura connu 
d’autres bornes à la viélôire que les excès de la rage fie de la ven- 
geance. Les hommes ne cherchoient alors qu’à s’exterminer mu- 
tuellement fit à fe détruire , fouvent même à s’entre-dévorer ». 


* Voy.yigri, LiT.U.p.7;, = Mém. deTrév. Fcrr, 1708, p. 114. 

Tome I. O O 
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' — — Païlbns rapidement fur ces tems d’horreur ôc de conhifîon, dont 

1'' Partie, phifieurs contrées offrent encore aujourd’hui une trop fidèle 

r^puisle Déluge image. 

''‘de Jacob.° ' Quelques fiimilles s’unirent les unes aux autres. Les intérêts 
. des particuliers qui compoferent ces affociations , devinrent aulli- 
tôt communs entre eux. A peine ces fociétés particulières fe 
furent-elles formées, qu'on vitcommencerleshoftilitésdenationà 
nation. Les premières guerres n’auront été que de fimples incur- 
fions. On formoit des partis , oh ravageoit le féjour de fon en- 
nemi , on détruifoit fes habitations , on enlevoit fes troupeaux ; 
on tâchoit fur-tout de faite des prifonniers pour les réduire en 
efclavage. On ne fongeoit point dans ces tems reculés à faire 
des conquêtes. L’envie de nuire à ceux qu’on attaquoit étoit le 
feul objet des expéditions militaires. Les hoftilités finies , chacun 
retournoit dans fon canton. C’eft ainfi qu’en ufent encore à pré- 
fent les Sauvages. 

Les vues changèrent lorfque plufieurs familles, fe furent réu- 
nies en corps d’Etat fous un feul & même chef : l’ambition na- 
quit alors. Quelques Souverains conçurent le projet d’agrandir 
les limites de leur domination. On fe propofa donc, en prenant 
les armes , d’autres motifs que le feid défit de faire tort à fon 
ennemi. On envifagea des fuites plus durables qu’une irruption 
paffagere. La politique vint au fecours de l’ambition & l’éclaira 
dans fes démarches. On mit des bornes aux fureurs de la guerre , 
& l’on chercha plutôt les moyens d’affujettir les vameus , que 
le trille avantage de les exterminer. Telle a été l’origine des 
premiers Empires qui fe font élevés. Ils ont été plus ou moins 
étendus félon le degré d’ambition, d’habileté ou de bonheur du 
Prince qui prenoit les armes. 

Le premier exemple que l’iiilloire préfente d’une guerre en- 
treptife dans l’eforit de conquêtes, remonte au tems d’ Abra- 
ham. Il efl dit dans la Genèfe, que Codor-la-Homor, roi des 
Elamites, s’étoit affujetti les rois de la Pentapole (‘). II les 
contint pendant douze ans ; mais à la treiziéme année ces Prin- 
ces tâchèrent de fe fouflraire à fa domination *. Ce fait nous 
Codor-la-Homor avoir ufé modérément de fa 


montre 


que 


( • ) On appelle ainfi la vallée qui ren- 
fermoii Ici unq Villci que Dieu detruifît 
par une playe de fbufre idc feu. On con* 
•jcftuic qu'elles cioicnt ntuées EUX envi- 


rons du Jourdain, fut leibordsduLacAf; 
pbaitiie. 

• Gen.c. M.ÿ.v 
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victoire , qu’il avoir laj/Td les rois de la Pentapolc fur le trône , à — 

condition fans doute de lui payer annuellement un certain i" PiRTif. 
tribut. IJepuiileDiluge 

Ces Princes s’ôtant révoltés, réunirent leurs forces, & fe jicob’.°" 
liguèrent au nombre de cinq , pour mieux réfifter au roi des 
Elamites , qui marcha contre eux l’année fuivante. Codor-la- 
Homor , afin d’allùrer le fuccès de fon expédition , s’étoit 
fortifié du fecours de trois Rois fes voifins apparemment , ou 
fes alliés. Il battit les cinq rois de la Pentapole , mais irrité de 
leur foulcvement , il voulut en tirer une vengeance fanglantc. 

Sodome & Gomorrhe furent cette fois livrées au pillage. On en- 
leva tout ce qui pouvoit s’y trouver de vh'res , Ôc les habitans 
furent emmenés en captivité *. 

Lerefte de cette hilloire eft connu. On fçait qu’ Abraham a -ant 
appris que Loth fon neveu étoit du nombre des captifs, choifit 
parmi fes ferviteurs ceux qui étoient les plus capables de porter 
les armes, pourfulvit les vainqueurs qui le retirolenr, les défit, 
leur enleva le butin qu’ils emponoient, ramena tous les ptifon- ' 
niers , ôc rétablit le roi de Sodome ôc fes alliés dans leurs 
Etats 

L’Ecriture Sainte ne fournit point , dans les fiécles que nous 
parcourons préfentement j d’autres faits qui puilTent avoir rap- 
port aux conquêtes. A l’égard des Hiftoriens profanes, ils pa- 
roiffent n’avoir point connu de plus ancien conquérant que 
Ninus , roi d’Aflyrie j car on ne doit pas mettre dans ce rang 
Ofiris ni Bacchus. L’intention que l’on prête à ces premiers 
héros , étoit de civilifer les peuples qu’ils domptoient , ôc non 
de les alfujettir. Ninus a donc palTé conftaniment , chez les Ecri- 
vains de l’antiquité , pour le premier Prince qui ait été animé de 
l’efprit de conquêtes , ôc qui en conféquence fe fort conduit po- 
litiquement ^ Ils fe font trompés néanmoins. Le régne de Ninu.s 
eft poftérieurde beaucoup à celui de Codor-la-Homor •*, dont 
les expéditions militaires doivent être envifagées comme de véri- 
tables conquêtes; ôc dès lors la politique fera néceflàirement 
entrée dans les démarches de ce Prince. 

. Pour revenir à ce que les Hiftoriens profanes nous ont tranCni» 


• Gen. ÿ. 1 1 & lé. 

» Ibid.ÿ. 14.&C. 

* Diod. 1 . i.p. Il j.=JuBifl.l. i.c. I. 


=Syncell. p. d4. 

Voy.fufrâ , Lit. I. Art. III. p. 3?. 

O O ij 
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de Jncob. 
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de Ninus , ils difent que ce Monarque , dévoré d’ambition , 
ne s’occupa que de projets de guerre & d’agrandilTement. Il 
commença par faire alliance avec le Roi des Arabes. Fortifié de 
ce fecours , il attaqua les Babyloniens , les vainquit ôc leur im- 
pofa tribut. Marchant enfuite de proche en proche , Ninus fub- 
jugua la Médie , la Perfe , l’Arménie , & quantité d’autres Pro- 
vinces ®. C’eft ainfi qu’en réunifiant fous fa domination pluficurs 
Royaumes , ce Prince parvint à former le célébré Empire des 
Afiyriens. U fe maintint long-tems par les foins que Ninus avoit 
pris de l’affermir •*, 

Ce Monarque , en mourant , avoit remis le fceptre entre les 
mains de Sémiramis fon époufe. Cette Princefle avide de gloire 
& dévorée d’ambition , d’un efprit mâle & courageux , réfoTut de 
marcher fur les traces de fon mari. Elle fit la guerre , & réufiit 
dans fes premières entreptifcs. Mais ayant voulu enfin porter fcs 
armes dans l’Inde , elle fut battue & contrainte de fe retirer 

Ninias, fils de Ninus fit de Sémiramis, monta fur le trône 
après la mort de cette Princeffe. S’éloignant de l’humeur guer- 
rière Ôc entreprenante de fes peres, il ne s’occupa que des moyens 
d’entretenir la pau pendant tout le cours de fon régne-**. Depuis 
cette époque , l’Hiftoire de l’Afie ne fournit plus rien qui ait rap- 
port à la guerre dans l’efpace de temâ que nous parcourons pré- 
fentement. 

On ignore entièrement l’hiftoire des premières guerres qu’ont 
pû avoir Its Egyptiens. On ne trouve chez ces peuples aucun 
conquérant avant Séfoflris , dont le régne tombe dans les fiécles 
qui feront l’objet de la fécondé Partie de notre Ouvrage. On ne 
peut pas douter néarffnoins que l’Art militaire n’ait été connu fie 
cultivé très-anciennement en Egypte. De tems immémorial , les 
revenus de l’Etat y étoient panagés en_ trois portions, dont la 
première appartenoit aux Prêtres , la fécondé au Roi , fit la troi- 
fiéme à la Milice *. Il paroit donc que les Egyptiens avoient 
penfé de très-bonne heure aux moyens de former des troupes , 
fit que le nombre même en devoir être cohfidérable. Aulli 
voyons-nous que dès le tems du patriarche Jofeph, il y avoit 
chez ces peuples un Commandant de la Milice , que l’Ecriture 


* Voy.Diod. 1. i.p. 1 14 , 1» i.c. 1. 

‘‘ ’/jain. ibid. " 1. •• P- « M* 

‘ Voy.Diod.l. »-p.n8&i3j.=Juilin. ' Voy.y«prd,Liv.I.Ait,rV.p.îo. 
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teprëfente comme un perfonnage confidérable , ayant une jurif- ==— 
diclion particulière 6c affectée à fa place *• On voit enfin Pha- l" Partie. 
raon pourfuivrc les Ifraéiites à la première nouvelle de leur 
fortie d’Egypte, avec des forces conlidérables, tant de pied que Jïctb°" 
de cheval. La promptitude avec laquelle Moïfe fait connoître 
que ce Prince raffembla cette armée formidable ^ , fuppofe né- 
ceffairement un fyftôme fuivi dans le Gouvernement Egyptien , 

6c une grande attention à maintenir toujours fur pied un corps 
de troupes très-nombreux , très-exercé 6c en état , par cette rai- 
fon , de fe porter fur le champ partout où l’on vouloit. Ces faits 
fufRfent pour faire juger que l’Egypte eft un des premiers pays où 
l’Art giilitaire ait fait quelques progrès. 

Je ne dirai rien , pour le moment , de l’ordre 6c de la difcipline 
militaire de cet Empire , non que les Egyptiens , dans les fiécles 
dont je traite maintenant , manquaffent de réglemens fur cet 
objet : ce défaut n’eft pas à préfumer. Mais les réglemens qui 
pouvoient exifter alors ne nous fent point connus. Toutes les 
ordonnances que l’on trouve dans les anciens Hiftoriens , pat 
rapport aux troupes 6c à l'état militaire de l’Egypte , paroiffenc 
avoir eu pour auteur Séfoflris. Je réferve donc pour les fiécles 
auxquels ce Prince a vécu , le peu de détails qui nous refient fur 
la difcipline militaire des Egyptiens. 

A l’égard de l’Europe , les premiers événemens arrivés dans 
cette partie du monde , font couverts de fi épaiffes ténèbres , 
qu’on n’en peut tirer aucune biduâion fur la maniéré dont on y 
faifoit la guerre dans les fiécles de la haute antiquité. On voit 
feulement que des chefs de colonies fortis d’Egypte , 6c connus 
des Anciens fous le nom de Titans , s’emparèrent d’une grande 
partie de l’Europe, 6c fondèrent un vafte Empire quicompre- 
noit la Grèce, ritalie, la Gaule 6c l’Efpagne Mais les détails 
de toutes ces çonquêtes nous font entièrement inconnus. Je juge 
feulement , par la facilité que les Titans trouvèrent à foumettre 
une fi grande étendue de pays , que l’Europe devoir alors être 
affez dépourvue d’habitans , 6c que ces Princes eurent afi^re à 
des peuples très-peu aguetns. j. 

On ne voit que trop à qnel point nous femmes dépourvjis 
de faits 6c de circonfiances dans les fiécles qu’embraffe cette 

‘ yoy./ufràf Lit, I. Art. V. p. 6o. 
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. ■ ^ première Partie de notre Ouvrage. Ce n’eft pas qu’il ne foit ar- 

I" Partis- rivé de grandes révolutions , & qu’il ne fe i'oit palTé alors bien 
l>puî5 le Déluge des événcmcns fur la terre; mais nous les ignorons prefque to- 
'' *je jicob-°" talement. Le peu même qui s’en eft confervé , ne nous eft par- 
venu qu’étrangement altéré pat les fables. Effayons néanmoins 
d’apres cesfoibles lumières , de donner une idée de l’état où étoit 
l’Art militaire à l’époque que nous parcourons préfentement. 

On ne peut rien dire de certain fur la manière dont on levoic 
des troupes & dont on formoit une armée dans les premiers 
tems.Je penfe qu’originairement tout le monde alloit à la guerre, 
excepté les vieillards , les femmes âc les enfâns. Dans la fuite 
on choifit les hommes les plus robufles & les plus propres à 
la fatigue. On imagina enfin de deftiner un certain nomore de 
perfonnes uniquement à la profelllon des armes. L’idée d’avoir 
toujours fur pied un corps de troupes afin de n’être pas pris au 
dépourvu efl dûe aux peuples policés. Je crois avoir montré que 
cette pratique avoit lieu en £gypte dès les tems les plus re- 
culés ». 

Il n’y a pas d’apparence qu’on fût alors dans l’ufage de fou- 
doycr les troupes. Le foldat n’avoit point de paye , & n’atten- 
doit d’autre recompenfe tie fes travaux ôc de fes fervices que 
fa part dans le butin qu’on faifoit fur l’ennemi. On voit que 
dès le tems d’Âbraham , il y avoit des réglés établies pour le 
partage du butin. Ce Patriarche donna la mxme des dépouilles 
qu’il avoit remportées fur CodD^la-Homor ôc les autres Rois 
les alliés , à Melchifédcc roi de Salem ôc prêtre du Très-Haut ('). 
Le roi de Sodome en reconnoilTance du fervice qu’Abraham 
venoit de lui rendre, offrit à ce Patriarche tout ce que fes armes 
viêlorieufes venoient de recouvrer fur l’ennemi , fc réfervanc 
. feulement ceux de fes fujets que cette vicloire avoit tiré de cap- 
> tivité. Abraham reftifa l’offre du roi de Sodome, ; mais il eut 

foin de faire donner à fes alliés Anet , Efcol ôc Mambré qui 
l’avoicnt fuivi , la part qui leur revenoit dans le butin fait fut 
l’ennemi *>. 

Il a fallu quelques fiécles pour réparer les ravages affreux du 


■ Suÿri , p. i,;. 

(’)On ne voit point dan, rEcriture,iquel 
eitre Abraham donne à MelchUédech la 
AÜxme du butin qu’il avoit üiit (ûrlea Ela- 


mitei. Mais on ne peut pas douter m'i ceti 
égard ce Patriarche ne fe foit coniormc i 
quelques ufageadéja requs. 
■'(îen.c.it.ÿ.aij&c. 
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déluge , ôc donner à la terre le teins de fe repeupler. Les pre- ===== 
miercs armées dûrent, par conféquent , être peu nombreufes. 

• On en trouve la preuve dans ce que l’ancienne tradition pu- jS-i u monT 
blioit des expéditions militaires d’Ouris , de Bacchus & des Prin- «• Jacob, 
ces Titans. La facilité , l’étendue & la promptitude de leurs 
conquêtes montrent & que la terre alors croit prcfque déferre, 

& qu’ils n’étoient fuivis que de peu de troupes. On regarde- 
roit aujourd’hui comme une grande entreprife de parcourir feu- 
lement les pays qu’on leur fait fubjuguer. * 

Le témoignage de l’Ecriture fert auffi à confirmer ce que j’a- 
vance. Elle dit que Codor-la-Homor avoir aflTujctti les rois de 
la Pentapole. Ce Prince étoit roi d’Elam , c’eft-à-dire , de Perfe. 

On feait conrbien certe contrée eft éloignée de la mer morte , 
fur les bords de laquelle je penfe qu’étoient fitués les cantons 
défignés fous le nom de Pentapole. Codor-la-Homor ne pou- 
voir donc pas être accompagné de beaucoup de monde. Car 
on ne tranfporte pas aifément une armée nombreufe à plufieurs 
centaines de lieues. Il falloir aufii que les pays qui Ifparoient 
les Etats de ce Prince de ceux des rois de la Pentapole , fuf- 
fent très - peu peuplés ; autrement Coder - la - Homor auroit eû 
bien de la peine à faire cette conquête , & plus encore à la con- 
ferver pendant près de treize ans. 

La preuve , enfin , que les forces de Codor-la-Homor & cel- 
les des Rois fes alliés croient médiocres, c’eft qu’Abraham avec 
3 1 8. perfonnes ralfemblécs à la hâte , défit l’armée combinée 
de ces Princes*. L’Ecriture dit, il elî vrai, qu’il prit la nuit 
pour les attaquer Mais cette circonftance donne feulement à 
penfet que les troupes de Codor-la-Homor étoient fupéricurcs 
à celles d’Abraham ; ainfi en faifant monter l’armée des Rois • 

alliés à 6 ou 7000, hommes, c’eft, je crois, plus qu’il n’en faut 
pour fatisfaire à toutes les difficultés qu’on pourroit m’oppofer., 

& je ne vois nulle raifon qui puilTe faire )uger que les forces 
de ces Princes réunis fufient plus confidérables. 

Je crois en pouvoir dite prcfque autant des armées de Ni- 
nus fie de Sémiramis. Car on ne doit avoir aucun égard à ce 
que Ctéfias 6c d’autres Ecrivains ont débité fur les forces mi- 
litaires de CCS monarques. Leurs récits font marqués au coin 
de l’exagération la plus ouuée. A les en croire, l’armée que 

•Gcn. c. i ^ Ibid, JJ. 
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L- " I Ninus affembla pour la conquête de la Baârianc , dtoit com- 
I" P*RTir. pofée de dix-fept cents mille hommes d’infanterie, de deux cens 
^uio'u’iîa^oîf' hommes de cavalerie fie de dix mille (ix cents charriots ar- 
de Jjcob. més de faulx *. En ajoutant à ce nombre celui des perfonnes 
néceffaires pour le fervice d’une pareille armée, il s’enfuivra que 
Ninus auroit mis en campagne en tout plus de trois millions de 
bouches. 

^’eft peu néanmoins en comparaifon des forces que Sémi- 
ramis dellina, fuivant les mêmes Hidoriens, pour la conquête 
de l’Inde. L’armée qu’elle fit marcher montoit , dit-on , à trois 
millions de gens de pied , à cinq cents mille hommes de cava- 
lerie, &à cent mille charriots. Il y avoit en outre cent mille 
hommes montés fur des chameaux, fans compter deux mille 
barques pour pafler l’Indus D’après ce récir , il devoir y avoir 
dans cette armée au moins fix à fept millions de bouches. 

Le Roi des Indes, ajoute-t-on, fit des préparatifs encore 
plus considérables pour fe défendre, ôc rafiembla des forces qui 
furpaflbient celles de Sémiramis En fuivant donc les calculs 
déjà établis , l’armée de ce Prince & fa fuite pouvoit monter à 

I irès de dix millions d’hommes ; fit le nombre des combattans , 
orfque les troupes de part 6c d’autre furent en ptéfence , dévoie 
être au moins de neuf à dix millions. Il eft fâcheux que Cté- 
fias fit fes copifies ne nous aient pas appris comment on s’y 
prenoit pour faire rubfifiec de pareilles armées , fit dans quelles 
plaines elles fe battirent ('). Ce feroit perdre du tems , que de 
s’arrêter à réfuter férieufement des faits aufil peu vraifemblables. 
L’immenfité de pays que ces mêmes auteurs font fubjuguer à 
Ninus fit à Sémiramis •* , fufSroit -pour détruire leurs propres ré- 
cits. On fera toujours en droit d’en conclure , ou qu’ils font 
exagérés, ou que fi les conquêtes de ces Monarques ont été 
aufli étendues qu’on le dit , la terre alors n’éeojt encore guères 
peuplée , fit que par conféquent leurs ayeasées ne pouvoient Être 
que peu confidérables. 

Je penfe aulli que les premières armées n’auront été com- 
pofées que d’infanterie. L’art de s’aider des animaux pour la 

* Diod.l. 1. p. 117. I (*) IlfautpoDrtuitavouerquccetfaiu 

^ Ibid D 1 I rufpeâi i Diodore. Nunmoiv 

I a tichede les juflifier* ^07. p. 1 17* 

*Diod.l. I ^Diod«l« ».p* 114, ii5dcia8. 
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guerre, aura été inconnu pendant quelque tems. Les fauva- ■ — 

ges, encore aujourd’hui, (ont privés de ces refTources. Je ne I^Püiitie. 
p'ois donc pas qu’on en ait fait ufage dans la haute antiquité. Depuis te Déluge 
Mais infendolement on aura trouvé les moyens de dompter les 
animaux , ôc de les aj>privoifer. L’idée de les faire fervir à la 
guerre fe fera préfemee alors affez naturellement. Il y en a plu- 
lieurs d’affez propres à cet ufage. Eln parcourant l’hifloire des 
différentes nations de cet univers , on voit que les chevaux , les 
éléphans, les chameaux, les chiens * ôc même les lions l’ont été 
employés dans les combats. Mais on ignore dans quel tems 
CCS ufages fe font introduits. 

De tous les animaux dont l'homme peut tirer parti pour la 
guerre , il n’y en a point qui y foit plus propre que le cheval ; 
ôc il eft probable qu’on n’aura pas tardé a s’en appercevoir. La 
quedion e(l de fi^avoir de quelle maniéré on aura fait fervir ori- 
ginairement cet animal dans les combats. On peut l’y employer 
de deux faqons différentes , foit en l’attelant à un char , foit 
en le montant. Il faut donc examiner d’abord ft l’ufage de faire 
tirer le cheval ed antérieur à celui de le monter ; ôc fi l'un ed 
plus naturel ôc plus aifé que l’autre : enfuite décider laquelle 
de ces deux maniérés ed la première dont on aura fait ufage 
pour introduire le cheval dans les combats. 

Sans entrer dans toutes les difculTions qu’une pareille quef- 
tion pourroit occafionner , jepenfe qu’on aura employé cet ani- 
mal a tirer ôc à porter des fardeaux , avant que de le faire fer- 
vir de monture. La fougue du cheval le plus impétueux ed arrê- 
tée , ou du moins diminuée par le poids de la charge qu’il tire , 
ou qu’il porte. Il fenible donc que la maniéré la plus (impie 
ôc la plus aifée de faire ufage des chevaux , celle par où l’on 
a dû commencer , aura été de les atteler à des fardeaux, ou 
de les leur faire porter '. J’ai propofé dans le livre précédent 
quelques conjeétures fur l’origine des charriots. J’y ai fait voir 

3 ue l'invention en remontoir aux fiécles les plus reculés. J’ai 
it audi que ces machines alors n’étoient gucres plus compli- 
quées que nos charrettes <•. U ne falloir donc pas une grande 
fcicnce pour les conduire. 


■ Voj. Stnbo.l. 4. p. ;of. = Ælian. 
Hin. Anim. 1 . r. c. 38. := Plin. 1 . 8. feâ. 
«I. D. 4«3- 

b Vov. Lucret. 1 , i. t. ijo$i. = Diod. 

Tome J. 
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I I ■— « J1 n’en eft pas de même de i’dquitation. L’art de mon* 

I'M’/rtie. ter à cheval me paroît plus combiné & plus difficile que celui 
îa^m de conduire une charrette. Etant moins naturel , il a dû proba-. 
jaccb.°" blemcnt fc préfenter le dernier. Auffi voyons-nous par tout ce 
qui nous refte d’anciens monumens , que dans l’antiquité on 
s’eft fervi du cheval beaucoup plus généralement pour tirer, que 
pour porter ». A l’égard du point de fait que nous examinons 
ptéfentement, f<;avoir fi l’on a employé les charriots avant la ca- 
valerie dans les combats , l’hiftoire attelle que l’ufage des chars 
a précédé celui de la cavalerie Obfervons en effet que par 
rapport aux combats , il a été plus aifé originairement d’y em- 
ployer des charriots, que des cavaliers. Le combattant qui mon- 
toit un charriot de guerre , n’étoit point occupé du foin d’en con- 
duire les chevaax. 11 avoir toujours avec lui un cocher chargé 
de cette fondlion. Le cavalier n’a pas le même avantage. Son 
attention eA néceffaircment partagée entre le foin de combattre, 
& celui de conduire fou cheval. 

Je penfe néanmoins que dans quelques pays, tels que la 
Paleftine , l’Arabie , l’Egypte , &c. où les peuples fe font poli- 
cés fort promptement, on n’aura pas tardé à trouver l’art de 
monter a cheval , & qu’on aura pû , en conféquence , in- 
troduire de bonne heure de la cavalerie dans les batailles. On 
voit dans la Genèfe que , dès le tems de Jacob , l’art de 
monter à cheval devoir être connu dans la Paleftine '. Cet 
ufage avoir lieu auffi chez les Arabes au fiécle de Job <*. 
J’ai déjà dit que je croyois Job contemporain de Jacob , ôc 
qu’il vivoit dans l’Idumée fur les confins de l’Arabie ®. A l’é- 
gard de l’Egypte , c’eft dans ce pays , fi l’on s’en rapporte aux 
Hiftoriens profanes , que l’équitation a été inventée. Ils font 

r artagés feulement fur l’époque de cette découverte. Les uns 
attribuent à Orus , fils d’Ofiris ^ , & la font remonter confé- 
quemment à des tems fort reculés. Les autres en font honneur à 
Séfoftris 8, qui n’a régné que poftériàa«*nent aux fiécles dont nous 
difeutons maintenant les eonnoillâhces dans l’art militaire **. Il 
n’eft pas aifé de décider laquelle de ces deux opinions eft la 


* Vojr. la 1 »' Part. tir. V. Chap. III. 

^ Palarphat.de Incred.c. l.p.J. 

' Chap. 4i>.t. 17 . 

* Chap.jp.f. ti ,&c. 


' Vof . notre DiiTertaticn. 

' Dicararebui afttd Schol. Apol. Rhod« 
1. 4. V. 17Î. 

» Id.Ibid. 

* Voy. 1a 11*' Partie Liv. I. Chap. III, 
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mieux fondée. II me paroîtroit cependant plus vraifeniblable de 
rapporter à Orus l’Origine de l’équitation. Ce fentiment eft ap- 

E uyé d’une ancienne tradition que Plutarque nous a confervée *. 

bailleurs eft-il à préfumer que les Egyptiens , dont les décou- 
vertes en tout genre font fi anciennes , aient été jufqu’au tems 
de Séfoftris fans s’appercevoir de la plus grande utilité qu’on 
puifle tirer du cheval f Enfin, on voit que dès le tems dp Ja- 
cob , il y avoir des chevaux en Egypte , ôc qu’on étoit dans l’u- 
fage de les monter **. Diodore nous apprend aufli que les Rois 
prédéceffeurs de Séfofiris avoient mis tous leurs foins à entre- 
tenir un grand nombre de chevaux. Dans cette vue ils avoient 
fait confiruire fur les bords du Nil , entre Thèbes & Memphis , 
cent écuries chacune de 200. chevaux Ajoutons qu’on n’aura 

E as introduit vraifemblablement de la cavalerie dans les com- 
ats, dès les premiers momens qu’on aura connu l’équitation. 
C’eft néanmoins ce qu’il faudroit admettre, fi l’on adoptoit le 
fentiment des Auteurs qui attribuent à Séfoftris l’invention de 
cet art, puifque les Hiftoriens conviennent qu’il y avoir de la 
cavalerie dans fes armées**. Rien n’empêche donc de croire que » 
fur la fin des fiécles dont il s’agit préfentement , quelques peu- 
ples auront pû fe fervir de cavaliers dans les comoats ; mais re- 
marquons en même tems que les charriots étoient ancienne- 
ment la principale force des armées , & que l’ufage en a été 
beaucoup plus général que celui de la cavalerie. On en verra 
des preuves fcnfibles dans la fécondé Partie de cet Ouvrage. 

Les pierres , les morceaux de bois bruts, les cornes des ani- 
maux auront été les premières armes dont on fe fera fervi '. On 
imagina enfuite de faire durcir les bâtons au feu & de les aigui- 
fcr. Cette efpéce d’arme défenfi ve a été ^ , & eft encore en uuge 
dans plufieurs pays *. On ne tarda pas aufli à tailler les mor- 
ceaux de bois en forme de maflue , arme fi commune dans les 
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■ anciens tems ’ , & qui fubfifte même de nos jours chez quel- 

T' Pabiie. ques peuples Je pcnfe encore que , dès les premiers âges , on 
battu avec des haches. Les Ecrivains de l’antiquité en 
Ja*ob! donnent aux anciens héros. C’étoit autrefois, comme elle Teft 
encore aujourd’hui , l’arme principale de quantité de nations. Le 
tranchant de ces haches n’étoit pas originairement de métal. On 
ignoroit dans les premiers tems l’art de tirer les métaux du fcin 
^ la terre, & celui de les travailler. Les anciennes haches 
étoient armées de pierres aiguifées C’eft ainfi que le font 
encore à préfent celles des îauvages •*. On doit mettre aulü au 
nombre des premières armes qu’on aura inventées , la lance 6c 
la pique. L’ufage en eft de toute antiquité , 6c , û on peut le 
dire , de toute univerfalité. 

On ne pouvoir fe battre que de près avec les armes dont je 
viens de parler ; mais on chercha bientôt les moyens de pou- 
voir atteindre de loin fon etmemi ; 6c on ne tarda pas à inven- 
ter des armes propres à cet ufage. Je n’en vois point dans ce 
genre , dont l’ulàge foit plus aocicn , 6c en même tems plus 
univerfel que celui de l’arc 6t des fléchés. L’Ecriture dit qu’lf- 
maël fe rendit habile à tirer de l’arc '. Efaü prend fon carquois 
6c fon arc pour aller à la chaffe ^ On trouve les flèches julques 
chez les nations les plus groflieres , les plus bornées 6c les plus 
fauvages ; dans les Ifles mêmes les plus éloignées du Continent. 
La fabrique de cette arme aura été aflez informe 6c aflTez grof- 
fiére dans les commencemens. On n’aura d’abord armé les flè- 
ches que de cailloux , de bois durs , d’os pointus , ou d’arrêtés de 
poiflbns ® , ainfi que le pratiquent encore à préfent quantité de 
nations ’’ auxquelles l’art de travailler les métaux eft inconnu. 

Je ne crois pas l’ufage de la fronde auflî ancien que celui des 
flèches , quoiqu’à bien des égards l’invention de^c«te arme ait 
dû fe préfenter plus facilement que celle deJ'wc. La fronde eft 
moins compliquée , 6c la nature en fait les plus grands frais. Je 
ne vois pas cependant que cette stime ait été aufti anciennement 


■ Diod,l.i.p.i8.=Palxphat.niChron. | 
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ni audî univerfellement employde ® que les fldches. Job eft le ==?=— -===i 
feul Ecrivain des tems reculés où il foit parlé de la fronde 
Les Anciens croyoient que l’invention en étoit due aux Phé- jXû’iUmort 
niciens'. ^ JcJmol.. 

A mefure que les peuples fe.policercnt , ils s’étudièrent à in- 
venter de nouvelles armes , ou à perfectionner celles qui étoient 
déjà connues. On trouva l’art de travailleilles métaux. Il étoit 
naturel de faire fervir cette découverte au progrès de l’Art mili- 
taire. On inventa donc le faire & l’épée , armes qui n’ont été 
connues que des peuples policés, & dont les Sauvages font en- 
core privés. Les Hiftotiens profanes attribuent l’invention de 
l’épée à Bélus Roi d’Affytie , 6c pere de Ninus *. Mais , fans 
nous arrêter à des traditions vagues ôc incertaines , on voit par 
l’Ecriture, que cette arme étoit connue dans l’Afie, dès la plus 
haute antiquité. Abraham prend fon épée pour immoler Ifaac ^ 

Siméon 6c Lévi entrent l’épée à la main dans Sichem , 6c s’en 
fervent pour malfacrer tous les habitans Ces premières armes, 
comme je crois l’avoir prouvé ailleurs, étoient de cuivre, 6c 
non de fer 

Ce n’cft pas aflez que de pouvoir attaquer fon ennemi avec 
avantage , il faut encore f<;avoit fe mettre à l’abri de fes coups. 

Les hommes auront d’abord employé pour armes défenfives 
les mêmes moyens qui leur avoient fer\d à fe garantir des inju- 
res de l’air. La dépouille des animaux leur rendoit ce double 
fervice '. Les premiers Rois d’Egypte fe couvroient à la guerre 
de peaux de lions 6c de taureaux On peut remarquer aufli qu’on 
nous dépeint tous les anciens héros revêtus dé pareillés armes. 

On chercha enfuite des moyens plus efficaces 6c plus propres 
pour défendre le corps. On voulut joindre la commodité a la 
fùrcté. Les armes défenfives qu’on fixait avoir été en ufage dans 
i’antiquné , font le bouclier , le cafque 6c la cuirafle. Mais on ne 
peut point marquer dans quel pays, ni dire dans quel tems ces 
différentes armures ont été invcntées.Onfçait feulement quelles 
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csss^asas font d’une très-haute antiquité K Je crois au furplus que le 
!•' Paktie. bouclier a été l’arme défenfive la plus anciennement & la plus 
'^' 1 ‘verfellemcnt en ufage. J’en juge ainfi fur ce que les Sauva- 
Je Jjcüb.°" gcs qui ne connoiflent ni le cafque ni la cuiralTe , ont cependant 
l’ufage du bouclier. J'ajouterai encore que c’eft la feule armure 
de ce genre dont il foit parlé dans les Livres de Moïfe •*. Les 
Egyptiens prétendoient l’avoir inventée 

De tous les tems , les peuples ont proportionné leurs armes à 
celles de leurs ennemis. Chacun a tâché d’imiter les découver- 
tes de fon voifin. Une nation qui invente de nouvelles armes , ou 
une nouvelle maniéré de combattre , n’en jouit pas long-tems 
feule : l’avantage ne peut être que momentané. Les peuples fe 
font indruits réciproquement , en fe faifant la guerre. Ils ont 
cmpirunté les uns des autres ce qui pouvoir contribuer à leur dé- 
fenfe , ou au fuccès de leurs attaques. 

On ne comprend qu’alfez difficilement de quelle maniéré les 
armées pouvoient fubfifter autrefois. Nous ne voyons point que 
les Anciens eulTent la précaution de former des magafinsdc fou- 
rages , de faire des dépôts de vivres , ôte. J’imagine qu’alors 
chaque foldat portoit une provifion de vivres capable de le nour- 
rir un certain tems. On fijait que c’étoit l’ufage des Hébreux**, 
des Grecs * ôc des Romains Ufage qui fe pratiquoit, à ce qu’il 
paroît, dès le tems de Moïfe, ôc uns doute auparavant. L’Ecri- 
ture nous dit que lorfque les Ifraclites fortirent d’Egypte, ils 

Î irirent de la farine , ôc que l’ayant mife dans des manteaux , ils 
a chargèrent fur leurs épaules *. 11 ell probable qu’on en ufoit 
ainfi autrefois lorfqu’on alloit à la guerre. Cliaquc combattant 
portoit fa provifion de bled ou de farine. Dans cette haute anti- 
quité chacun étoit accoutumé à moudre foi-même fon grain , ou 
fur des pierres, ou dans de petits moulins à bras. On fâifoit cuire 
le pain, non dans des fours, mais fous la cendre, ou fur des 
pierres ôc des platines. C’eft encore aujourd’hui la pratique de 
tout l’Orient Les premiers peuples d’ailleurs menoient une 
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vie fobre & frugale. On pouvoir donc alors faire Tubfifler des as— 
troupes beaucoup plus aifément que nous ne le ferions à prdfent. l" Partie. 
Les Sauvages de l’Amériqu^n foumilTent des preuves plus que 
fuffifantcs Ajoutons que IW campagnes , autant que je le pré- 3e ' 
fume, n’étoient pas longues. Les guerres anciennement fe fai- 
foient avec promptitude & impétuofité. Il n’y avoir point alors 
de places capables d’arrêter long-tems une armée. Le gain d’une 
bataille ouvroit au vainqueur un pays immenfe. 11 s’emparoit de 
tout, & principalement des vivres K 

A l’égard des fourages , les Anciens n’ont jamais dû s’en in- 
quiéter beaucoup , attendu qu’originairement il n’y avoir point 
de cavalerie dans les armées ; que d’ailleurs elles étoient peu 
nombreufes , & nullement embarraffées d’attirails ni d’équipa- 
ges. Lorfque par la fuite on a fait fervir les chevaux à la guerre , 
le foin de leur nourriture n’a pas dû encore caufer de grands em- 
barras. Comme il y avoir peu de cavalerie dans les anciennes 
armées , on trouvoit toujours affez de fourage dans la campagne. 

Quant aux campemens , on n’en peut parler que d’une manière 
fort incertaine. On ignore quelle étoit à cet égard la pratique 
des premiers peuples. On voit bien que l’ufage des tentes re- 
monte à la plus haute antiquité. Les Patriarches n’avoient point 
d’autre habitation On a donc pu employer de bonne heure les 
tentes au fervice militaire. Mais s’enfuit-il que dans les fiéclcs 
dont je parle , on connût l’art de former un camp , c’eft-à-dire , 
de fe poftet avantageufement , d’aligner les tentes , de prendre 
la précaution de fe retrancher , ficc. C’eft ce que je n’oferois affû- 
rer. Xénoplion dit que les nations Afiatiques environnoient leur 
camp de iofliés très-profonds , & que fouvent même ils le forti- 
hoient de bonnes paliflâdes •*. Mais cet Auteur écrivoit dans un 
fiéde fi poftérieurà ceux qui nous occupent préfentement , qu’on 
ne peut tirer que de foibles induêUons des ufages pratiqués alors 
chez les peuples dont il parle. 

Ce qui a toujours difiingué les peuples policés des nations 
barbares , c’efi qu’ils ont l^u joindre la difeipline militaire à la 
bravoure , obéir à des Officiers , garder leurs rangs , & retenir 
les emportemens d’une ardeur téméraire & d’une rouguc infen- 


• Voy. le Vorave de Freiier, p. ,7. 
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I Bg j u ^ On ne peut rien dire fur la maniéré dont on rangeok les 
* ' troupes dans ces premiers tems , ni fur l’ordre qu’on obfervoit 

îa mon les combats. Il n’y avoir poin^riginairement de priricroes 
de Jacob. fur la Taâique ; on fe battoir tumiaBairement, fans régie , lans 
ordre & fans difeipline. L’inflitution des grades militaires n’avoit 
pas encore lieu. Il efl probable aulTi qu’on ne connnoilToit ni les 
enfeignes , ni les drapeaux L’expérience aura fait fentir com- 
bien il étoit funelte de ne fuivre qu’un emportement aveugle 
dans les combats. On aura compris que, pour en alTûrer le 
fuccès , il y avoir bien des précautions à prendre. De ces 
réflexions naquirent les évolutions & les autres manoeuvres 
pratiquées dans tous les tems par les peuples policés. Il fallut 
alors choifir on certain nombre de perlbnnes pour péfider aux 
differens mouvemens qu’une armée doit faire , £c donner les or- 
dres néceflâires pour les faire exécuter. J’ignore dans quel tems 
s’introdinfit l’ufage de partager les troupes en différons corps , & 
de mettre un certain nombre d’hommes fous le commandement 
d’un certain nombre d’Officiers. Je vois qu’il eft fouvent parlé 
dans l’Ecriture du Général des troupes d’Abimèlech. Ce Prince 
régnoit à Gérar du tems d’ Abraham Je vois aufC que dès 

avant le patriarche Jofeph , il y avoir en Egypte un Comman- 
dant de la Milice Mais je ne trouve nulle part des Officiers 
fubalternes , fit je doute que l’inffitution des diffétens grades mi- 
litaires ait eu lieu dès les nécles qui nous occupent préfentement. 

Je n’en dirai pas autant des drapeaux 6c des enfeignes militai- 
res. Tout nous prouve qu'on n’auia pas tardé à imaginer ces 
marques parlantes pour g^der les troupes dans la mêlée , & leur 
faciliter les moyens de fe teconnoîcre fie de fe rallier. On ne fqait 
point , à la vérité , dans quel liécle ni chez quels peuples on a 
commencé à employer ces pratiques : mais elles doivent avoir 
eu lieu dès une très-haute antiquité. On voâ que les Ifiraélites 
marchoient dans le défert par diverfes troupes : chacun , efl-il dit « 
fous les enfeignes & (bus les dnpeaux de là tribu & de fa com- 
pagnie Il eu vraifemblable qub Moïfe avoir pris des Egyptiens 
i’ufagc des étendarts. L'origine en remontoir chez ces peuples à 
des tems fort reculés Cette invention d’ailleufs n’a pas dik 
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coûter de grandes recherches. On voit qu’cJle n’eft point incon- 
,, nue aux Sauvages *. i« Par,if. 

A l’égard des inftrumens militaires, tels' que les trompettes Dtpuis U Déluge 
ou les clairons, l’ufage en cft extrêmement ancien *>; l’idée a *“dTj 4 côb.°*' 
dû même s’en préfenter afTez naturellement. Le premier qui 
fe fera amufé à loufflcr dans un rofeau percé, dans une corne de 
bœuf, dans une groflê coquille, &c. a dû être frappé du fon 
que ces corps rendoient alors. On fentit promptement l’utilité 
qu’on pouvoir tirer d’une pareille découverte , foit pour faire 
connoître les ordres du Général, & avertir commodément 


les troupes de ce qu’ elles avoient à &ire , foit même pour 
les exciter au combat. Les premiers inftrumens militaires auront 
donc été de gros rofcaux , des morceaux de bois creufés , des 
cornes d’animaux, dcgrolTes coquilles, &c. Toutes ces efpcces 
de trompettes ont été anciennement ' , 6c font encore en ufage 
dans plufieurs pays <*. On perfedionna enfuite cette découverte. 
On imagina d’imiter avec le métal la flrudure des corps natu- 
rels , qui , par le moyen du fouffle , rendoient un fon éclatant. 
C’eft ainfi qu’on fera parvenu à inventer la aompette. Je ne 
m’arrêterai point à rapporter les traditions ûicmaines. débitées 

f iar les Auteurs profanes fur l’invention de cet înHrument. Je 
e crois beaucoup plus ancien qu’ils ne le difent. Il en efl parlé 
dans Job *. On y voit même que dès lors la trompette étmt 
employée à la guene : elle fervoit à fonner la charge ^ Il 
eft dit aufll que Moïfe fit faire deux trompettes d’argent battu 
au marteau ®. C’en eft afTez pour montrer que l’ufage de cet 
înftrument militaire remonte à des tems fort reculés. Je re- 


marquerai feulement que la pratique la plus ordinaire dans l’an- 
tiquité, étoit de faire les trompettes de cuivre métal qui rend 
un fon très-perçant. 

Les tambours dont l’ufage eft aujourd’hui commun à toutes 
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■ ■— ,11 „mm les nations de lunivecs, ne me paroilTent pas aufll anciens que 
I" Partie. Ics trompettcs. On trouve cependant dans quelques Auteurs^ 
Depuis le Déluge certaines traditions qui femblent contraires à ce fentiment*: 
jicob.° ' ™3is elles font môlées de tant de fables, qu’elles ne me paroif- 
fentpas'capables d’autorifer un fait, dont on ne trouve d’ailleurs 
aucun veftige dans l’antiquité. Difons maintenant un mot de 
cette partie de la fcience Militaire qui concerne la défenfe & 
l’attaque des Places. 

Je crois qu’on a pû avoir , dès les premiers âges , quelques 
notions fur la maniéré dont on doit munir & défendre une 


Place. La nature a indiqué aux hommes l’art des fortifications. 
Dans tous les pays on rencontre des endroits dont la fituation 
eft propre à mettre un petit corps de troupes en état de réfifter 
à des forces' fupérieures. On a dû remarquer de bonne heure 
l’avantage qu’on pouvoir tirer de ces fortes de pofles, foitpour 
défendre l’entrée d’un pays , foit pour s’y retirer encasdediigra- 
ce ât d’infériorité. Ces premières obfervations auront conduit 
à l’art de fortifier les Places. On a dû chercher promptement 
les moyens de mettre les villes à l’abri des invafions. Origi- 
nairement elles étoient ouvertes fit fans défenfes. Rien ne pou- 
voir empêcher un ennemi viûorieux d’y entrer. Il y a bien de 
l’apparence que tel étoit , par exemple , du tems d’Abraham , 
l’yat des villes de Sodome & de Gomorrhe. Nous voyons Co- 
dor-la-Homor y entrer, 6c les faccager immédiatement après la 
vifloire qu’il remporta fur les rois de la Pentapole **. 

L’expérience fit trouver infenfiblement les moyens de mettre 
les villes en état de faire quelque réfillance. On fc fera iàns 
douce contenté dans les premiers fiécles de creufet autour de 
leur enceinte un foffé large 6t profond , dont la terre jeaée du 
côté de la Place, formoit une efpéce de rempart. On imagina 
enfuite de les entourer de murailles. Ces précautions auront fuffi 
dans les commencemens pour garantir les villes du premier 
cflfbrt d’un ennemi viâorieux. Car on devoir être alors fort igno- 
rant dans la manléte de faire les fiéges ; 6c de tous les tems , l’art 
de défendre les Places a été proportionné à celui de les attaquer. 

A mefure que les guerres fe feront multipliées, l’art de dé- 
fendre une Place, 6c celui de l’attaquer fe feront pcrfeâion- 
nés réciproquement. On aura fuccefiivement inventé différen- 
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tes pratiques dont le détail ferait déplacé pour le moment. Je ■■ ■ — 

ne penfe pas que cette partie de la fcience militaite eût fait de •" Partie. 
grands progrès dans les fiécles dont il s’agit préfentement. u'à''rmort* 

Je conviens cependant qu’il eft beaucoup queftion , dans l’iiif- ’** jacob.^" 
toire de Ninus & dans celle de Sémiramis, de la grandeur ôc 
de la beauté des fortifications de la ville de Baclres , ainfi que 
de la longue réfiflancc de cette Place " ; mais je crois .pouvoir 
ranger ces faits au nombre des récits fabuleux , dont Ctéfias ôe les 
autres Ecrivains Grecs ont futchargé l’hifloirc de Ninus & de 
Sémiramis. C’ell en effet le feul exemple de cette efpéce qu’on 
puiffe rapporter dans l’hilloire des fiécles que nous parcourons 
maintenant. Il n’y efl jamais parlé de fiégcs , ni de rien qui y ait 
rapport. Je ne prétens pas cependant en inférer qu’on ne connût 
alors aucun moyen de défendre les Places. Je fts feulement que 
cet art devoir Être très-imparfait , & j’en trouve la preuve dans la 
rapidité des conquêtes d’Ofiüs , de Bacchus , des Titans , ôc 
même dans celles de Ninus ôc de Sémiramis. Ces Princes au- 
roient-ils-pû fubjuguer , dans le court efpacc de quelques années , 
cette étendue immenfe de pays qu’on leur fait parcourir, fi l’art 
des fordfications eût été porté , de leur tems , à une forte de per- 
feûion ? Ils auroient fouvent rencontré des Places qui auroienc 
retardé la rapidité de leur marche. Je penfe donc qu’il devoir y 
avoir alors très-peu de villes fortifiées , & que ce qu’il y en avoir, 
l’étoit très-imparfaitement. On aura encore lieu de s’en convain* 
cre, lorfque je rendrai compte des conquêtes de Séfoflris , dans 
la fécondé Partie de cet Ouvrage **. 

Voilà, je penfe , tout ce qu’il efl à peu près poffible de 
dite , quant à préfent , fur l’Art militaire ; il ne me reflc plus qu’à 
propofer quelques réflexions fur l’efprit qui caraâérifoit les guer- 
res dans ces premiers fiécles, ôc fur la manière dont le vain- 
queur ufoit de fes avantages. 

Tout ce qui refie de monumens de l’antiquité nous ap- 
prend , que les premières guerres fe font faites avec une cruau- 
té ôc une barbarie extrêmes. On faccageoit , on dcvafloit les ^ 
villes ôc les campagnes , rien n’étoit épargné : les peuples cher- 
choient alors tous les moyens de pouvoir fe détruire , ils ne pen- 
foient qu’à s’exterminer. Cette fureur meurtrière leur infpira l’i- 
dée d’empoifonner leurs flèches, ufage horrible, qui n’a jamais 

•Diod.l. X. p. 118, 11;. I ^ Liv. V.Chap. I". 
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y. , ~ lîté admis que par les nations féroces , 6c dont l’invention ne 

D *'un "Déhi e appartenir qu’à des fiécles aufli barbares que ceux dont 

jul'q^^'àlamorf s’agit préfcntement Lcs fuitcs de la victoire n’étoient pas 
dcjacüb. moins affreufes que les combats. Onégorgeoit, on maflacroit 
des nations entières Les Souverains n’étoient pas plus refpcc- 
tés que le moindre de leurs fujers. A travers les récits fabuleux 
6c les exagérations outrées qui déÇgurent l’hiftoire de Ninus, on 
reconnoît l’efprit qui régnoit dans les guerres des fiécles pri- 
mitifs. 

Ninus attaque le roi de Babylonc, le défait 6c le prend prifon- 
nier. Commenr ufe-t-il de fa vidoire II met à mort ce Monar- 
que 6c fes enfans. Il porte enfuite fes armes contre les Médes 6c 
les bat. Leur Roi eft pris , le barbare Affyrien le fait mettre en 
croix avec la Reine fon époufe 6c fept enfans qu’il avoir ^ Ce que 
nous appelions aujourd’hui le Droit des gens , Droit facré dans la 
paix comme dans la guerre, étoit abfolument inconnu aux pre- 
miers peuples. Le traitement le plus doux que la nation vaincue 
pût efpérer , étoit d’être réduite en captivité <*. 

Ceft dans l’abus que les premiers vainqueurs firent de leur 
vidoire , qu’on doit chercher l’origine du droit d’Efclavage ; ce 
droit odieux qu’on voit établi d’une antiquité prefque immémo- 
riale ®. J’ai dit qu’originairement on ne faifoit aucun quartier aux 
vaincus ; cependant l’avarice qui trouve place, même dans les 
âmes féroces ôc fanguinaires , vint au fccours de l’humanité. Les 
vainqueurs ne tardèrent pas à ouvrir les yeux fur l’intérêt le plus 
réel qu’ils pouvoient tirer de leurs avantages. Ils comprirent 
bientôt qu’au lieu de maffacret les vaincus, il valoit mieux faire 
des prifonniers , les priver de leur liberté pour les employer 
enfuite à tous les différons travaux auxquels on les jugeroit pro- 

S es. Par ce moyen on fe procuroit des richeffes folides 6c réelles. 

’ailleurs on pouvoir vendre ces prifonniers, s’ils fe trouvoient 
en plus grand nombre qu’on n’en vouloir garder ( ' ). L’avarice 
fit donc épargner le fang ôc ceffer le carnage. L’ambition , par 
f un même principe, fut caufe qu’on s’abfUnt de faccager les 

• Voy. Job. e. 6 .f, 4. fclon l’Hébreu. 

‘Gen. c. 14. f. f. 6 . 7. 

• Diod. 1. 1, p, 1 1^, 
à Voy. Gen.c, 14.^, 


.c. 17.7. 

( ' ) yrniert cùm poflii captivum , cici-, 
derenoU: 

Servie/ wili/er, HonuEpifl. L l • Ep.i <4 

T. 6f, 
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Provinces. Le vainqueur fentit que leur acquifition ne lui feroit 
d’aucune utilité s’il les ruinoit entièrement. 

Les hommes ne peuvent pas toujours fe battre. Il faut de né- 
ceffité, après un certain tems, pofer les armes, & terminer le 
cours des hollilités, C’eft à l’impuiflance mutuelle où fe feront 
trouvé deux nations ennemies de foutenir la guerre, qu’on doit 
le premier traité de paix. La néceffité fit penîer aux moyens de 
fe procurer réciproquement quelque tranquillité. On convint de 
terminer les différends par un a£lé folemnel qui réglât de part 
& d’autre les prétentions , alTurât le repos public , & rétablît 
l’union 6c la concorde entre les Puilfances ennemies. L’Ecriture 
nous oilrc des exemples de traités de paix paflés dès la plus haute 
antiquité. On voit même que, dès lots , on fçavoit prendre des 
mefures pour prévenir les animofités 6c les fujets de difpute qui 
pouvoient naître à l’avenir La maniéré dont on paflbit alors 
ces fortes d’aâes , mérite d’être rapportée. 

L’intérêt public a exigé de tout tems qu’on pût conferver la 
mémoire des traités , foit de paix , foit d’alliance. J’ai dit dans 
les Livres précédens que l’Art d’écrire avoit été inconnu aux 
premiers fiécles. J’ai rendu compte aulli des moyens qu’on avoit 
imaginés originairement pour fuppléer à ce défaut , ôc conflater 
la teneur des actes. On a vû que tous les engagemens fe pafibient 
alors en préfcnce de témoins Mais dans les actes folemnels , tels 
qiie les traités de paix ou d’alliance , outre les témoins , on obfer- 
voit des formalites également propres à en conflater l’authenti- 
cité , ôc à en perpétuer le fouvenir. On érigeoit un autel , on 
plantoit un bois, on dreffoit des monumens de pierres , on don- 
noit un nom caraêlériflique aux lieux où ces a£tes s’étoient paf- 
fés , on immoloit des viêlimes , ôcc. L’Ecriture fainte ôc l’Hif- 
toire profane fourniffentT quantité d’exemples de ces pratiques 
primitives. » . > 

Dans une occafion , Abimelech , roi de Gérar , vient trouver 
Abraham , ôc demande à ce Patriarche de lui jurer au nom de 
Dieu, qu’il ne nuira point à fes defeendans , 6c qu’il ne fera au- 
cun tort à fes fujets. Abraham le lui promet 6c s’y engage. Il fe 
plaint énfuite à ce même Abimelech de la maniéré violente 
dont les fujets de ce Prince l’avoient privé d’un puits qu’il avoit 

* Gen. Cl XI. t. » , Cl ><i ÿ. xi & I ^ Liv. I. p. xf, & Lir. II. Chxp. VI. 
xj),&c. • I p. «77. 

Qqiij 


T' Partie. 
Depuis le Delugs 
julqu'I Ix muit ' 
de Jacob. 


Digitized by. Google 



r* Partie. 
Depuis le Délug( 
julqu'ü la mort 
de Jacob. 


310 DE l’Art Militaire, Liv. V. 

creufé. Abimelech protefle l’avoir abfoiument ignoré. Abraham 
alors fait alliance avec Abimelech, fie prenant fept btebis, il les 
donne à ce Prince , en lui difant : « Recevez ces fept brebis , 
«> afin qu’elles fervent de témoignage que c’eft moi qui ai creufé 
V ce puits > ^.Moïfe ajoute qu’on appella le lieu où ce traité s’étoit 
paflé, BerfMef c’eft-à-dire, lePuits du jurement, parce qu’Abra- 
ham fie Abimelech y avoient juré fie contraâé une alliance mu- 
welle. 

Quand Jacob fit fon accord avec Laban , l’Ecriture marque 
qu’il prit une pierre , fie qu’après l’avoir drefléepourfervir demonu- 
ment, il ordonna aux aililûns d'apporter encore d’autres pierres. 
Les ayant amalTées en un monceau , Laban dit à Jacob ; > Ce 
« monceau fie ces pierres ferviront de témoignage entre vous fie 
» moi n. Laban appella ce monceau de pierres le Monceau du té- 
moin, k Jacob le Monceau du témoignage ; chacun , eft-il dit, fé- 
lon la propriété de fa langue. Ce qui fit qu’on nomma depuis cet 
endroit Galaad 

Ces ufages primitifs fe font confervés fort long-tems fie dans 
des fiéclcs mêmes où l’art d’écrire étoit connu. Homère en four- 
nit la preuve dans le récit qu’il fait d’un traité de paix palTé entrç 
les Grecs fie les Troyens. 

Les Grecs fie les Troyens, prêts à fe charger, propofent de 
terminer leurs différends par un combat entre Paris fie Menelas. 
On ftipule qu’elles feront les conditions de pan fie d’autre , félon 
l’évenement du combat. Priam 6c Agamemnon s’avancent æu 
milieu des deux armées. On apporte des agneaux pour offrir 
des facrifices , fie du vin pour faire des libations. Agamemnon 
coupe de la laine fur la tête des agneaux. Les hérauts des Grecs 
fie des Troyens la partagent aux Chefs des deux armées. Aga- 
memnon déclare à haute voix les conditions du traité. On égorge 
les agneaux , on fait les libations , fie l’accord eft ratifié fans au- 
tres formalités Ces moyens fuffifoientpoiirconftater les traités 
de paix dans ces tems teculés, où les civiles qu’on ffipuloit étoient 


• G«i. c. ti.f. ii.=Voy.8nflîc. iS. 

t . IÎ-18-10. 

Cen’étoit point une chofe indifférente 
^u'un puits, dans ces contrées où l’eau ell 
extrêmement rare , & où l’on ne peut s’en 
procurer que difficilement, Sc arec beau- 
coup de travail te de peine. Les puits 


étoient donc des immeubles fort précieux 
pour des peuples, dont alors toutes les 
richelTes confilloient prelque en Belr 
tiaux. 

^Gen.c. 3i.y.44,&c. 

' Iliad. 1. 3 .T.St, &c. 
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toujours fimples fie en petit nombre. Je ne f^ais s’ils étoient alors . 
plus religieufement obfetvés qu’ils ne l’ont été depuis. i'* Parti*. 

Après avoir parcouru tous les différens objets qui peuvent Pepuûifl>ci“ge 
concerner proprement 1 Art militaire , il ne fera pas , je crois , Je J»col>. 
inutile de nous arrêter un moment à confidérer les eflets que 
les guerres fie les conquêtes ont dû opérer dans les premiers 
tems, fie les changemens qui en ont réfulté par rapport au 
fort fie à la condition des différens peuples de l’univers. 

Malgré le peu de fecours que l’Hifloire fournit fur les évé- 
nemens qui le font palTés dans les fiécles dont nous nous oc- 
cupons préfentement , on a cependant pû remarquer qu’il s’é- 
toit formé dès lors quelques empires affez étendus fie allèz confi- 
dérables. Codor-la-Homor, Ninus, fie plufieurs autres conqué- 
nns fans doute , dont les noms fie les fuccès ne font pas par- 
venus jufqii’à nous , avoient étendu leur domination dès les pre- 
miers fiécles après le déluge , fur quantité de contrées : ils 
avoient réuni fous leur obéiffance plufieurs villes fie plufieurs 
peuples. Ce n’cft pas feulement par rapport au progrès de l’Ar; 
militaire que ces conquêtes peuvent mériter notre attention: 
nous devons , j’ofe le dire , les envifager fous une face plus 
générale , fit fans contredit beaucoup plus intéreffantc. 

Quand on confidere les maux que la guerre entraîne , on ne 
peut s’empêcher de la regarder comme un des plus terribles 
fléaux qui puiffent affliger l’humanité. Cependant il faut conve- 
nir que du mal même il eft fort! un grand bien. Les guerres fie 
les révolutions qu’elles ont occafionnées , ont mêlé les nations 
en mille fie mille maniérés , fie par une fuite néceflâire , les lan- 
gues , les mœurs fie les idées. Le genre humain y a gagné : par 
ce moyen les connoiffances fe font étendues , fit les découvertes 
fe font multipliées. Les conquêtes en réunifiant fàtis une feule fie 
même domination plufieurs pays fit plufieurs peuples , ont formé, 
du débris de quantité de petits Etats i des Empires vaftes fit puif- 
fans. Les vues fe reâifierent alors. On commença infenfiblcment* 
dans les grands Empires à prendre des notions plus faines de 
la politique. L’expérience apprit à profiter des fautes qui avoient 
occafionné la ruine des peuples uibjugués. 0n prit en confé- 
quence des mefures pour fe mettre à l’abri de pareils malheurç, 
fie pour prévenir les furprifes fit les invafions. On munit les 
places, on s’afiura des endroits par où l’ennemi auroitpû pénétrer 
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■ ■ ■ — ■ facilement. On tint toujours fur pied un certain nombre 

I" Partie. Jg troupcs. Par ces précautions plufieuts Etats fe rendirent re- 
*^u!îju*iîa^<)rt* doutabfes à leurs voifins. On n’off plus attaquer légèrement 
’ lU Jacob. ces PuilTanccs refpeftables à tous égards. L’intérieur des gran- 
des Monarchies cefla d’étre expofé aux ravages ôc à la défola- 
tion. La guerre s’éloigna du centre , & ne fe fit plus que fur les 
frontières. Les villes & les campagnes commenceront alors à 
lefpirer. Les maux caufés par les conquêtes ôc par les révolu- 
tions difparurent ; mais le bien qu’elles avoient produit relia , 
ôc l’humanité s’en relTentit. Les elprits indulirieux profitèrent 
du repos qui leur étoit alTuré pour fe livrer à l’étude. C’efi dans 
le fein des grands Empires que les arts font nés , ôc que les 
fciences fe font formées 


* Voj.fifrâ, L>>.n.Chap.ni.p.i]i;&LiT.III.Chap.VI.p.i;S« Ac. 


Fin ou cinquième Livre. 
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PREMIERE PARTIE 


Depuis le Déluge jufqu à la mort ' de Jacob : 
efpace d'environ 700 ans. 


LIVRE SIXIEME. 


Des Moeurs & UJages. ( ' ) 


E s façons de penfcr , & les ufages propres à une na- 
tion , dérivent en partie du climat dans lequel la Pro- l" Parti» 
videncc a jugé à propos de placer chaque peu] ■ ' ^ 

partie du degré de connoiflfances qu’on a eues 
que âge ; fouvent même de différentes caufes fortuites & momen- 
tanées. Audi remarque-t-on ordinairement unediffércnce fenfiblc 
dans les mœurs d’une nation, d’un fiécle à unautre, & quelquefois 
danslemêmefiécle. Il y a néanmoins quantitéd’ufages qui fefont 
établis originairement , fans qu’on voye trop ni pourquoi ni com- 
ment; le tems lésa fucceffivement abolis ou confirmés, ôc U 


?le,« en “s- 

ij , jufau » la mort 
Qsnscnsr qc J%cob« 



• 

( *) De tous les ob^ts dont nous avons 
parlé iur<)u'à préfent, il n*y ^ a point de 
plus Glorieux & de plus incérelTant que ce- 
lui des Merttrt 6c Ufages» Mois il n'en eft 
point, en même temSf dont il fbit plus 
tUÆcile de donner uo»dcfioiüoa dure» 

Tome /. 


nette 6c précife. Les mots de Mteurs , Cot^ 
tûmes t préfentent à notre efprit 

des notions^ qu'il Tent plus aifément qu il 
ne peut les exprimer. Je crois cependant 
qu’on peut entendre, par les Mœurs d'un 
peuple , là maniéré d'envilâger la plûpart 

Rr 
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, — feroic prefque aufll difficile de rendre raifon des nouveaux établif- 

i'«p»iiTi£. femcns que des anciens. Ces fortes de révolutions n’ont pas été 
Depuisif Déluge au futplus bien fréquentes dans les premiers âges : on y appcrçoit 
de général beaucoup de conftance dans les mœurs, & beaucoup 

d’uniformité dans les ufages. Les différens peuples dont l’hilloire , 
primitive eft parvenue à notre connoiflance , ont peu varié fur 
cet article pendant une aOez longue fuite de liécles. . 

‘ On ne doit chercher des maximes réglées pour la conduite , 
& des principes fuivis pour la morale , que parmi les fociétés po- 
licées. La réunion des familles a donné naiflance aux mœurs & 
aux ufages des diverfes nations qui peuplent l’univers. J’ai dit 
ailleurs que les premières Loix avoient été établies par des con- 
ventions tacites *. Il en a été de même des mœurs & des ufages 
de la vie civile. A mefure qu’une fociété s’eft formée, les mem- 
bres qui la compofoient fe font accordés tacitement à fuivre tel 
ou tel principe de morale , & à obferver telle ou telle réglé dans 
la conduite extérieure de leurs aâions. Mais autant il eft facile 
de rendre raifon de la plupart des loix établies primitivement. 


détaxions humaines» & les principesqu'il 
iüic conllammeni lûr les vices Sc fur la 
vertu. Qu’eft*ce en effet que la morale» fi 
ce n'eft la fcicnce des mœurs, 
celle des préceptes qui apprennent à régler 
le cœur par la venu , & i difeerner les 
aâes capables d'oflenfer cet ordre Tacré 
& immuable» qui doit fervir de régie i 
toutes nos démarches. Et il faut convenir 
flu'à cet égard» les différens peuples de 
Lusivers le Ibnt a/Tec bien accordes fur 
un article fi eflcnticl. Les principes fonda* 
mentaux de la morale ne paroiffent point 
s*étre reffentis des préjugés divers aui 
doivent leur naiflànce à la difffcrence aes 
climats» dcsgénies&dcsfociétés. 

A Tégard des ufages» on peut dire qu*tls 
confinent dans certaines habitudes Sc dans 
certaines pratiques , qu on luit dans le 
commerce ordinaire de la vie Civile » les 
ufages font » en un mot » une certaine régie 
de conduite qui dirige les aéiions exté- 
rieures de chaque peuple, foit en public» 
ibit même dans le particulier» Sc dans 
l'intérieur de la vie privée. Je réunis donc 
ici fous un feul & meme pcintde vûe deux 
e^jets qui font totalement diffinéls » à les 
envifager dans la précilîon Philolbphique* 
Quelque diôcrcnce néanmoins qusi jr ait 
réellemcat entre les Mttun de les Vfagft » 


ces deux mots font prefque fynonymes en 
F ranqois » & meme dans la plûpart des lan* 
gués que nous connoiffons. Morts, en 
Latin » Ce/?Mmi» en Italien» Cojiumbrei y 
enElpagnol» Mdtmtrt , en Anglois, Scz* 
lignifient également les Maurt Sc les tyà- 
gts\ en Grec toute la différence d’H^fcr, 
Mjtursy Sc d’£*t«r»f^ge» confifle dans une 
, feule lettre. Il feroitmeme facile de prou- 
ver qu'originairement a eu tout d U 
fois les deux lignifications* Cette affinité 
vient (ans doute de ce que dans tous les 
tems Sc chez tous les peuples, les A-Jawr/ 
ont beaucoup influé fur les Vfagts , & qoe 
les Vfagts réciproquement ont b^ucoup 
influé Ær \esMsturs» Plu(îmit»Birfons me- 
me ont été aflîw avoir de 

Maurt , propi^ftf* dites. J’cmployetai 
donc ai]£g nïlBoeremntent les mots de 
fans les reffraindre à 
«•rjMfécifion trop rigoureufe & trop phi- 
‘îdTbphique. Il feroit wen difficile » & peut- 
être meme impoifible» de démêler pr^ci- 
fement ce qui doit appartenir i\ix Maurt 
Sc ivxUfag^t en parlant de peuples qui 
n'avoient que des idées confulesae l'un & 
de l'autre de ces objets, dans lesfiédei 
dont il effpréfencementquefiion* 

*5iipr«>Liv.I,Chap.I.p.$* * 
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autant efl-il mal aifé d’expliquer les motifs qui ont fait adoptai 
aux premières fociétés quantité d’ufages qui paroilTent choquer T« P«nrti. 
ouvertement le bon fens & la raifon. Ils femblent n’avoir été 
didés que par le caprice & par l’incertitude de l’imagination. ’"3ëjac^^" 
Auin les mœurs font-elles la partie dans laquelle les peuples, 
même ceux qui palTent pour les mieux policés, dillércnt le 
plus fenliblement. On voit alternativement le même ufage, la 
même régie de conduite approuvée dans un pays, ôt condamnée 
dans un autre. Ici c’efl une faute capitale contre la bicnféance « 
de faire telle ou telle adion ; là c’eff au contraire un précepte 
recommandé & une maxime autorifée. Ce qui feroit une grof- 
llereté très-blâmable chez certaines nations, e(l ailleurs un ra- 
Bnement de politelTe. Je ne porte pas plus loin ce parallèle, 
qu’on pourroit étendre prcfque à l’infini. 

Au milieu des différences prodigieufes qui caradérifent les 
mœurs de 'chaque peuple , on apperqoit cependant un accord * 
allez général fur quelques objets. Je ne citerai point ces grands 
principes de morale , gravés dans le cœur de tous les hommes 
par l’£tre fuprême , & fans lefquels aucune fociété ne peut fubfif- 
ter , je parle fculementde cesulàges qui paroilTent n’intérelTer que 
le cours ordinaire de la vie civile. Il en e(f quelques-uns fur lef- 
quels toutes les nations femblent s’être accordées. Par exemple , 
dans tous les pays, (& je ne prétens pas même en excepter les Sau- 
vages) l’ufàge a voulu, de tenu immémorial,qu’on pût reconnoitre 
& dilünguer les deux Icxes par la forme de leurs vêtemens. Il y a eu 
aufli de tous tenu 6c chez tous les peuples , certames marques de 
décoration extérieure, propres à dilÜnguer 6c à faire remarquer les 
perfonnes conllituées en dignité. La coutume de faire des fellins 
îblemnels dans les mêmes circonftances , efi de tous les pays 6c 
de tons les fiécles. Msûspoi;u quelques ufages communs à toutes 
les i^ons , 6c dont il feroit do faire lèntir les motifs ( ^ ) , il 

s’en ofire une multitude dont là variété 6c la bifatrerie fourniroient 
d’amples réflexioas , fi l’on vouloicen approfondir les caufes. Ce 
.n’eft point l’objet que ^ me fuis propofé. Mon but n’efl que de 
^rapporter les mœurs des.pq^piIes dont Thifioire appartient aux 
Vléclcs que fc parcours dans Qt de les repréfenter 

. ' ( ' } Ën Aiftnt voir que tes uC^eicem. aufa ,St prolurelit lënCblement que idut 
Biunsi toutes les Dations, & établis de cems Icihabitanfderunivertproviexwcfltd’uDe 
immémorial, confirment ce que Mo'tfe feule & oi^e famille. « 

C SMUi appreod fiir l’origine du genre-bu- I ' v ^ 

R r ij 
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■==» «telles qu’elles ont été dans les différentes époques fous lefquel- 
I" P* RîiE. je 5 je les envifage. 

ju^û’iumorc* L^s iTvœurs d’une nation compofent , fans contredit, la par- 
ée Jjcob. tie la plus intéreffante de fon hiftoire. On n’en peut former le 
tableau qu’en étudiant quel a été , dans chaque fiécle , fon génie 
dominant & fa morale , c’eft-à-dire , les idées qu’elle a pû pren- 
• dre des vices & des vertus ; celles qu’elle a pû fe former du 
point d’honneur, des devoirs de la fociété 6c des bienféances. Il 
faut encore s’attacher à faire connoître comment on vivoit dans 
l’intérieur des familles ; la maniéré dont on fe voyoit en fociété ; 
en quoi confiftoit la politeffe; quels étoient les amufemens foit 
publics, foit particuliers. 11 faut examiner enfin quelle reffource 
les arts ont pû fournit dans chaque fiécle , foit par raptxirt aux 
nécelfités de la vie , foit à l’égard du luxe ôc des divertiffemens. 

Mais on ne peut parler convenablement des mœi^ d’une na- 
‘ tion , qu’on ne l’ait étudiée ou par foi-même , ou oans des mé- 
moires circonllanciés 6t fidèles. Cette réflexion fuffit pour faire 
fentir l'impoffibilité où nous fom mes aujourd’hui de traiter avec 
exaftitude les mœurs de la plûpart des anciens peuples. Effayons 
néanmoins d’en préfenter une idée, ôc de tracer une efquiffe bien 
imparfaite des maximes ôc des ufages qu’on obfetvoit dans la 
conduite de la vie civile pendant le cours des fiécles qui font 
l’objet de la première Partie de notre Ouvrage. 

On apper^oit en général une grande fimplicité dans les moeurs 
des premiers peuples, peu d’apparat, Ôc moins encore de fafte ôc 
de cérémonies. Quelques Ecrivains ont voulu leur faire un grand 
mérite de cette façon de vivre qui préfente un extérieur fevo- 
rable. Ils ont élevé en conféquence les premiers fiécles au-def- 
« fus de tous les autres âges. Il n’eft pas encore tems d’agiter cette 

queftion dont je remets l’examen à un autre moment. Mais je 
oirai, en attendant, qu’il efl facile de pénétrer les motifs de cette 
prétendue fimplicité. Les mœurs d’une nation fe reffentent tou- 
jours du plus ou du moins de profi^<)|a’efle a faits dans les Arts 
ôc dans les Sciences. La^nûiïüwe dont on vivoit dans les pre- 
miers fiécles a dû oorfîSqtremnient être très-fimple, c’eft-à-dirc , 
■ fort groffiere pat l’ignorance où l’on étoit des reffources ôc des 
moyens qui procurent l’agrément ôc les aifances de la vie. On 
ne pouvoit avoir originairement aucune idée du luxe ôc de 
U fomptuofité i on ne connoiffoit alors nulle délicateffe , nulle 
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recherche, nulle fenfualité dans les moeurs. Comment fe feroit- ■ — 

on appliqué à fatisfaire des goûts dont Icxiftence étoit môme r» Partie. 
ignorée f Le fentiment qui nous porte à chercher les commodi- Dcpuii le Déluge 
tés de la vie , ne s’eft formé ^ue par la fuite des tems , & par l’effet 
des connoiffances qu’on a pu acquérir. L’expérience a fait naître’ 
le choix & la variété dans les mœurs , 6c fi l’on peut dire’, la mode , 
dont l’empire s’eft enfuite étendu dans tous les fiécles 6c che2 
cous les peuples. Ce n’étoit donc point par vertu ni par principes 
que les premiers hommes menoient une vie fimple 6c pénible , 
cétoit faute d’en connoître une plus agréable, 6c par l’impoffibi- 
lité d’agir autrement ; car à peine quelques nations eurent- 
elles trouvé l’art de fe procurer les moyens de fournir aux agré- 
ïnens 6c aux recherches de la vie, qu’elles fe hâtèrent d’en jouir. 

Les âits qu’on va lire ne permettent pas , je crois , d’en douter. 



U J . . . . , 

Riüj 
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I” Partie. 
Depuis le Déluge 
juf^u'à la mort 
de Jaeob* 


CHAPITRE PREMIER. 

De (Afie. 


N O U s fommes trop peu inftruits des évdnemens arri?ës dans 
la plus grande partie de l’Afie pendant le coqrs des fiécles 
qui fixent préfentcment notre attention , pour être endtat de faire 
connoîtreexaÊlement les moeurs de fcs premiers habitans. L’Ecri- 
ture fainte eft le feul monument duquel on puifle extraire quelques 
faits j-elatifs à cet objet ; & ce quelle dit ne regarde^t-il encore 

a ue les peuples de la Palelline êc des contrées adjacentes. On doit 
ÔBC s’attendre à beaucoup de fécherefie & à une grande lléri- 
lité dans cette première époque. Il faut même defcendre jüf- 
qu’au tems d'Abraham pour trouver de foibles traces des ufages 
obfervés anciennement chez ces peuples dans le cours ordinaire 
de leurs aâions. A l’égard des idées qu’ils pouvoient avoir alors 
de la morale & des devoirs de la fociété, il n’en fera pas même 
quefiion. Nous fommes dans une ignorance totale & abfolue 
fur cet article fi important ôc fi cflenticl à connoître. 

J’ai dit que la fimplicité faifoit le caraâere difiinâif de ces 
premiers âges. La maniéré dont on fe nourriiToit alors en fait 

E reuve. On ne voit paroître ni fauiTe ni ragoût , ni même de gi- 
ier, dans la defeription que l’Ecriture ^it du repas donné pat 
Abraham aux trois Anges qui lui apparurent datis la vallée de 
Membré. Ce Patriarche leur fert un veau rôti , ou pour mieux 
dire , grillé ; du lait de beurre, ôedu pain frais cuit fous la cen* 
dre *. Voilà tout le feftin. Ce feit montre que les repas alors étoient 
plus folides que délicats. Abraham avok certainement inten- ^ 
tion de traiter fes hôtes du mieux qu^ lui étoit pofiible , 6c il 
faut obferver que ce Patriarche pofl«loit de très-grandes richef- 
fes en or, en argent, en troupeaux 6c en efclaves On peut donc 
regarder le repas qu’il donne aux trois Anges, comme le modèle 
d’un feftin magnifique , 6c juger en conféquence quelle étoit de 
0 fon tems la maniéré de traiter fplendidement. 


* Gen.c. iS.ÿ. 6, arc. 


I * lbid.c. 24 .^. }(. 
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On pourroit croire au furplus que les premiers hommes de- ■ ■ ■ ■ — . 

voient être de prodigieux mangeurs. N’eftiil pas étonnant de i" P/>RtjF. 
voir fervir à trois perfonnes un veau entier ôc près de cinquante- 
fix livres de pain ('). Rebecca, pour un feul repas , apprête à JjtoT! * 
Ifaac deux chevreaux *. Cette circonftance eft d’autant plus re- 
marquable que dans les pays chauds, tels que la Palelline, on 
a beaucoup moins befoin de nourriture , que dans les climats 
froids ou tempérés. J’aimerois donc mieux attribuer l’ufage de 
fervir une fi énorme quantité d’alimens à refprit de ces premiers 
fiécles , qui fkifoit vraifemblablement oonfiller la magnificence 
des repas à préfenter aux conviés infiniment plus de nourriture 
qu’ils n’en pouvoient prendre (* ). 

Amefure que les fociétés fe policerent, & que les peuples 
fe trouvèrent dans une plus grande aifance , le goût pour la bonne 
chere & la délicatefie s’introduifirent dans les repas. Oh en peut 
juger par le difeours qu’Ifaac tient à Efaü pour l’inviter à fe ren- 
dre digne de fa bénédiélion. <« Allez à la chafte , lui dit-il , & 

•• quand vous aurez pris quelque chofe faites-en un mets dans 
» le goût que vous fçavez qui me plaît ** ». La fuite de cette hif- 
toire prouve encore mieux l’ufage où l’on étoit dès lors d’apprêter 
les viandes de différentes façons. R ebecca qui entendit ce dif- 
eours , & dont l’intention étoit de fubftituer Jacob à la place 
d’Efaü , lui ordonna de prendre deux des meilleurs chevreaux 
qu’elle accommoda, de maniéré que Ifaac s’y rrompa , & les prit 
pour de la venaifon L’Ecriture ajoute que Jacob préfenta du 
vin à fon pere , & qu’il en but 

Moïfe ne nous fournit point d’autres connoilTances fur la ma- 
niéré dont fe nourrifToient les Patriarches. Je préfume que le 
luxe des tables ne devoit pas être plus recherché chez les au- 
tres Nations. On ne voit point qu’il foit jamais queftion de vo- 
lailles ni d’oeufs chez les premiers peuples dont Vhifloire "nous 
eft connue. Il eft par conféquent plus que probable qu’ils n’en 
fâifoient point ufage. 

On n’en peut pas dire autant des fruits & des légumes. Les • 
Patriarches , fuivant toutes les apparences , en mangeoient. Les 

(') Je fuii te calcul de M. Fleury, Maurt 
deslfraelitcs$. 4. p. a;. 

• Gen. c. 17. 9. 

( ’ ) Aujourd’hui encore la grande abon- 
dauce nefaic-cUepai chea tour 1 er peupler 


partie de la magnificence d’un repat.' 
*>Gen c. >7.ÿ'3,4. 

‘ Ibid. ÿ. 9 . & aj. 

■•Ibid. 
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fruits font une nourriture fi naturelle , qu’on les aura certaine- 
ment connus dès les premiers tcms. Il y a plus. Parmi les pré- 
Jacob recommande à fes enfans de porter à Jofeph 
de Jacob, pour gagner fa bienveillance , l’Ecriture parle d’amandes , ou 
de piftaches * , preuve qu’alors ce fruit étoit non-feulement 
connu , mais même recherché. Il eft aulTi fait mention dans cc 
palTage du Miel , comme d’un préfent qu’on pouvoir offrir. 

A l’égard des légumes, tous les Interprètes de la Bible âc 
la plupart des Commentateurs s’accordent à dire que le mets 
qui tenta Efaü au point de vendre fon . droit d’aineffe, étoit 
un plat de lentilles K On n’a pas dû en effet ignorer long- 
tems l'art de cultiver les légumes fit celui de les préparer. Jei 
crois l’avoir fuffifamment prouvé dans les Livres précédens 

Quant au poiffon , il n’en e(l jamais parlé dans la Genèfe.' 
On ne peut cependant pas conclure du filence de Moïfe , qu^ 
les habitans de la Paldline n’en fkifoient point alors ufage. Car 
Sanchoniaton , qu’on doit regarder comme un des plus anciens 
Ecrivains de l’Antiquité , met expreffément l’art de pêcher au, 
nombre des premières inventions que les peuples attribuoient 
à leurs héros 

On voit que du tems d’ Abraham l’ufage ordinaire étoit de 
faire deux repas par jour. Ce Patriarche donne à manger aux 
trois Anges vers le milieu du jour ® , & Loth leur fert à fouper 
le foir du même jour ^ 11 eft vraifemblable qu’alors on man- 
geoit affis. Je ne crois pas que la coutume de fe coucher fut 
des lits pour prendre fes repas , fût encore introduite. 

Les uûenfiles de ménage , tels que les plats , les pots 6c les 
coupes auront été originairement de terre oa de bois. A me- 
fure (jue les peuples firent quelques découvertes dans les arts, 
& qu ils vinrent à fe poücer,le goût qui nous porte naturelle- 
ment aux recherches & à la magnificence fe développa. L’in- 
vention de la Métallurgie fournit bientôt les moyens de fatisfaire 
ce penchant. On ne tarda pas à fubftituer des \rales d’or & d’ar- 
, fient aux vaiffeaux de terre ou de bois , dont il avoir fallu d’a- 
bord fe contenter. Ce luxe remonte à la plus {laute Antiquité. 


•Genc.4J.t. "• 

*' Ibid. c. i{. ÿ, ;4. ’ 

‘Supri, Liv. Il.Cbap. I. Ari.V. p.iit. 


< Apnd Eufeb. Prirp. Ering. |. 1. c. 9* 

p.?î.«. 

' Gen.c. 18. f , I. 

'Ibid. c. 19. ÿ. 3 I 4. 

Or, 
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On lit dans la Genèfe qu’Eliezcr fit prëfcnt à Rebecca de va- ====s 
fes d’or 6c d’argent *. I" Partie. 

II y a bien de l’apparence qu’on a ignorë pendant fort long- 
tems l’ufage des fourchettes & des cuillers. On connoît-en- de Jacob, 
core à prefent quantité de peuples qui ne s’en fervent point. 

Les doigts , ou deux petits bâtons faits exprès j leur en tiennent 
lieu. Je ne crois pas non plus qu’on ait connu originairement 
les adlettes. On mangeoit alors ou fur des écorces , ou fur de 
grandes feuilles d’arbres , comme on en ufe encore dans plu- 
ficurs pais A l’égard des couteaux, les Anciens n’en avoient 
pas. Une efpece ac poignard qu■4^^ portoient toujours à la cein- 
ture , leur en tenoit lieu 

On ne connoilToit point alors le fecret de laiflcr mortifier 
la viande quelque tems , avant que de la manger.. Abraham , 

f iour régaler les Anges , court à fon troupeau , choifit un veau , 
e donne à un efclave pour le tuer Ôc le faire cuire fur le champ 
Ifaac voulant manger du gibier , dit à Efaü de prendre fon arc , 

6c fes flèches , 6c de lui apprêter à fon retour un mets de c« 
quhl aura pû rapporter Rebecca , pour le tromper, tue in- 
continent deux chevreaux qu’elle lui fait manger K J’aurai en- 
core occafion d’infifter fur cette pratique qui marque bien la 
grofliéreté des premiers peuples , lorfi^e je parlerai des mœurs 
des anciens habitans de la Grèce. 

La fimplicité des vêtemens aura répondu , dans les premiers 
fiécles , à celle de la nourriture. On ignoroit alys l’art de don- 
ner aux habits des façons èc des grâces. On prenoit un mor- 
ceau d’étoffe plus long que large , 6c on s’en couvroit , ou pour 
mieux dire , on s’en envelopjRjit. Car originairement on ne fe 
fervoit point d’attaches pour retenir les habirs. Ils n’étoient con- 
tenus que par les différen’s tours que l’on faifoit foire à l’étoffe 
fur le corps. Plufieurs peuples encore aujourd’hui ne s’habillent 
pas autrement ®. Succeffivement on imagina des manières de 
fc vêtir plus commodes 6c plus propres à couvrir le corps. II 
paroit que l’habillemenc des Patriarches confifioit dans une 


« Gen. î4. t. «}• 

■> Hirt. gen. de» Vo.vïpm , t. S. p. »j.'= 
Marc Paulll. J .c.jo. = Voyage de Schon- 
ten.M.p. J 7 S& 4 J». « 

' Voy. la î*' Part. Liv. VwCbap. III, 
4 Grn.c. iS.ÿ.7. 

Tome J. 


» Chap. 17. >Sj,4. 

^ Ibid. 9 . 

* Voycx Chirdin. t. 9 » p* do.=s 
VoyajfcdeSchouten. 1. 1. p. 
=Lact.Oercnpt.de<^nd. Occidcnt.l. d. 
c« d;peioi*^=Gco^r)pluNub.p. it« 

Sf 
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ML. J B tunique à manches larges , fans pib , & dans une efpece de man- 

l™ Parti», tcau fait d’une feule piifce *. La tunique couvrait immddiate- 
chait. Le manteau fe mettoit pat-deffus la tunique , & 
Jacob, s attachoir probablement avec une agraffe. Les chaleurs excefr 
fivcs qu’on «éprouve dans la plus grande partie de l’Afie , font 
caufe que de tout" tems on s’y eft peu mb en peine de couvrir 
les bras & les Jambes. La chauflure n’y a Jamais confiftd que 
dans des efpeces de fandales atrach«5es avec des counoies. L’u- 
fage en avoit lieu dès le tems d’Abraham *>. 

L’habillement étoit donc alors extrêmement fimple. II n’y 
avoit prefque rien à tailler, & peu à coudre ('). Les modes ne 
changeant point alors comme elles ne changent point encore 
aujourd’hui dans le Levant- ; Ôc ces fortes d’habits pouvant 
convenir prefque indHîdrcmment à toutes les tailles , les per- 
fonnes tiches en avoient toujours un grand nombre de rdferve 
dont elles faifoient des préfens. L’ufage en étoit établi dès le 
, tems d’Abraham. Moïfc met les habits au nombre des préfens 
qu’Eliézer fit à toute la famille de Rebccca Cet ufage fe 
pratique encore de nos Jours dans tout l’Orient. 

Il y avoit dès le tems des Patriarches une forte de luxe 9c 
de magnificence dans les habillemcns. Rebecca pour mieux 
déguifer Jàcob , lui fa# prendre les habits d’F.faü qu’elle gar- 
düit foigneufement. Moife dit qu’ils étoient fort beaux •*imab 
il n’en fait aucune defeription. Jacob qui aimoit tendrement 
Jofeph , lui do^na une robe diflingjiée qui excita la jaloufie de 
fes autres enfans *. On eft bien embarraffé à deviner quel pou- 
voir être le mérite de ce vêtement. Les Interprètes fit les Com- 
mentateurs ne s’accordent point Tut la fignification du terme 
Hébreu dont Moïfe s’eft fervi pour le caraêlérifer. Je cton que 
la richefle des habjts confiftoit alors dans la dès étoflês 

& dans la beauté 6c la diverfité des coultïfflSi Les Arabes en 
portent encore aujourd’hui beaucoup de cette cfpéce K 

On s’eft étudié de bonne, hrtitei chercher les moyens d’em- 
belib ôc de faire valoir lèS'Sj^mens de la figure. L’envie de 
plaire a promptement infpiré l’art de relever par quelques 


* G»n. c. 37. t. 31. c. 9 . f. 13. c. 99. 
y. II. 

^ Ibid. c. i*.y. 13 . 

(*) Tel eft rhabillement de» Arabe». 
Ucm. de Trévoux. Sepum. 1703. p. ié3«. 


•Gen. c. J 4 .y.’tî* 

* Ibid.c. i7.y. lî. * 

' Ibid.c.W.ÿ. 5 , 4 . 
r Ancienne» Rdxtion» des Iode» ft de ta 
Qiine, p. i>. 
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ornemens les dons de la nature. J-cs peuples les plusfrofllers =s==m 
6c les plus barbares ont des parures proportionndés i la grot F^Paxhb. 
fléretd de leurs moeurs. On connoiflbit des ces âges reculés la D*pni«Ie Dcing 
recherche dans les ajuflcmen$. L’Ecriture dit qu’Eliézer fit pré- *"i*jîcobr* 
fcnt à Rebecca de pendans d’oreilles d’or pour parer fon vifa- 
ge , 6c d’anneaux du mCme métal pour orner fes mains Ces 
parures n’étoient pas même réfervees uniquement pour le fexe. 

Les hommes portoient alors des pendans d’oreilles , (Tes braf- 
felets 6c des anneaux , ainfi que les femmes mode qui fubUfie 
encore aujourd’hui chez plufieurs peuples de l'Orient. 

Obfervons à ce fujet que dans les tems dont je parle, on ne 

F onoit point l’anneau palfé au doigt, comme l’ofagll enfuité * 

a voulu j on le portoit fur le dos de la main , foit qu’il y fût 
attaché par le moyen d’un cordon , foit qu’on fît les anneauxaf- 
fez larges pour que la main y pût entrer. Les expreflions donc 
Moïfe fe fert toutes les fois qu’il a eu occafion de parler d’an- 
neaux, ne permettq|Mas d’en douter ('). 

On ignore fi du rems des Patriarches l’ufage étoit chez les 
peuples de l’Alie,que les hommes fe couvi^ent la tête. On 
voit feulement dans quelques occaûons les femmes fe voiler 
mais d’ailleurs il n’ell pas poflible d’entrer dans aucun détail fut 
leurs coefHires , 6c en général fur leurs ajuftemens. Je n’ai pû 
même parler que três-imparfütement de la forme qu’avoient 
alors les habits , il n’en refie point de monument. On ne pour- 
roit néanmoins s’en inflruire exaâcment que par les lècours de 
quelques repréfenfations. • ’ v 

Nous fommes dans la même ignorance à l’égard des loge- 
menS. Nous ne connoilTons ni la forme extérieure , ni la difiri-. 
bution intérieure des maifons de la haute antiquité. On ne (çait 
point fi les appartemens ctoient alors compofi» de plufieurs piè- 
ces , ni quelle étoit la maniéré de les occuper. Je crois qu’en 
général les maifons dévoient être affez peu commpdes. Il efi 
certain, par exemple, que les Anciens n’avoient point l’invention 


■ Gen. c. 14. ÿ-. 47. 

* Ibid. c. 3 4. 4. c. ]S. 1 . 1 8. 

(*) Voy. Gea. c. 14. 47. 8 t c. 4i. 

4 >< 4 ^> od il rO diique Pharaon ôu fon 
anneau de deiTu* (à nain 11' VtO 


jtio , & qu'ille mit fur la main de Jofeph, 
1’ '717 af-iad htiph. Ce texte eft d'autant 
plus poiîtif, qu'ily a en Hébreu de, termea 


propret pour CuniHerlet doigt,. Kay. leP. 
Calmetêd Exod. c. ■ J. ÏSP. 


* Gen. C.X 4 . ÿ'>dt>c. 


3*.<".i4 ,l{. 
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mm- v I — - des cheaiinées. Ils fe cbaaffoient devant des braziers pleins de 

!'• P*»«F. charbons allumés *. • ' ’ 

Erptiis le Déluge JJ n’avons pfefque aucune nodondes loeemens de la 

}u(«uaiamort , . . , ‘ * • r t • 

<ic Jacob» haute antiquité , nous en avons encore moins lur la manière 
dont ils étoient meublés. On ignore cçmment les premiers 
peuples s’alTéyoient. Etoit-ce fur des lièges , fur des couffins , 
fur des tapis, fur des nattes , ou fur des peaux ? Je penchcrois 
à croire que du tems des Patriarches on ne connoilfoit pas les. 
fiéges proprement dits. Encore aujourd’hui on ne fait point ufa- 
ge de cette efpcce de meuble dans l’Orient. On n’eu affis que 
fur des tapis ou fur des couffins. Il eft vraifemblable qu’on en 
* aura ufdlle même dès les fiéclcs les plus reculés. 

A l’égard des lits , on n|en peut parler auffi que par con jee- 
, turc. Quoiqu’il en foit queffion dans la Genefe , rien ne nous 
indique comment ils pouvoient être faits. Tout nous poije à 
croire qu’on n’avoit alors que des couchettes , fans courtines 
& fans rideaux. Par la fuite on y ajout|g|es pavillons légers 
qu’on garnit d’étoffes ptécieufes. Mais c^ic fut que dans des 
tems bien po(léri«irs à ceux dont je parle préfentement. 

Je préfume qu’on n’aura connu que fort tard l’art d’orner 6c 
de décorer l’intérieur des appartemens. L’invention des tapif- 
feries n’eft point des premiers tems. J’en dis autant de la do- 
rure ôc de la peinture. On ne peut pas prononcer auffi affirma- 
tivement à l’égard des lambris & des autres ornemens qui dé- 
pendent de la Menuiferie. L’ufage de revêtir de bois artifte- 
ment travaillé le dedans des maifons , eft très ancien chez les . 
peuples de l’Afie. Rien n’empêche de faire remonter l’origine 
de cette invention aux ftécles qui occupent cette première Par- 
tie de notre Ouvrage. 

Examinons maintenant comment les peuples, dont je riens 
de parler, fc comportoient dans le cours ordinaire de la vie ci- 
vile. Raffemblons fous un même point de vue le peu de dé- 
tails qui nous reftent fur cet objet. 

Il eft certain que dès les premiers fiécles, les habitans de la 
Paleftine & des contrées adjacentes , avoient des idées affez 
juftes de la politeffe & des égards qui fervent à entretenir la 
Haifon , 6c à former la douceur de la fociété entre les hommes. * 
‘Jerem.c. V» , i}, f 
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On fc faluoit d’une façon très-rejpe£lueufe , en courbant le corps 5-*5a=ssa* 
très-profondément. On voitaum qu’il y avoir des occaftons où I" Pa»tie.- 
l’on s’embraflbit. L’hiftoire des Patriarches fournit quantité d’c- 
xcmples de ces pratiques • de Jacob» 

On avoir fur-tout beaucoup d’égards & d’attention pour les 
étrangers & les voyageurs. On leur olîroit non-feulement le cou- 
vert, mais encore tout ce dont ils pouvoient avoir befoin. On 
s’empreffoit même à leur fervir ce qu’on avoir de meilleur , 

& à les combler de prévenances & de civilités. Comme les An- 
ciens ne portoieiit pour toute chauffure que des.efpeces de fan- 
dales , ils ne pouvoient marcher fans le remplir les pieds de 
poufliere ou de boue ; aulTi le premier foin , lorfque quelqu’un 
cntroit dans une maifon , étoit-il de lui offrir de l’eau pour fe 
laver les pieds. On voit dans l’Ecriture que les Patriarches 
ne manquoient jamais à cette politefl'e Quand un maître de 
maifon vouloir faire un honneur & un accueil diftingué à fes hô- 
tes , il les fervoit lui-même à table. C’eft ainfi qu’en ufa Abra- 
ham envers les trois Ange# qui lui apparurent dans la vallée de 
Mambté A 

On dfcit mettre encore au nombre des politefles pratiquées 
alors à l’égard des étrangers , l’ufage où l’on éroit de les recon- 
duire en cérémonie à’ leur départ. Entre autres reproches que 
Laban fait à Jacob , il fe plaint que par fa fuite précipitée il ne 
lui ait pas laiffé lieu de le reconduire avec des chants de joie ôc 
au fon des inftrumens '. 

A l’égard des autres bienféances de la fociété , on en con- 
noiffoit & on en obfervoit plufieurs dès ces premiers âges. Il 
n’étoit pointd’ufage, par exemple , que les femmes mangeaffenc 
avec les hommes. Sara ne paroît point au fedin qu’Abraham 
feit aux trois Anges f. Rebecca n’étoit point du rèpas que fes 
parens donnèrent à Eliézer lorfqu’il vint la demander en ma- 
riage Les femmes d’ailleurs avoiqnt des appartemens féparés 
de ceux des hommes & ne pouvoient patoûre en public que 


» Gcn.c.18. t.C. îÿ.f. I.C. f*. 
►Ibid. 

* Ibid 

^ibid. c. tSt Sy'» 8. 


* Ibid. c. 31.Ÿ. 17» 

^Ibid c« î8. ÿ. 9 , 

* Ibid. T7* 

Mbid« »8 de 67f Cr 5 fe 
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msBsaBB^ couvertes d’un voile *. Tous ces ufages fubfiftent encore aujouc- 
i*« Partie, d’hul dans l’Orient. 

coutume vouloir auHi que les perfonnes de marque pot- 
raflent alors par diftin£Uon un bâton fait d’une façon particulière. 
C’efl ce que nous nommons aujourd’hui , d'après les Grecs , un 
Sceptre, décoration réfervée dans les derniers tems pour les 
Rois & les Souverains. Mais originairement l’ufage en étoit 
beaucoup plus étendu ; & chez tous les anciens peuples cha> 
que perfonne de marque portoit un feeptre Cette coutume 
marquée très-expreffément dans l’Ecriture s’éft perpétuée pen- 
dant fort long-tems. J’aurai occaflon d'en parler avec plus d’é- 
tendue dans la fécondé Partie de cet Ouvrage. 

Dans les fiécles qui font préfentement notre objet , il n’étoit 
pas contre la bienféance que les maitreiles de maifon fe mêlaf- 
lent d’apprêter elles-mêmes une partie de la noyrriture. On voit 
Sara paitrir &• faire cuire* la quantité de pain néceflaire pour le 
repas qu’ Abraham donna aux trois Anges <^. Rebecca apprête à 
Kaac ua ragoût cooipofé de deux4^teaux ^ On voit plus, 
on voit les enfans des Patriarches chargés de commiflions pé- 
nibles , êc qui paroîrroient fort baffes aujourd’hui. JacOb garde 
les troupeaux de Laban fon beau-pere ^ ; fie quand ce Patriar- 
che fut de retour dans fon pais , fes enfans gardèrent les Tiens *. 
Les Allés même n’étoient point difpenfées des fonctions péni- 
bles du ménage. Rebecca étoit obligée d’aller chercher de l’eau 
fort loin, fit de porter fa crache fur fes épaules Rachel con- 
duifoit le troupeau de fon pere '. Les moeurs des Grecs , aux 
fiécles héroïques , nous retraceront une peinture fîdcle de ces 
premiers tems. On doit au furplus attribuer tous ces ufages à la 
iréceflité dans laquelle les peuples fe font trouvés originairement 


* Gen. c« %o, f, i6» c. c. jS» 

14» M* 

Avouons néimnoins qu*on ne roît pas 
bien netieuMnc quel étoit alor^ Tuf^e 
ordinaire du voile pour les femmes. On 
apperqoit même quelque oppofîtjon entre 
les pratiques indiquées fUoi les paHa^i 
que je viens de citer. Il paroit en rcfuJter 
que les femmes ne portoient pas le voile 
toutes les £ois qn'çUct fe aïootcotent en 


1 public* 

^ Herod. 1. 1 . p f «ssStrab 1. 1 6 . p« n ipg 
21 ) 0 . 

«Gen.c.)8.t. 

^ Ibid. c. i8«Ÿ.é« 

* Ibid. c. f* 9 * • 
f Ibid.c.ip.Ÿ. r8« 

8 Ibid. c. )7«Ÿ. it* 

^ lbid.c. i4« lU 
^ Ibid.c. sp. 
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de faire tout par eux-mêmes. L^conduite aâuelle des Sauvages assass 
en éfl une preuve convaincante. . I" P*nTit. 

L’ufage de témoigner la douleur de la perte de fes proches 
par des marque^ extérieures , a eu lieu dès les teins les plus re- i?e'‘jacJbi’ 
culés. Au fujet de la mort de Sara , l’Ecriture obfert'c qu’Abra- 
hanl s’acquitta des devoirs du deiiil * ; & ailleurs elle dit que 
Juda ayant perdu fa femme , laiflfa paflferle tems du deiiil avant 

S ue de fe montrer en public l*. Mais on ignore combien duroit 
ors le deiiil chez les Orientaux , & la maniéré dont on le por- 
toit. 11 efl certain qu’on changeoit d’habits , & qu’il y en avoir 
alors d’affeûés pour les veuves.C’eft un fait dont l’hilloire de Tha*^ 
mar ne permet pas de douter. Lorfqu’clle voulut tromper Ju- • 

da, & le faire tomber dans le piège qu’elle lui tendoitj elle eue 
foin , dit Moïfe , de quitter Ton habillement de veuve , & d’en 
prendre un autre ‘.'On ne voit pas bien quel étoit alors 'le ca- 
raâère de cette forte d’habit. On peut feulement It conjeêfurer. 

11 paroît d abord que les veuves ne portoient jsoint de voile > 
car Thamar en prend un pour fe déguifer *■. Je préfume aulQ 
que lafomc des habits de deiiil devoit être didiérente de celle 
des h^BArdinaires. Jacob apprenant la mort de'Jofeph dé- 
chire (fflWê^temens , & fe couvre d’un cilicé * , ou pour mieux 
dire ytd’un fac , fuivant la le^on du texte Hébreu & des Sep- 
tante. On donnoit vraifemblablement le nom de Jàc aux habits 
de deiiil , parce qu’ils étoient étroits 6c ferrés comme des facs, 

6c d’une couleur (ans doute fombre 6c trifle. 

On ne peut parler que fort imparfaitement des occupations , 
des plaifirs 6c des exercices des premiers peuples. La garde des 
troupeaux fâifoit certainement le principal objet de leuts foins 6c 
de leurs richeffes. L’Antiquité , tant facrée que profane, n’a qu’u- 
ne voix fur cet article. C'efl par cette raifon que les Anciens , 
lorfqu’iis avoient à traiter d’aJRàires , fe rendoient aux portes des 
villes ^ Les habitans étoient alors obligés d’en fortir tous les 
marins , 6c de n’y rentier que le foir , parce cju’ils étoient pref- 
que tous paues, ou Is^ouieurs. La porte de la ville étoit donc , 


*Gen.c.i}.L}. • 

xibid. c. }8. ÿ. 11 . 
*Iuid.C|}8.ÿ, 14 , 



<n>id. 

• Jbid c. 37. t.]4. 

'Vûv. Gen.c. 53. ♦. ie& lS.c.}4.t, 
X 3 .=Kucii. c. 4. V. 1. 
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l’endroit où ils avoicnt le plus d’«cca(ions de fe voir & de Te ren- 
contrer ( ' i- • • 

A l’égard de leurs plaifirs 6c de leurs amufemens , on voit que 
de tout tems les peuples fe font exercés à chapter , à jouer des 
inllrumens 6c à danfcr. Le chant fuppofe une e^>ece de Poëfie ; 
ainfi on peut mettre l’invention de cet art fublime au notAbre 
des plus anciennes découvertes. Je croirois même la Poëne 

t ilus ancienne que laMufique('), qui certainement a dû précéder 
adanfe. Mais, fans vouloir décider là préférence, examinons 
quelle a pû être l’origine de ces deux Arcs également flateurs 6c 
féduifans. Commençons par la Poëlie. 

* On a débité jufqu’à préfent bien des conjeâures fur l’origine 
de la Poëfie: cependant il n’y en a aucune qui foit vraiment fa- 
tisfaifante ; aucune qui nous développe les véritables motifs qui 
ont pû former leS premiers Poètes. Je m’explique. Si l’on veut 
fe contenter* de motifs vagues 6c généraux, if ell aifé de trou- 
ver la fource de la Poëfie dans les différences afifeâions dont 
l’homme efi fufccptible. On conçoit clairement que les pre- 
mières idées poétiques n’ont pû être enfantées m|^ar une 
imagination vivement 6c fortement affedée. En e^Hurfque 
l’ame efi pénétrée d’un fentiment vif , elle dédaignen^xprefi 
fions ordinaires. Le fiyle familier ne peut alors la fatisfâire , 
un langage commun & vulgaire exprimeroit mal les idées qui 
la tranlportent. 11 lui faut dans ces infians des figures hardies^ 
des images vives 6c frappantes. Les exprefiions les plus relevées 
6c les termes les plus fublimes lui font néceflaires pour peindre 
ce qu’elle fent. On dût bientôt ofifeiver qu’entre les différens 
fons quuforment les langues , les uns avoient une certaine force 
6c une énergie pjirticuliere ; les autres , une juDllefiê , une dou- 
ceur , ou une rudeffe très-fenfiblcs à l’organe. Le premier pas 


(*) Defouj 1« fcmj le genre de vie des 
pevpUe a décidé de l'eidroic de leurs ren- 
dez-vous publics. Chez les Grecs Sc chez 
les Romains, le rendez-vous pour toutes 
les affaires ctoit le MarcM os la 
eu egard i leur genre d’oocdpaabn qui 
étoit le commerce , ou la plaidoirie. Chez 
nos ancêtres , les araffaux de chaque Sei- 
gneur s'afTembloient dans la cour de Ton 
château , kde-li font venus lesC>3urs des 
Princes* Dans le X.<evanig oû les Souve- 


rains font ordîfliiî^went renfermés dani 
leurs palais » les affiiires Te foct à la porte 
de^imicrails. Cette coutume défaire fa 
la l^rte des palais des Monarques 
>d*Orïent, étoit en tifage dés le tems des 
anciens rois de Perlé» cemme l’on voit 
en plulieurs endroits du lim d'EAher. c.i< 
t.lÿ, ii.C.J.t. a.»}. 

( ^ ) Je prend ici le mot de Muji^ue d^m 
le lens ^^lus étendu. 
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qu’on aura fait vers la Pocfie a donc été d’employer des termes ■■ • — 

forts & énergiques , pour exprimer les idées fortes & vives qu'on . i" Parti». 
vouloir peindre, &de choifir des expreflions douces pour ren- Depuîsie Déluge 
dre les images agréables. On fe fera étudié enfuite à trouver ^e jAcob!*" 
des tours plus recherchés , plus élégans que ceux du langage 
ordinaire. Alors on fe fera particuliérement attaché à donner 
aux expreflions & au ftyle un certain nombre & une certaine 
cadence. C’eft ainfi qu’on peut expliquer l’invention méchani- . 
que de la Poèfie, & concevoir la marche qu’aura tenue l’efprit 
humain pour y parvenir. Mais quand on veut rechercher le prin- 
cipe originaire de ces émotions fie de ces affeâions , qui feules 
ont pu donner l’être à la Poëûe fie créer les Poètes , les difficul- 
tés le préfentent en foule. 

La Pocfie ne doit point être mife au nombre' de ces Arts 
qu’une nation peut avoir communiqués à une autre. Il n’y a 
point de peuple qui n’ait eu fes Poètes. Ce talent efi donc un 
de ceux qui femolent tenir à l’eflence de l’humanité ( ‘ ). La 
Poèfie d’ailleurs s’exerce fur tant d’objets divers , fie fouvent fi 
éloignes les uns des autres , que difficilement cet art aura- 1- il 
eu une feule fie même origine chez les différens peuples qui 
l’ont cultivé. Quelques Ecrivains cependant ont cru en trouver 
la première fie la principale fource dans le cœur de l'homme 
ravi , extafié fie tranfporté hors de lui-même à la vûe des gran- 
deiffs fie des bienfaits du Tout-puiflant. Je doute que cette idée 
foit fort juûe , fie je ne penfe pas qu’on doive chercher la prin- 
cipale origine de la Poèfie dans les fentimens de reconnoiflan- 
ce dont l’homme s’eft fenti pénétté envers fon Créateur. Je l’ai 
dit , fie je le répète , l’otdre fie la confiance admirables qu’offre 
le fpcclaclc de l’univers a dû convaincre toute créature raifon- 
nable fie penfante , de l’cxiftencc d’un Etre fuprênie , Auteur 
fie fouverain Modérateur de toutes chofes. Mais cette convic- 
tion cft un fentiment réfléchi , profond fie férieux 4 dès-lors il me 
patoît peu capable d’avoir infpiré aux premiers hommes cet en- 
thoufiahne qui feul peut avoir donné naiffance à la Pocfie. D’ail- 
leurs il a dû arriver que dans l’état de nature plufieurs auront 
méconnu ces preuves de la Divinité. On n’en peut pas même 
douter, s’il efi vrai qu’il exifte encore aujourd’hui des peuples qui 

: (') J'enicndi ici par le mot Perjie, | ques, que le méckûiifnft &l'aitifice det 
plutôt Ici idée, & le, cxprellion, Pocti- J ver,. 

Tome J. T t . 
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n’ont aucune idée de culte religieux. Ces peuj^es neanmoins ont 
.des poètes ■*. 

' On pourroit peut-être préfumer que la Poëfie doit fa naiffan- 
ce à l’amour. Cette palfion eft bien capable d’échauffer l’ima- 
gination , & d’infpiret à l’ame cette elpece d’yvrcffe qui fait les 
poctes. Mais vraifemblablcment les premiers hommes étoient 
trop brutaux ôt trop gtoffiers pour avoir reffenti ces mouvemens 
tendres ôc délicats , auxquels la Poëfie a été redevable dans la 
fuite d’une grande partie de fes beautés. 

Sij laiffantles con jeâutcs , on veut confulter l’Hifloire fur l’o- 
rigine de la Poëlîe , on n’y trouve aucun fait propre à l’éclaircir. 
On y voit feulement que dès les tems les plus reculés la Poëfie 
a été employée chez tous les peuples à conferver lefouvenir des 
événemens mémorables Il faudroit donc , d’après ce fait qui 
efi incontefiable , affigner aux premières produâions poétiques 
une origine bien différence de toutes celles qu’on a imaginées 
jufqu’à préfent. Alors ne pourrOit-on pas foup<;onncr que cette 
efpece de langage doit fa naiffance à l’amour-propre qui , dans 
tous les pais ôt dans tous les fiécles , s’efi étudié à faite valoir ôc 
à exalter les faits qui pouvoient flater fa vanité. 11 emploie vo- 
lontiers à cet eSêt l’exagération , les figures hyperboliques , les 
termes Ôt les tours les plus ampoulés. Il s’efforce , fi l’on peut di- 
re , d’agrandir les objets par l’emphafe des expreifions , par la 
hardiefle des images ôt pat l’abus acs métaphores. Tous les ^u- 
ples ont été atteints de cette manie. Il n’y en a point qui n’ait 
cherché à relever les événemens qui l’intéreffoient. Les chan- 
fons des Sauvages , qu’on peut bien regarder comme des efpeces 
de poëfies , ne conriennent que les louanges ôt les exploits de 
leur Nation , qu’ils exagèrent toujours autant qu’il leur eâ pofli- 
ble. Les habitans des Ifles Mariancs , qu’on doit mettre au rang 
des peuples les plus bornés ôc les plus ignorans , fecroyoient, 
avant la venue des Européens , la feule ôc unique nation de l’u- 
nivers. Les fidlions de leurs Poètes les confirmoient dans cette 
prétention ridicule. Ils étoient charmés de ces fables abfurdes 
qui fiattoient leur orgueil , paflion dominante de ces barbares 


• Hift. des Ifles Marianes par le P. le 
Gobien, l.i.p. <!} ,<i4.=:Lac[.De(cript. 
des Ind. Occidem. l.’i. c. 16. p. f6 , 57. 
E=Hifl. nai. de l'Iflande. t. i. p. is8- 


11P-15I-XÎ4. 

^Snpri.LiV. n. Chap. VI. p. Ids. 

* Hill. des Ifles Mananes par le P. le 
Gobien,!. i.p, 49-63-64, 
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II fera donc arrivé dès les premiers rems qu’au lieu de raconter 1 
les faits fimplement , & tels qu’ils s’étoient palTés , quelques gé- I" Partie. 
nies inventifs fe feront appliqués à chercher des termes ôc des pepuî,!? Dt-iuge 
tours paniculiers pour compofct leurs narrations. Cette ma- Jicôu'* 
niere de s’exprimer , & ce uyle au-defllis du langage ordinaire 
aura plû , parce qu’il flattoit l’amour-propre des peuples 6c leur 
vanité. La coutume l’aura confacré. C’eft ainfi qu infcnfiblement 
la Poëfie aura pû fe former. L’ufage enfuite s’en fera étendu à 
tous les objets dont les hommes fe fentoient afiedés vivement. 

Peut-être aulfi que fans avoir recours à l’amour-propre , on 
pourroit attribuer la nailTance de la Poëde à l’effort qu on aura 
fait pour repréfenter d’une façon énergique des événemens qui 
avoient laiffé de fortes traces dans l’ame des fpeélateurs, ôc 
fait des impredions très-vives fur leur imagination. On pourroit 
même en chercher la fource dans ces contentemens indicibles 
qu’on reffcnt à la vue des périls éminens auxquels on a eu le 
bonheur d’échapper. On veut alors faire éclatter fa joie , ôc il 
n’y a point de termes trop forts ni trop exprcflifs , pour énoncer 
ôc peindre les tranfports dont on ed animé dans ces indans. 

La reconnoidance p>eut encore avoir beaucoup contribué 
à former ôc à nourrir le langage extraordinaire de la Poëde. On 
manque fouvent d’expredions pour rendre grâces d’un bienfait 
fignalé. L’ame fe tourmente ôc s’épuife à trouver des phrafes 
capables de marquer dignement la force ôc la vivacité des fen- 
timens dont elle ed pénétrée envers fon bienfaiteur. Le plus 
ancien monument de Poëfie qui nous foit redé de l’Antiquité , 
le Cantique compofé par Moife après le padage de la Mer 
Rouge , renferme tous ces caraâères *. Il paroît avoir été égar 
Icmcnt dediné à conferver le fouvenir d’un événement d flat- 
teur pour la nation Juive , ôc à remercier Dieu de la protection 
fignalée qu’il venoit d’accorder à fon peuple en cette occadon. 

Il réfuite de toutes ces réflexions qu’on ne peut rien dire de 
précis ni d'affuré fur la véritable origine de la Poede : inutile-^ 
ment voudroit-on lui en afligner une qui ait été commune ôc gé- 
nérale à tous les peuples : trop de raifons s’y oppofent. 

A l’égard de la Mufique , on peut dire que le chant ed natu- 
rel à l’homme. Tous les peuples, même les plus grolfiers ôc les 
plus fauvages, chantent. La difliculté a été de réduire à une 
* Exod. c. i;. 
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méthode réglée & fuivie les différentes modifications de la voix. 
Il eft , dit-on , à préfumer que la variété & l’agrément du chant 
des oifeaux aura fervi de modèle aux premiers inventeurs de la 
mélodie , d’autant mieux que par inftinél nous fommes portés à 
l’imitation. On aura donc effayé de former avec la voix diver- 
fes inflexions qui euffent entre elles une forte de connexion & 
de rapport fuivi. Il fut facile enfuite d’arranger des paroles fous 
ces dinérens fous. Mais ces premières produtlions ne repréfen- 
toient que bien foiblement cette prodigieufe variété qu’on dif- 
tinguc dans le ramage des oifeaux. Pour en approcher de plus 
près , il a fallu imaginer les moyens de fuppléer à ce qui nous 
manque du côté de l’organe. On, emprunta pour cet effet lè fe- 
cours de certains corps naturellement fonoresôc harmonieux. On 
étudia l’art de les faire réfonner convenablement , & d’en tirer 
des modulations agréables & variées. C’eft ainfi que pat difle- 
rentes tentatives les premiers hommes fe feront procuré les inf- 
trumens à vent & à cordes. 

Quoi qu'il en foit de toutes ces conjeclures dont je fuis peu 
fatisfait , il eft certain que l’invention du Chant & de la Mufique 
inftrumcntale remonte aux fiécles les plus reculés. On vient de 
voit que du tems de Laban l’ufage étoit déja'établi de reconduire 
les étrangers avec des chants d’allégrcffe ôc au fon des inftru- 
mens ; mais ce qu’on doit particuliérement remarquer , c’eft que 
les chanfons font de tous les pais & de tous les fiécles. Les na- 
tions les plus barbares 6t les plus grofticrcs ont , comme je l’ai 
déjà dit , quelque idée du Chant. On a vû dans l’Article ou 
j'ai traité de l’origirte de l’Ecriture , que chez tous les peuples 
connus, des efpeces de poèmes qu’on chantoit, ont fen^i origi- 
nairement à cOnferver la tradition hiftorique de tous les événe- 
mens“. Ces chanfons que Icsperes avoient foin d’apprendre à 
leurs enfàns , tenoient alors lieu de livres & d’annales. 

J’ai propofé ailleurs quelques conjeélures fur l’invention des 
inftrumens à vent ;'je crois pouvoir y renvoyer*’. A l’égard des 
inftrumens à cordes, Je'doute qu’on les ait inventés dès les fié- 
cles dont il s’agit pfélentement. On n’aura connu pendant long- 
tems que le chalumeau la flûte , la trompette , & une efpecc 
de tymbale nommée dans l’Ecriture tympamm. La caiffe en 
étoit de cuivre d'une forme oblongue, & couverte de peau d’un 
* Suffi, Liv. II. Chap. VI. p. J 6a. • *' Suffi , Liv. V. p. jof . 
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côté feulement. On frappoit cet inftrument avec des baguettes — ? 

ou avec la main 

Je crois pouvoir appliquer à la Danfe ce que j’ai dit de la 
Poëfie & de la Mufique. L'ancienneté & l’univerfalité de ce di- * Jacob, 
vertiflement font également attefldes par tous les Ecrivains.il 
T)’y a point de peuple qui n’ait eu fes danfes particulières. On 
en retrouve l’ufage jufques chez les peuples les plus barbares 
& chez les nations les moins civilifées. Ajoutons qu’ancienne- 
nient la Danfe faifoit partie des cérémonies confacrees au culte 
de la Divinité. Je ne m’étendrai point au furplus fur l’origine , 
ni fur l’époque d’un divertiffement fi naturel à l’homme. Le 
corps fe refirent toujours des imprefiions de l’ame. Il témoigne la 

Ï art qu’il y prend par fes mouvemens , fes gefies & fes attitudes. 

l n’a donc été queftion que dérégler les difiérens mouvemens 
du corps , en les aflujettifTanc à une certaine cadence marquée 
6c mefurée. C’eft un art qu’on aura promptement Sx. facilement 
inventé. 

La Poëfie , la Mufique ôc la Danfe ont fait pendant bien des 
fiéclcs les principaux , pour ne pas dire les feuls amufemens des 
anciens peuples. On y peut joindre les feftins dont l’ufage a été 
commun à tous les fiécles ôc à toutes les nations. Dès les pre- 
miers tems il y avoir des occafions marquées pour des repas 
d’apparat ôc de réjouiflance. L’Ecriture dit qu’Abraham fit un 
grand feftin le jour qu’il fevra Ifaac Laban invita un grand 
nombre de fes amis au repas préparé pour les noces de fa fille 
avec Jacob S 

Je ne fçais fi l’on doit mettre la chalfe au nombre des amu- 
femens que les premiers hommes pouvoient prendre. Nous ne 
regardons aujourd’hui cet exercice que comme un plaifir ôc un 
délaffement. Il n’en étoit pas de même dans les fiécles reculés. 

La chafie alors étoit plutôt une occupation férieufe qu’un diver- 
tififement. La terre cJévaftéc par le Déluge relia long-tems dé- 
ferre ôc inhabitée dans fa plus grande partie. Les bêtes farou- 
ches fe multiplièrent , 6c mirent bientôt en danger la vie non- 
feulement des belliaux , mais auffi celle des hommes. Les pre- 
mières peuplades ne tardèrent pas à fe trouver dans la néccllité 
de leur faire une guerre continuelle ôc attentive. C’ell par cette 


• Calmet , ai Genef. c. 

* Gcn. c. 11. l>. ï. 


I * Ibid. c. 3$. ÿ. >>. 


Tt iij 


Digitized by Google 



334 des Moeurs ET Usages, Lîv. VI. 

. raifon que les premiers fondateurs d’Empires font repréfcntds 
I" Fautif. Comme de grands chafleurs. Ce talent droit alors aulu eftima- 
Dfpuisie Déluge ble , qu’il peut paroîtrc aujourd’hui indifférent. On alloit donc 
^"^ de Jao.u°” ^ chalfe , moins pat goût , que par nécelfité , & Je crois pou- 
voir ‘douter qu’on s’en fît un fimple amufement ('). 

• Malgré la grande fimplicité de moeurs , qu’on lùppofc com- 

munément avoir régné dans ces premiers âges , on a déjà pû re- 
marquer que dès le tems d’Abraham le luxe n’étoit pas inconnu 
à pludeurs peuples de l’Afie. Ils avoient différcns bijoux Ôr des 
vafes d’or & d’argent. II eft queftion du tems d’ifaac , non-feu- 
lement d’habits précieux, mais même de vêtemens parfumés : 
tels étoient ceux d’Efaii, que Rebecca fit prendre a Jacob*. 
L’ufage des fenteurs ôc des parfums s’efi donc introduit chez 
les peuples de l’Orient dès la plus haute antiquité ; & on peut 
juger d’après ces faits , qu’ils connoilToient d’autres recherches 
& d’autres voluptés , dont Moïfe fans doute n’a pas eu occa- 
fion de nous infiruire. Ainfi les moeurs de ces nations n’étoienc 
pas alors auill fimples qu’on voudroit fouventnous le perfuader. 

Difons encore que la chafieté ne paroît pas avoir été leur 
vertu favorite. Sans parler des abominations qui attirèrent Is 
courroux du Ciel fur les hahitans de Sodome & de Gomor- 
rhe , dès-lors il y avoir de ces femmes publiques qui s’abandon- 
noient à tout le monde indifféremment , moyennant une certai- 
ne rétribution. L’aventure de Juda avec Thamar fa belle-fille, 
en fournit des preuves plus que fufHfantes. Nous voyons en effet 
que Thamar , pour mieux en impofer à Juda , fût fe poller dans, 
le carrefour d’un grand chemin par lequel ce Patriarche devoit 

Î >affer. Cette place , dit Moïfe , & l’attitude dans laquelle elle 
e tenoit , perfuaderent à Juda que c’étoit une femme publi- 
que ; & leur marché fut conclu en conféquence , moyennant 
un chevreau qu’il lui promit , & les ga^es qu’il.donna pour af- 
furance de fa parole. La réponfe que hrent les habitans de ce 
lieu au berger que Juda envoya eniuite porter à cette femme le 


( * ) L’Eternel , en parlant dei Ghana- 
réens , dit à Moïfè : «« Je ne chaffèrai jwint 
w ces peuples de devan' vous dans Telpace 
9> d'une année , de peur que le pays ne de- 
*> vienne défert , & que lesbctcs fauvages 
» ne Te fnultiplieot contre voua Exod. 
chap.»3.ÿ. 19 * 


ÈtMoiTCfdansle Deutéronome, aver« 
tit les Ilraclices que Dieu ne détruira les 
nationsChananéennes que peu i peu, A: 
par parties , de crainte que les betes de la 
terre ne s'élèvent contre eux. Gh. 7, 

• Gen. c. 17 * i7» 

J4, If 
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prix de fes faveurs , prouve bien que ces fortes d’aventures de- 1 
voient être alors fort communes & fort fréquentes. « Nous n’a- l" pARTit. 

» vons point vu , lui dirent-ils, de femme débauchée aiTife dans DepubieDélugs • 

» ce carrefour * ». Il falloir donc qu’il y en eût dès-lors un affez '““jj jàcJb”" • 
grand nombre, fie qu’on les reconnût pour telles à certains ca- 
ractères reçus fie ufités. Nous apprenons d’ailleurs , par le San- 
choniaton , que la corruption des moeurs étoit portée au plus 
grand excès dans les premiers fiécles 

Je ne m’étendrai pas davantage pour le moment fur les moeurs 
*des premiers habitans de l’Aüe. J’aurai encore occafion d’y 
revenir dans un Article féparé qui comprendra des réflexions 
générales fur plufleurs faits que l’Hiftoire fournit par rapport 
au caraâère dominant de ces premiers fiécles. U eA tenu de par- 
ler des Egyptiens. 

•Gen.ehap.3St.»!» j P ‘^J»^E«f*h.P»p.ETa»g.I. i.e. lor 
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T' Partie. 
f>P«« If Déluge 
• Jufîjn'i U mort 
ifc Jaccb. 


CHAPITRE SECOND. 

De t Egypte. 


L Es moeurs des Egyptiens ont été formées de très-bonne 
heure. La plupart des pratiques dont parlent les Hiftoriens 
profanes, nous les voyons ufitées dès le tems quejofephfin 
conduit en Egypte. Ainfi on peut en conclure que dès- lors les 
mœurs des Egyptiens étoient telles qu’Hérodote, Diodore & 
d’autres Auteurs les repréfentent. On eft d’autant plus autorifé 
à le croire , que ce peuple , au rapport de toute l’Antiquité , a 
montré beaucoup de confiance dans fes principes , & un attacher 
ment fmgulier pour fes ufages 6c fes pratiques *. 

Pour caraftérifer d’un feul mot les moeurs des Egyptiens j’em- 
prun#ral les exprcflions d’Hérodote. » Comme l’Egypte , dit cet 
» Auteur, efi placée fous un ciel, ôc arrofée par un neuve d’une 
» nature différente du ciel ôc des fleuves des autres climats , de 
» même les mœurs 6c les coutumes de feshabitans font-elles diffé* 
•» rentes de celles des autres nations Hérodote au furplus n’efl: 

pas feul de fon fentiment. Les Egyptiens paroilfent en général 
s’être attiré l’attention des Ecrivains de rÂntiqufté , autant par 
la fingularité de leurs ufages , que par le mérite de leurs décou- 
vertes. Jugeons-cn parles faits. 

Le froment a été regardé de'tous les tems , ôc par tous les 

f >euples , comme l’aliment le plus convenable à l’homme. Chez 
es Egyptiens c’étoit une honte que d’en faire ufage. Leur pain 
étoit fait d’une efpece de grain qu’Hérodote nomme Ülyra % 
ôc que je foupçonnerois être le riz <•. Il en étoit de même à 1 é- 
gard des fèves. Ce légume étoit proferit chez les Egyptiens, ils 
n’en femoient , ni n’en mangeoient ^ C’étoit aufli une loi’com- 
mune à toute la nation de ne point manger de la tête d’aucun 
animal Du furplus il n’y avoir pas d’uniformité entre les 


* Vojr. la 3' Part. Liv. I.CIiap. IV.p.a^. 
•■L. i.n. tç. 

‘ Ibid. n. 3 A, 

■< Voy. Plin.l. iS.reâ. if.p. loS. 

Le pain de ria a été Sc eil encore en 
uftjje dans plulicurs pays. fe,. Athen. i 


1 . 3 .p. 1 io.=VoyagedeV.le Blanc, p. 8 o. 
le 103. = Hift. gen. dea Voyages, t. 4. 
p. 117. 

* Herod.l.i.n. 37, 
t Ibid. II. 3P. =: Plut. 1. 1. p. 3^3. 6. 

Egyptien» 
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Egyptiens au fujet des viandes dont ils fe nourridoient habituel- l - — — ' 

lement. Dans certaines provinces on n’ofoit point tuer de mou- I"* Partie. 
tons, 6c on ne mangeoit que des chèvres. Ailleurs c’ètoit le ‘ 

contraire». Quant aux vaches , il ètoit ordonné par un précepte 
général de s’en abftenir A l’égard des porcs , on les regardoit 
comme des animaux immondes , 6c fi quelqu’un en avoir tou- 
ché , même légèrement 6c par mégarde, il dévoie entrer aufii tôc 
dans le fleuve avec fes habits pour fc laver Cependant oa 

E uvoit immoler des porcs à la Lune 6c à Bacchus ; mais il fàl- 
it que ce fût au moment de la pleine-lune. Alors il étoit même 
permis d’en manger ce jour-là feulement <*. 

Les Egyptiens mangeoient du poiflbn ® , en obfervant à 
cet égard des ufages à peu près femblables à ceux dont je viens 
de parler. En général ils ne touchoient point aux poiflbns qui 
font fans écailles ^ ; 6c parmi les autres efpeces qu’ils fe per- 
mettoient , il y en avoir certaines dont on s’abÜenoit dans une 
partie de l’Egypte , tandis qu’on en mangeoit dans une autre ®. 

On en doit dire autant par rapport aux oifeaux , dont quel- 

Î ues-uns étoient réputés lâcrés , 6c auxquels par cene raifon les 
égyptiens ne touclmient point •*. Cette fuperiUtion régnoit chez 
ces peuples bien antérieurement à Moïfe '. Je crois qu’on peut 
xappotter la difiinâion entre les animaux facrés 6c les animaux 
profanes, aux premiers fiécles de leur Monarchie. Les Egyptiens 
au furplus , comme tous les anciens peuples , ne donnoient point 
à leurs viandes le tems de fe mortifier , ils les mangeoient toutes 
chaudes 

Je penfe cependant que l’ufage de couper les animaux , pour 
en rendre la chair plus tendre 6c plus délicate, étoit connu 6c 
pratiqué très-anciennement chez ces peuples. Je le préfume fut 
ce que Moïfe , dont l’intention étoit a’éloigner les Ifraélites des 
coutumes des Egyptiens , fait défenfe de couper aucun animal *. 

La biere étoit la boiflbn ordinaire d’une grande partie de 
l’Egypte Il s’y trouve en efièt plufieurs contrées où la vigne 


■ Herod.l. 1.11,41. 

» Ibid. II. 41. 

* Ibid. n. 47. 

» Ibid. 

* Num.c. ii.ÿ. (.=D>od. 1 . 1. p. fi. 

* Herod. L i. n. 71 & 77»:Voy,Atheii. 
|.7.c. 13. p. im.E, 

Tome I. 


• Plut.t. i.p. 3f3. C. 

» Herod. 1. i.n.7t&77. 

■ Exod. c. 8 . f. 16. 

» Voy. Gen. c. 43. ÿ. id, 

' Lerit. c. 11, f. 14. 

** Herod, 1 . i.n. 77i T7-r iod. 1 . 1. p.4« > 
41. 

.Vu 
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"as— =a=; ne peut point croître. On en cultivoit dans les cantons dont le 
r* p.nirE. terrein pouvoir le permettre , & on y buvoit du vin. L’ufage de 
liqueur étoit fort ancien chez les Egyptiens, comme nous 
de Jacob, l'apprcnons par le fonge du grand Echanfon de Pharaon , qui rêva 
avoir vû devant lui un ceps de vigne chargé de railins mûrs donc 
il avoir exprimé le jus dans la coupe du Roi qu’il tenoit àla main, 
& qu’il avoir enfuite préfenté à ce Monarque *. Je dirai à cette 
occalion que le commun du peuple ne buvoit que dans des vaif- 
féaux de cuivre *>. Mais les perfonnes riches fe lervoient de vafes 
d’or & d’argent. La coupe dont J of^h fc fervoit étoit d’argent 
Les Egyptiens étoient fort fuperfntieux dans leur boire dedans 
leur manger. Ils nettoyoient tous les jours avec la plus grande 
attention les vailTeaux dont ils fe fervoient autant & puas par 
fuperûition , que par propreté. Ils n’auroient jamais ofé fe fervir 
d’un meuble qui eût appartenu à un etranger; ils n’auroient pas 
même mangé de la viande qui auroit été coupée avec un cou- 
teau , autre que celui d’un Egyptien ^ Cet éloignement pour les 
étrangers alloit jufqu’à ne vouloit pas fe trouver enfemble à une 
même table. Lorfque Jofeph donna à manger à fes frétés dans fon 
palais , Moïfe obferve qu’on fervit à part les Egyptiens qui avoient 
été invités à cette fête ; car dès-lors, ajoute-il, ils avoient hor- 
reur de fe voir réunis à une feule & même table avec des étran- 
gers K Mais ce peuple, que la prévention éloignoit ainfi des au- 
tres nations , étoit d’ailleurs fi peu délicat , qu’il ne fâifoit point 
de difficulté de prendre fon manger avec les bêtes Etrange 
effet de la fuperfîition ; il exiûe encore aujourd’hui des peuples 
auxquels on peut reprocher une femblablc groffiéreté , fondée à 
peu- près fur les mêmes motifs 

On voit que dans ces premiers tems l’ufage étoit , en Egypte, 
de fervir féparément à chaque convié fa portion. C’étoit le Maî- 
tre du feffin qui coupoit & diflribuoit à chacun les viandes. Lorf- 
qu’on vouloit témoigner une diftinâion honorable ôc particu- 
lière à quelqu’un, on lui envoyoit une part beaucoup plus confi- 

* Gen. c. 40. ÿ. ÿ , &c. = Dicxl. I. i . | * Hcrod. 1 . 1. n. 77. 

p. 81. I ' Herod.n. 41. 

Ce récil détruit eue dit Plutarque , ; ^ Gefi.c*45«yt3t* 

qu’avant le règne de rfammétique , le* i * Herod. 1 . i.n. }6. 
noiiderEgyptcnebuvoieucpointdcvin. J *Rec. des Voyages de la Compagnie 
t. 1. p. 3n« I des Ind. Holland, t. 3. p. 14* ^ Voyaee 

^ Herod. 1 . x.n. 37. j d'Ovington , t. x. p. xpy. = GemclU 

* Gen. c. 44' ÿ. X 5« • î Carcri. 1. 1. p.448. 
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d^ble qu’aux autres convives. Jofeph , pour marque de fa ten- 
drefle , envoya à Benjamin une part cinq fois plus grande que 
celle de fes autres freres Cette efpéce de politeffe a été com- 
mune à prefque tous les peuples de l’antiquité b. 

A en juger par ce qu’en difent les Anciens , on ne connoilToit 

Î uéres en Egypte les ragoûts , ni la diverfité des aflaifonnemens. 

.'a maniéré d’apprêter les viandes étoit très-fimple & très -uni- 
forme A l’égard des plantes , des racines , des fruits & des 
légumes , les Egyptiens de tout tems en ont fait un très-grand 
ufàge. Le témoignage des Hiftoriens profanes fur cet arti- 
cle <1, cft confirmé par les plaintes ôc les regrets des Iftaélites 
dans le défert *. Mais il régnoit une égale fupcrftition par rap- 
port aux légumes, qu’à l’égard des animaux. On n’en mangeoit 
point indiftinélement , ni de toutes les efpéces 

Les Egyptiens faifoient deux repas par jour : l’un à midi ^ , & 
l’autre au foir. Ils mangeoient affis “. Chez les perfonnes de qua- 
lité on terminoit les feûins par un ufage bien fingulier. Au fortir 
de table , un homme apportoit dans la falle un cercueil qui ren- 
fermoit une figure de , longue d'environ trois pieds , repré- 
fentant un cadavre > 6c la montrant à chacun des conviés : •• Bu- 
•• vez , leut difoit-il , 6c donnez-vous du plaifir , car c’efi ainfi que 
» vous ferez après votre mort ' >. 

L’habillement des Egyptiens étoit fort fimple. Les hommes 
portoient une tunique de lin botdée d’une fi'ange qui leur venqjt 
jufqu’aux genoux. Ils avoient par-defTus une efpéce de manteau 
fait de laine blanche Les perfonnes de difiinâion portoient des 
habits de coton * , ôc en outre des colliers précieux. Pharaon fit 
revêtir Jofeph d’une robbe de coton , 6c lui mit au col un col- 
lier d’or Les femmes n’avoient qu’une efpéce d’habillement 
dont les Anciens ne nous ont point lailTé la dcfcTÎption. Héro- 
dote dit qu’il y en avoir de deux forces pour les hommes Mais 


• Gen. c.4J.f. 34 . 

SDiod.l. t.p.3fr.=Vov.»uflilai^* 
Partie, Liv. VI. Chap. III. . 

Herod.l. i.n. 77.=Diod. ll'r.^St- 
5i too.=Athen. j. 3. c. <■ p. ijl.r 
^ Hcrod. 1 . i,n.ÿi.r=Oiod.l.i.p. ji 
& 100 . 

' Num. c. 1 1. f. J. 

' Diod.I. I. p. 100. 

‘ Gen. c.43,ÿ. i4. 

^ Ibid. y. 33.=Athcn.i.f.c.d,p.ipi.F. 


D’anciens nonumens décrits par Dio- 
dore , paioliroienc in&iuer que les pre- 
miers Rois d'Egypte tnangeoietii couché* 
fur des lits. 1. 1. p. 3$. 

‘Herod-l.a.n. 7S. .-.' 

‘ Gen. c. if. ♦. ii.= Herod. 1 . j. n. 
37&«i. = Voy. ai'flt Exod. c. f.f, 31. 
=Bianchini lilor. Univ. p. Sc 367. 

' Sufri , L. 11 . Chap. 11 . p. 1 10. 

“Gen. c. 41. y. 41. 

"L. i.n.37. 

Vu ij 



X * Partie, 
r^epuisle Dclug< 
juî ^ii'n la mort 
de Jacob* 
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il ne marque point quelle dtoit la différence de ces vêtemens.' 
Nous voyons , au furplus , que cette méthode devoit être fort 
ancienne en Egypte. Moïfe dit que Jofeph fit préfent de deux 
Eabits à chacun de fes frères *. Les Egyptiens étoient fort atten- 
tifs fur la propreté. Je penfe même qu’ils la portoient jufqu'aa 
fcrupule. Ils avoient grand foin de faire nettoyer exadement leurs 
habits ; ils vouloient que tout ce qu’ils portoient fur leur corps fit 
toujours nouvellement lavé chaque fois qu’ils s’en fetvoient'’. 
Ces peuples, dans le cours ordinaire de la vie, portoient la 
tête raie. Dès la plus grande jeuneffe on leur coupoit les che- 
veux '. Mais par un ufage contraire à celui de toutes les nations , 
ils les laiffoient croître dans les tems d’afflidion Cette cou- 
tume efl marquée expreffément dans l’hilloire du Patriarche Jo- 
feph. Il avoir laiffé croître fes cheveux pendant qu’il étoit en 
prifon. On les lui coupa lorfqu’on voulut le ptéfenter à Pharaon ®, 
parce qu’il n’étoit pas permis, fans doute , de patoître à la Cour 
avec l’extérieur du deuil 6t de la trifieffe. '■ 

D’après ces faits , qui font bien conilans , il doit paroître affez 
fingulicr de trouver l’ufage des miroirs établi chez les Egyptiens , 
dès la plus haute antiquité. On ne peut cependant pas en dou- 
ter, lorfqu’on voit à ouel point ce meuble etoit commun parmi 
les Hébreux dans le défert. Moife die qu’on fit le baffin d’akain 
deftiné aux ablutions, des miroirs offerts par les femmes qui veil- 
Ijjient à la porte du Tabernacle f. Cette quantité ne pouvoir ve*- 
nir que de l’Egypte. Remarquons que les miroirs n’étoient pas 
alors de verre , foit qu’on ignorât l’art de faire des glaces, ou au 
moins le fectét de les étamer. On faifoit les miroirs de toutes 
fortes de métaux. Ceux des Egyptiens, comme nous l’apprenons 
du paffage qu’on vient de citer , étoient d’aitain fondu & poli. 
Encore aujourd’hui dans tout l’Orient , prefquc tous les miroirs 
font de métal, 6c fi l’on y en voit quelques-uns de glace, ils 
ont été apportés par les Européens 

. On ne peut parler que d’une maniéré très- imparfaite du loge- 
ment des Egyptiens;, Otfi'fiJSit feulement que leurs édifices 
étoient très-élevési tfiodote dit que , dès la plus haute antiquité , 
à Tlièbes les maifons des particuliers étoient toutes de quatre à 


• Gfn.c.4ï. II. 

^ Hfiod. I. t.n. !7. 

• Ibid.i. 3.11. ii.=Diod.l. I.p. 

• Hctod.l.».n.3«. 


' Gen.c. 4 t. ÿ. 14. 
rExod. c. 38. f. 8. 

• Chardin. »TS. 
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icînq dtages *. A l’égard de leur décoration extérieure & de leur 
magnificence intérieure j il eft impoffible d’en parler. On ne !'• P'RX'B' 
peut pas même propoferde conjeâures fur cet article; les An- 
ciens n' en parlent jamais. Il en eft de même des amcublemens t «le Jacob, 
on n’en connoît ni l’efpéce ni la forme.. 

Je fuis perftiadé , au furplu», que dès les fiécles dont il s’agit 
dans cette première Partie, il devoir y avoir beaucoup de magni- 
ficence en Egypte. J’ai eu pluficurs fois occafion dans les Livres^ 
précédons , de foire remarquer à quel point le luxe étoit déjà 
poné chez les Egyptiens du tems de Jofeph. Dès-lors ils foi- 
foient ufoge de bijoux, de-vafes d’or & d’argent, d'étoffes 
précieufes 6c de parfums : dès lors ils fe foifoient fervir par un 
grand nombre o’efclaves. Jofeph a une maifon confidérable 
6c un Intendant pour la gouverner Les perfonnes de mar- 

• que fe foifoient traîner dans des chars. Il y en avoit même 

* de plufieurs fortes ' , diftingués fans doute par leur magni- 
ficence. Jofeph eft conduit 6c proclamé en grande pompe. Un 
héraut orécede la marche , 6c en annonce le fujet à tout le peu- 
ple Enfin la Cour de Pharaon préfente l’extérieur le plus raa- 

f gnifique 6c le plus brillant. On y voit un grand Echanfon , un 
rand Pannetier, un Capitaine des Gardes®, 6cc. L’entretien 
CS Reines devoit être clés plus fomptueux, fi l’on en juge par 
un fait que Diodore rapporte. Il dit qu’on leur avoit afiigné le 
revenu que produifoit annuellement la pêche du lac Mœris. Cet 
objet , tout confidérable qu’il eft , puifqu’il montoit à un talent 
pat jour , n’étoit deftiné c^endant qu’à fournir ces Princeffes 
d’ajuftentens 6c de parfums \ Il n’cft pas étonnant, au furplus , 
de voir régner dè^ la plus haute antiquité, un grand luxe chez 
les Egyptiens. Ce&peuples nés avec quelque forte d’indufttie 6c 
de talent , ont porté de fort bonne heure la plupart des Arts à 
une efpécc de perfection. Ces découvertes les ont mis en état 
de fotisfairc promptement leur penchant pour les recherches 6c 
pour la magnificence. Je ne m’étendrai pas davantage fur cet 
objet. Parlons du génie 6c du caractère particulier des Egyptiens. 

Les femmes, en E^pte, «voient beaucoup d’empire fur l’ef- 
prit de leurs maris. Soit préjugé , foit difpofition naturelle , elles 

• Voy . fuprÀt Lit. I. Art. IV. p, 4^. 

Voy* auHl Athen. 1. 1 » 

p. 33.F. 

y uiij 


•L. I.p. 34. 

‘ Gen.c. 43 .t. IP. C.44. f'. I# 
‘ Ibid. c. 4i.t. 41. 

<• Ibid. 
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iiii -w. étoient les maîtreflês dans leurs maifons Cet afcendant des 
1" Partie, femmes fuc les hommes annonce > en général , un peuple d’un 
"^ur u**!j^*rt* ^ d’une humeur tranquille. Cette idée cft aflez con- 

’“^e Jacow' forme à ce que THilloire nous apprend du génie des Egyptiens. 

lis mettoient d’ailleurs J^eaucoup de politelTe « d’égards & de 
‘ fçavoir-vivre dans leur commerce Ennemis des querelles de 

des combats , dominés par un goût vif pour les Arts & pour les 
Sciences, les venus pacitîques étoient celles qui leur plaifoient 
davantage. On voit encore qu’ils s’étment beaucoup occupés de 
la politique. Leurs Loix ont été très-renommées dans l’antiquité. 
Mais ces bonnes qualités étoient -balancées par des déÊiuts, û 
l’on peut dire , encore plus conlidérables. 

La fingularité & la mperlHtion étoit le caraâere dominant des 
Egyptiens J’ai dit au commencement de cet anicle , qu’ils pa« 
roiifoient avoir aflTeâé de fe diûinguer par des ulâges bÛàrres. On • 
en a pû remarquer de ce nombre dans les faits dont j’ai déjà 
tendu compte. Ces peuples avoient même des pratiques qui fem* 
blent en quelque forte choquer la nature. Je ne crois p^ devoir 
les détailler : on peut fur cet article confulter Hérodote “. Cette 
façon d’agir 6c de penfer éloignoit les Egyptiens non-feulement 
des autres nations , mais devoit audi mettre peu d’union entre 
les habitans des différentes Provinces de cet Empire. Un objet, 
fur-tout , qui devoit extrêmement les indtfpofet les uns contre 
les autres , étoit le genre de vie que chaque famille avoit em- 
braffé. En Egypte , les différentes profefTions néceffaires dans un 
Etat , avoient leur rang marqué. Le fils étoit obligé de fuivre 
celle de fbn pere. Il n’étoit pas permis de s’élever d’une clafle 
inférieure à une claffe fupérieure Cependant la coutume avoit 
voulu qu’on attachât une idée d’averfion pour certaines profef- 
fions tres-étenducs 6c très-utiles , qui par elles-mêmes n’auroient 
point dû infpirer de pareils fentimens. Celle de garder les bef- 
tiaux , qu’on regardoit chez^ous les peuples de l’antiquité , com- 
me la plus honorable 6c la plus dtfUnguée^, étoit en horreur 
diez les Egyptiens Cette idée exifloit en Egypte dès le tems 
de Jofeph, ôc l’obligea de prendre des pr&autions lorfqu’il 


* Dind.l, î, p, JT. 

'■ Htrod. 1. j.B.go. 

‘ Voy. Herod. )<Sld{.=: 

E>iud. J. I. p. P). 


^ L. i , n , ;i . ]d. 

' V’oy. U Pati. Lit. I.Chap.IV. p.ij. 
t Voy.yàprA, Cbip.I. 

I 34-=Hero(L I.>.n.47< 
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préfenta fon pere 6c fes fteres à Pharaon *. Les Egyptiens néan- 
moins avoient beaucoup de troupeaux & par conféquent il y l't Pürth;. 
avoir beaucoup de monde employé à les garder. Voilà donc une P'P“ûieDciuge 
claïïe nombreufe de perfonnes très-utiles à l’Etat , que la cou- 
tume rendoit l’objet de l’averfion publique. Je ne relèverai point , 
quant à préfent, les fuites & les inconvéniens de pareilles maxi- 
mes. J’aurai occafion d’y infifter plus particulièrement dans la 
troifiéme Partie de cet Ouvrage 

A l’égard de la fuperilition , aucun peuple n’a montré tant de 
foiblelTe ni tant de ridicule dans les objets 6c dans la forme de 
fon culte. Quelles railleries les Egyptiens n’ont-ils pas elTuyées 
fur la t^énération infenfée qu’ils avoient pour certains animaux î 
Que penfer en effet d’un pere de famille qui, lorfque le feu pre- 
noit à fa maifon , étoit moins occupé du min de l’éteindre , que 
de celui de fauver fon chat <* f Que dire d’un foldat qui , revenant 
de faire la guerre dans un pays étranger, fe chargeoit de chats 6c 
de vautours, quoiqu’il manquât fouvent lui -même du nécef- 
faire * ? De quel nom encore faut - il caraêlétifer la dévotion 
qu’une partie des Egyptiens avoit pour le crocodile ? L’aveugle- 
ment des adorateurs de cette bête féroce , écoit tel , qu’ils fc ré- 
jouiffoient lorfqu’il arrivoit à quelqu’un de leur^enfans d’en être 
dévorés. Les meres de ces viâimes infortunées tiroientune fa- 
tisfàclion fingulicre de ces funclles accidens, fe glorifiant d’avoir 
produit une nourriture agréable à leur divinité Les Egyptiens , 
réduits aux dernieres extrémités de la faim 6c de la difette, fe fe- 
loient plutôt mangés les uns les autres , que de toucher à quel- 

a ues-uns des animaux làcrés. On affure même qu’il y en avoit 
es exemples®. 

De l’aveu de Diodore , il étoit plus aifé de rapporter que de 
faire croire à ceux qui n’en avoient pas été témoins , toutes les 
extravagances que les Egyptiens commettoicnt à l’égard de leurs 
animaux facrés. On en tenoit toujours une certaine quantité ren- 
fermée dans des parcs confacrés à ce pieux ufage. Il y avoit de 
très-gros revenus affeâés,pour leur entretien •*. On ne les nour- 
riffoit que de mets choifis ôc apprêtés le plus délicatement qu’il 


• Gen. c* 54* 

^ ibid. c.47«ÿ. 6 ^i6* 17< 

* Liv. l.Chip.IV.p.i],& fuir* 
^ Herodali i« n* 66 » 


* Diod. 1. 1 . p. = Voy, Athen. i. 7» 

c. 13. Ç. X 99 y joo* 
f Ælian. de Nat. Aninai. 1. 1 o. c. 1 1 « 

( Diod. 1. 1. p. P4. 

fc L. I , p. P 3 . =Plut. t, I. p. î yp. 
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étoic pofllblc. On alloic exprès à la chaiTe pour fournir aux oifeaux 
T' Paxtis. carnaciers une pâture qui leur fût agréable. Il y avoir des bains 
u’i* préparés délicieufement pour tous ces différens animaux. On les 
' dcJAccfab parfumoityôc on faifoit brûler devant eux les fenteurs les plus 
iuaves. Les lieux qu’ils habitoient étoient couverts des plus riches 
tapis. On leur ajuhoit fur le corps des bijoux 6c des ornemens 
fuperbcs. On avoir grand foin de les apparier fuivantleur efpéce. 
On recherchoit pour cet effet les plus belles femelles , qu’on 
nourriffoit 6c qu’on foignoit avec des attentions particulières. On 
les honoroit du titre de concubines des Dieux. £n un mot , on 
ne plaignoit aucune dépenfe, aucune reciierche pour entretenir 
magnifiquement les animaux facrés , ôt leur rendre la vie auffi 
agréable qu’il étoit pofiible. C’étoit des perfonnes du premier 
ordre qui s’acquitteient de ces importantes fondions *. 

A quelles folies 6c à quelles extravagances les Egyptiens ne 
fe livroient-ils point quand quelqu’un de ces animaux facrés ve- 
noit à mourir f Ils les pleuroient autant 6c plus qu’ils n’auroient 
pleuré leurs propres enfans. Les funérailles qu’ils leur faifoienty 
furpaffoient fouvent les facultés de l’aJorateur zélé qui s’en 
chargeoit l*. On auroit couru beaucoup moins de rifques en 
Egypte , de tuer un homme, que d’y faire périr un chat. Le dan- 
ger étoit le même à l’égard des ichneumons , des ibis 6c des 
éperviers. Si quelqu’un avoit caufé la mort d’un feul de ces ani- 
maux , foit exprès, foit thème involontairement, 6c que le fait 
vînt à être connu , aufli-tôt le peuple fe faififfoit du coupable , 
6c après lui avoir fait fouffrir toutes fortes de tourmens , le met- 
toit en pièces , fans que tien pût l’arrêter On devoir être cx- 
pofé fans ceffe aux plus grands rifques dans ce pays, puifque les 
accidens 8c les faits involontaires étoient punis comme les ac- 
tions commifes de deffein prémédité. 

^ Au furplus les objets de ce culte infenfé n’étoient pas les mê- 
mes dans toute l’Egypte. Il n’y avoit pointa cet égard d’unifor- 
mité. Les habitans de Mendés, par exemple, honoroient les 
chevresêcmangeoient les brebis. Ceux dcThèbes, au contraire, 

* Herod. 1 . 1. n. dr.^Diod. I. i . p. $]- | gardent comme facrés. de SeSop. 

P 4 '-sif:=Æliao. denat. Animal. l.r.c. y. t. i.jp. 91. 

Parun reOe de cette ancienne fupertli- | t* Diod. 1 . r.p-9{.=Herod. 1 . 1. n. 
tion , le Sacha du Caire , fait livrer tous <7. 

lesioursdeuxbaufspournourrirlesAch- I ‘ Herod. 1 . a. n. d{ , dd. s= Oiod. 1 . 
fiobba, oifeaux )ue les Mahométani se- * p.94. 

honoroient 
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lionoroient les brebis & mangeoient les chevres *. Dans la mê- = 

me ville , & aux environs du lac Mocris , les crocodiles dtoienr 
en grande vénération , tandis qu’à Eléphantine , 6c dans d’autres îi^moa* 
endroits, on leur faifoit une guerre cruelle Il y avoir donc né- «• J»cob. 
celTaitement entre les différens habitans de l’Egypte des motifs 
perpétuels de haine ôc de diffenlion. Ils fe trouvoient partagés 
en quantité de fociétés diflintles par leur culte , 6c toutes pré- 
venues les unes contre les autres. Car ici l’on méprifoit ce qu’ail- 
leurs on adoroit. Les Egyptiens fe regardoient mutuellement 6c 
réciproquement comme des infenfés 6c des impies , particulié- 
rement, lorfque les Dieux, objets du culte de certaines villes , 
fe trouvoient naturellelnent ennemis les uns des autres Ainfi 
il devoir y avoir une animofité bien vive entre les villes d’Arfi- 
noé 6c d’Héracléopolis. L’une adoroit le crocodile , 6c l’autre 
richneumon , l’ennemi déclaré de cet amphibie 

Je pourtois parler encore du culte que, félon quelques Ecri- 
vains de l’antiquité , les Egyptiens rendoient aux plantes 6c aux 
légumes*. Mais j’avoue que ce fait ne m’a pas paru aflez bien 
établi, pour que j’aye crû devoir y infiller. Hérodote, Platon, 

Ariftotc , Diodore , Strabon , les Auteurs , en un mot, les plus 
anciens 6c les plus accrédités fur l’Egypte, ne font aucune men- 
tion de cette luperftition fingulierc. Elle étoit cependant de na- 
ture à n’fitre pas paffée fous filence. Juvenal eft le premier , je 
crois, qui Tait reprochée aux Egyptiens : 6c fon témoignage 
ne me paroît pas d’un affez grancT poids , ni affez décifif dansla 
matière préfente , pour qu’on doive y déférer. L’humeur de ce 
Satyrlque mifanthrope lui aura , fans doute, fait charger le tableau 
6c outrer le ridicule ^ Je ne penfe pas non plus qu’on doive beau- 
coup s’arrêter à ce qu’on trouve fur ce fujet dans Lucien. On voit 
clairement que dans l’endroit où il parle du culte que les Egyp- 
tiens rendoient aux oignons, fon but n’a été que de décrier 


■ Herod. I. i. n. 41, :=Strabo, I. tf. 

p. iijj. 

^ Herod. 1 . 1. n..£; • 70 .^sÆlian. de 
Nat. Anim.l. lo. c. ii & 14, ^^Scrabo, 
I. 17. p. ii£,.= Jurenal. Satyr. tj. y. 

J3.&C. 

. < Voy. Diod.l. i.p. ioo.r=Plut. 1. 1. 
p, 380. A. 

Herod. I. i.n.S7»=Diod. 1 . i.p.41. 
4i-po-p8.=Ælian. de Nat. AnioiaL 1 . 1 o. 
Tome I. 


Ce i 4 ,=PIut.t.t.p. j8o.B. = JuTcnal 
Satyr, > &c. ^ Lucian. in Joy# 

Tragcsd.n* 4 it t. iep.6po«^JonadverC 
Appion* 1« 1 * n« 7t« 

* Juvcnal.Satyr.if.v.p, lo.^Lucian. 
IM JoTC Tragœd. n. 41. u t.p* d 90 * 
f Pêrrum , & ctpe nefas vîolart » ac 
franggre morfu* 

O janüat gtntti , qutbus hac nafeuntur /m 
hortit 

t^uminA ! Juvenal* loco cie* 
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» — toutes les Religions connues ('). Dans cette vue Lucien aura pû 

I" Pamis. profiter du penchant qu’avoient les Egyptiens à la fuperftition, 
DcpuijjeDtiuge pour leur fuppofer un objet de culte des plus extravagans & des 
’”'je plus ridicules. 

On ne voit point prdeifément quelles idées les Egyptiens s’é* 
toient formées des vices & de la vertu. On fçait qu’ils ont été 
taxés par les Anciens d’être extrêmement intéreflfés & peu fidèles 
dans le commerce. En général ils avoient très-mauvaife réputa- 
tion fur l’article de la probité A l’égard des bienféanccs & de 
la retenue dans les mœurs, à en juger par certains traits, ils ne' 
dévoient pas avoir fur ce fujet des principes bien purs & bien 
exacts. Ce fut fans doute la connoilTanc* qu’ Abraham avoir du 
caractère de ces peuples, qui le porta à feindre que Sara étoit fa 
fœur ; ôc la maniéré dont elle lui fut enlevée & conduite dans 
le Palais de Pharaon , autorife aflez ce fentiment Les bons 
traitemens même que ce Patriarche reçut en Egypte , il ne les 
dût , fuivant l’Ecriture, qu’à la beauté de fa femnieç^On peut 
joindre à ce fait l’aventure dclafemmedePutipharav^l^ofephy 
& celle de Phéron fuccelTeurde Séfofiris, rapportée par Héro- 
dote * Ôc Diodore Quoique la fable ait beaucoup altéré les cir- 
conftances de cet événement , on peut néanmoins y reconnoître 
à quel point la corruption étoit portée en Egypte. 

D’ailleurs , fi l’on juge des mœurs d’une nation par fes céré- 
monies publiques , qui, étant deflinées à plaire à tout le peuple , 
repréfentent alfez fidèlement fon génie, quelles idées les Egyp- 
tiens pouvoient-ils avoir de la décence & de la pudeur f Expo- 
fons la maniéré dont on fe difpofoit plufieurs fois l’année à célé- 
brer la fête de Diane. L’alTemblée folemnelle s’en tenoit à Bu- 
bafte ; on y accouroit de toutes parts , & on s’y rendoit pat eau. 
Les hommes & les femmes s’embarquoient en grand nombre 
dans un même bateau. Pendant le trajet que^ues femmes 
jouoient d’une efpéce de caftagnettes, & q|;jw)ues hommes de 
la flûte. Les autres les accompagnoigtff^dn chantant & battant 
des mains. Chaque fois que ie.paÇséb pafToIt auprès d’une ville, 
on arrêtoit. Alors les femihês' qui étoient dedans appelloient 


' )Voy. tout le Dialogue intituli: A*- 
fiter Traga-Jujt 

* PUto. de Rep. 1 . 4. p. 641. A. 

*’ JoC. Antiq. È 1 . c. S, s= GcJi. C. 1 1. 
f. 11, &c. 


• Ibid. f. If. 

* Ibid ÿ. i6, 

‘ L. i, n. I II, 
f L, 1 . p, 6f, 


Digitized by Google 



i> E s Moeurs et U s a ge s , Liv, VI, 3^7 

celles de la ville, leur difoientdes injures , ou plutôt des obfcé- 
nités , & commettoient les demieres indécences *. Lorfqu’on 
étoit arrivé à Bubafte , on célébroit la fête en fe gorgeant de vian- 
des 6c de vin On peut afiurer qu’il en étoit de même de toutes 
les autres fêtes des Egyptiens. Il s’y commettoit des défordres fi 
honteux , que les Hiftoriens profanes n’ont prefque jamais ofé les 
détailler 


I" Partie* 
pepuii le Déluge 
jtHqu'ildmort 
de iicob* 


On dit néanmoins que la jaloufie entroit dans le caraflere de 
cette* nation. Les Egyptiens , au rapport de Plutarque , ne vou- 
loient pas que leurs femmes pufTent fortiraifément de leurs mai- 
fons. Pour les rendre fédentaires , ils ufoient de précautions à 
peu - près femblables à celles dont ufent encore aujourd’hui les 
Chinois. Ces derniers contraignent leurs femmes à porter des 
fouliers fi petits, que ne pouvant fe foutenir que très -difficile- 
ment , elles font forcées de refter dans leur appartement. Les 
Egyptiens obligeoient les leurs d’être toujours nuds pieds, ôc 
cherchoient ainfi à les empêcher de fortir 

Les motift de cet ufage préfenteht une occafion trop natu- 
relle de parler de l’origine des Eunuques , pour ne pas s’arrétec 
un moment fur cet objet. On ignore dans quels climats 6c dans 
quels fiéclcs, l’art inhumain de mutiler des hommes , pour leur 
confÜr la garde des femmes , a pris naifiance. Je ne vois nul fon- 
dement au récit d’Ammian Marcellin qui attribue cette invention 
à Sémiramis ^ Je penfe bien que l’ufage des Eunuques efi dû 
aux pays chauds ; mais la jaloufie a pû feule fuggércr ces expé- 
dions barbares pour s’aflurer de la chafteté des femmes. Comme 
cette paffion eft le caraêlere dominant des Orientaux , je ne doute 


* Hérod. 1 . 1 n.io. • 

Il eR bien Angulicr que t*a(àge de s’atta- 
quer fur l'eau par des propos deshonnetes , 
Ibit de tous les pays & de tous les Aécles. 
tococit, 

* Voy.Herod. Ex.n.d I. =-= Voy. aulli 
Ciod. 1 . i.p. pd.=Stnbo, 1 . 17. p. 115t. 

* Plut. 1. 1, p. 14s. G.. 

Ceci pourra d’abord parolnfroantradic- 
toire arec ce qu’on a lu dans le ÛVl V"'. i 
oA, en parlant du Commerce, j'ai ét\ 
d’après Hérodote , qu’en Egypte il étoit ' 
uniquement exercé par les femmes. Il ell 
aifé néanmoins de concilier cette contra- 
diétion qui n’ell qu’apparente. Car U fe 
peut faire d'abord que Plutarque , n’ait 
voulu parler que des femmes de qualité , 


& il en étoit peut-être autrefois en Egypte, 
comme aujourd'hui i la Chine, où les 
femmes du bas étage vontft viemcnl dam 
les rues , quoiqu’on n’y voye jamais pa- 
roitreceiles desGrands.Dailleurs en fup-^ 
pofànt que tous les Egyptiens obligeadênt 
leurs femmes d’étre nuds pieds, cet ufage 
n’cmpéchoit pas celles, dont la piofellîon 
étoit de faire le commerce , de fe tenir 
dans leurs boutiques pour vendre & débi- 
ter leurs denrées. 

*L. 14.C. e. p. ad. 

Peut-être , dira-t- on , que Sémiramis 
dont les débauches au rapport de tous 1rs 
HiRoriens furent extrêmes, imagina ce 
moyen pour éviter les fuites délâgréables 
de ton incontinence. 

X X ij 
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I ' SB pas que les Eunuques n’ayent eu lieu fort anciennement chez ces 
I" Partie, peuples. Mais on ne peut déterminer fi c’eft dans l’Afie ou dans 

en a été inventé , moins encore dans quel 
de Jacob, fiécle. Je vois feulement qu’il y a eu en Egypte des Eunuques 
dès les tems les plus recul«. L’Hiftoire facrée & profane fe réu- 
nifient à nous l’apprendre. Moïfe ne veut pas qu’un Eunuque 
puifiTc entrer dans l’alfemblée du Seigneur . Il y en avoir donc 
dès avant le tems de ce Légiflateur. En effet , Mancthon dit que 
le pere de Séfofiris fut affafliné par fes Eunuques *>, époque qui 
précédé de près de deux cents ans le fiécle de Moïfe Nous 
voyons d’ailleurs que l’ufage de couper les animainc devoit être 
très-ancien en Egypte •*. L’un aura été probablement une fuite 
de l’autre. L’expérience ayant appris qu’un animal pouvoir fur- 
vivre à une pareille opération , la jaloufic tira bientôt parti de 
cette expérience pour calmer fes foup<;ons & fes inquiétudes. Je 
ne doute donc pas que la coutume d’avoir des Eunuques ne fût 
établie chez les Egyptiens dès les fiécles dont U s’agit préfen- 
tement. 

Il ne me refte plus qu’à dire un mot de leurs plaifirs fie de 
leurs divertiffemens publics. Ils conûftoient uniquement dans 
des fêtes ôc des cérémonies religieufes. On les célébroit par des 
danfes , des chants fit des fefiins , fans parler des marchas , ou 
pour mieux dire , des proceffions. Tels étoient les divertiffemens 
publics des Egyptiens, fit je n’en vois point chez ces peuples , 
qui ne fuffent relatifs à la religion ('). Ils n’ont jamais connu 
les jeux , les repréfentations théâtrales , les courfes , les combats, 
ni rien , en un mot , de ce que les autres peuples , foit anciens , foit 
modernes , ont compris fous le nom de Speâacles. Les Egyp- 
tiens avoient même proferit la lutte , perfuadés que cet exercice 
ne pouvoir procurer aux corps qu’une force paffagere fit dange- 
reulie *. Quant à la Mufique , ils regardoient cet art non-feule- 
ment comme inutile, mais encore comme pernicieux, puifqu’il 
peut amollir l’ame fit l’éncrvcr ^ 


• Deut.c. ij.f. I. 

^ 4ifuJ Sj nccll. p. !p. D. 

• Voy. la s J' Parue, Liv. I. Chap. II. 

J37, 

( * ). Vov. Placo, de Leg. 1, 7 . p. 886 * 

^ Diod.i» i.p. oi* 

• Ibid, 


Ce que Diodore dit id de U Muüi^uep 
doit s’entendre avec queJque reûriâxon. 
Cet art n'étoit certainement pas auHi né- 
gligé cheé les Egyptiens qu'il voudroit le 
faire entendre. Toy. Herod. 1. a. n. 79*=: 
Plat, de Lcg. 1. a. p* 7S9 , 7 po. ==■ CJem* 
Alex. Strom. 1. 6. p. 7 $ ?•=£( Diod* lui* 
même, 1. 1 , p. t9 & 
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A l’égard des amufemens particuliers des'Egypticns, on ignore « ■ ■ ■ ■- ' ■ — ^ 
s’ils en avoicnt; fie fuppofé qu’ils en cufTent, l’cfpéce dont ils l™ Parth. 
pouvoient être. Il paroît feulement que ces peuples célébroient P'P"'î Déluge 
par des réjouiflances l’anniverfaite de leur nailTance. Pharaon , à 
pareil jour , donne un grand feftin à tous fes Officiers - 

Il pourtoit peut-être y avoir encore quelques autres particula- 
rités a relever dans les ufages fie dans le caractère des Egyptiens ; 
mais je les paffie fous filence , pour éviter l’ennui des détails fie de 
la prolixité. 

■ Gen.c.4o. ÿ, 10. 


CHAPITRE TROISIEME. 

Des Peuples de (Europe. 

J E NE dirai rien , quant à ce moment , des peuples de l’Europe. 

A proprement parler , il n’y avoir point encore de mœurs dans 
cette partie du monde. Les habitans y font reftés pendant bien 
des fiecles plongés dans la plus affireuie barbarie , fie dans la grof? 
lièreté la plus extrême. Ils ont été long-teras fans avoir de focié- 
tés formées, ni d’établiffemens fixes. On peut ferappeller la pein- 
ture que j’ai faite de leur premier genre de vie, dans les Livres 
précédens *. D’ailleurs la maniéré dont fe comportoient les pre- 
mières peuplades de l’Europe nous dt à peine connue. 'Nous 
manquons abfolumént de ces détails fans lefquels il n’efi pas pof- 
lible de parler des mœurs d’une nation. * 

Ut. I. Chap. 1, An. V. p. S9. Ut. II. Chap. l.p. 99 , Scc. ' 
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P«RTir. 

CHAPITRE QUATRIEME. 

üt Jscobf _ 

R^:d<mt CriHques Jùr les fiécles qui font t objet de 
cette première Partie. 


L e s ficelés que nous venons de parcourir font depuis long- 
tems en pofleflion d’Être regardés comme les plus beaux 
dont il foit parlé dans l’Hifioire. Quantité d’ Auteurs a’un mérite 
difiingué fe font attachés à nous en donner cette idée. Dans com- 
bien d’écrits n’a-t-on pas répété que du tems des Patriarches l’u- 
nivers jouiflbit d’une heureufe fimplicité ! Alors , nous dit-on , 
l’ambition , le fàfie , le luxe , les pafiions tumultueufes étoient 
inconnues aux habitans de ta terre. On va même jufqu’à les dé- 
pouiller des foiblefles iuféparablement attaciiées à la condition 
humaine. L’éloge enfin eft complet, puilqu’oh a voulu appliquer 
aux fiécles en queftion ce qu’on lit dans tous les Poètes fur 1 âge 
d’or. Mais l’application eft- clic bien d’accord avec les faits ? por- 
te-ellc fut des fondemens bien folides ? C’eft ce dont on va juger. 

Lorfqu’il s’agit de peindre un fiécle & de l’apprécier , ce n’cft 
point fur de vaines déclamations , ni fur des panégyriques enfan- 
tés, la plupart du tcms,par une imagination indiferete, qu’il 
faut fe régler. L’Hiftoire eft le feul guide qu’on doive confulter 
Ce fuivre. Qu’on parcoure les annales de tous les peuples , & 
qu’on ralTemble les différens faits qu’elles préfentent fur les pre- 
miers fiécles, on verra que tout fe réunit à nous en donner l’idée 
la plus affreufe. Un détail fuccinft va nous en convaincre. 

On veiit que l’ambition fie la cupidité n’ayent point régné par- 
mi les premiers hommes (■)• H fufBt de Jetter les yeux fur l’Hif- 
toire pour fentir combien ces aflertions font vaines & futiles. On 
y voit dès la plus haute antiquité, des Conquérans fameux par leurs 
exploits , fit plus encore par leurs ravages ; des defiruefeurs du 
genre humain, dont la férocité ne connoifiôit ni réglés ni principes 


Ne s'agiÏÏitnt ici que àts peuple* 
ui ont exiilê aepuit le Déluge > le terme 
e prtmitrs hommtt dont je me fer* fou* 
vent dam ce Chapitre « pourra lân* doute 
paroitre impropre. Mais j'ai crû que pour I 
ériter les longueurs » je pouvois oien | 


qualifier de tremiert hommes le* peuples 
qui fe font lormés les premier* apres le 
Déluge. Ne doit-on pas en efict regai^ 
der la (erre comme renouvellcç depuis 
cet evénement î 
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d’humanité \ Si la lifte de ces fléaux n’eft pas plus confidéra- -i-. ■■ — rj 

ble, c’eft que l’hiftoire des premières violences & des premie- I" P*RTit. 
rcs ufurpations ne nous eft pas exaûement connue. On doitattri- DemnsleDciug» 
buer cette Itcnlite a 1 éloignement des tems & au defaut de mo- je JaccU 
numens. Peut-être aulfi que n’y ayant rien de bien intéreflant 
dans ces événemens pour la poftérité, on aura négligé de lui en 
conferver la mémoire **. Mais on rcconnoît dans le peu de faits 

3 ui nous ont été tranfmis > avec quelle cruauté la guerre fe faifoit 
ans les premiers tems , 6c à quels excès on fc portoit. Le Droit 
des gens étoit alors abfolumcnt inconnu. Le vainqueur ne fuivoit 
d’autres loix que celles que luididoient fa fureur & fa brutalité 
On veut aufti que le fafte ôc le luxe n’aient point été connus 
des premiers peuples. Je penfe avoir déjà fumfamment réfuté 
cette prétention •*. J’ajouterai*qu’on ne doit juger des moeurs que 
par comparaifon. On ne voit point régner, il eft vrai, dans les 
premiers âges cette magnificence qui fe fait remarquer dans les 
tems poftérieurs. Les délices que procure rmduftrie , 6c qui doi- 
vent leur naiflance à la perfedion des Arts , les rafinemens , fi 
l’on peut le dire , de la volupté , n’exiftoient certainement pas 
dans les fiécles dont il s’agit préfentement. A Dieu ne plaife que 
je veuille reptochet cette ignorance aux premiers hommes ; mais 
il ne faut pas aulfi leur en faire un mérite , 6c je penfe l’avoir fo- 
lidement démontré ®. Il y a plus , on peut avancer que les pre- 
miers peuples avoient une Ibrte de luxe proportionnée au peu 
d’étendue de leurs connoilTances. On en a vû plus d’une preuve 
dans le chapitre des Moeurs 6c Ufages. Tout dépend , comme je 
l’ai déjà dit , de la comparaifon des tems 6c des lieux. Ce qu’on 
ne daigneroit pas regarcier aujourd’hui , étoit , il y a deux cents 
ans , le comble de la magnificence { ' ). On retrouve le luxe & 
le goût des parures dans les fiécles les plus grolfiers , ôc cdiez les 
peuples les plus fauvages. 

CelTons aonc de prêter des vertus chimériques aux premiers 


• Vojr./ï(/rà, Lir. V.p. 107, &c. 

. ^ Sam fuit ante Hritnam «*•••••., 
; • « • fidigiteth ^erifrmm mortihtu iUi ^ 
Quo/y Vtnvrtm iwtrtam ta^tmtx morr /f- 
rarum , 

Virihut editior cadebat > ut tu grff't taurw» 
Horat. Sertn. 1 . i. Sat. 3. v. 107* Acc# 

*'Voy>fuprà, Liv. V»p*507s&Ct 


^ Swfrà, Ut. VI. p. 3 ix« 

( ') On Défait pas auk>urd*hoî fa moin' 
dre attention i une peribnne qui porte des 
bas de foie. On re^ardacependantcomme 
une grande magnificence une paire de ces 
mêmes bas, qu'Heori Tecond porta aox 
noces de iâ Arur» 
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fuScles. Si la fimplicité paraît avoir été leur apanage , c’eft à llgno- 
I” Partie, rance des moyens propres à fe procurer les commodités de la 
Cepiiîjie Déluge vie, & non à des principes de vertu qu’il faut attribuer cette pré- 
Jicob.”" tendue modération. En effet, les hommes n’en étoient pas effen- 
ticllcnient meilleurs. Rien ne les caraâérife d’une maniéré avan* 
tagcufe du côté des fcntimcns & de la probité. On voit régner, 
au contraire , chez eux les mêmes vices qui , de tous les tems , 
ont fait la honte de l’humanité : la mauvaife foi , la haine , l’en- 
vie, le meurtre , la violence , & le déreglement dans les mœurs. 
Je n’apporterai point pour exemple des défordres qui re- 

f ;noient alors fur la terre , ces villes criminelles confumees par 
e feu du ciel ; il faut tirer le rideau fur de pareilles abomina- 
tions. Mais on peut rappeller ce que j’ai dit dans l’article des 
mœurs , au fujet de l’aventure de Thamar avec Juda *. Ilparoît 
en général que ceux qui vivoient dans les fiécles dont il s’agit , 
ne penfoient pas trop favorablement de leurs contemporains. 
Abraham appréhendoit qu’on ne le fit mourir pour avoir fa fem- 
me. Elle lui fût effcâivcment enlevée deux fois ; & fans la pro- 
tection particulière de Dieu , peut-être ce Patriarche auroit-il 
couru rifque de la vie..La même crainte occupoit Ifaac au fujet 
de Rebccca 

Il fuffit encore de faire attention à l’hiftoire de Dina , pour fen- 
tir à quels excès les premiers hommes étoient capables de fc por- 
ter. Le fils d’un Souverain enlcve une jeune perfonne à fa famil- 
le , & emploie enfuite jufqu’à la violence pour affouvir fa paf- 
fion. Les enfans de Jacob , pour fatisfaire leur vengeance , ont 
recours à la plus noire des perfidies. Ils font fervir à la réuflits 
de leurs complots fanguinaires la cérémonie la plus effentielle 
de leur religion. Les trop crédules Sichimites qui n’avoient 

f ioint trempe dans le forfait de leur Prince, font maffacrés dans 
e moment qu’ils fc repofoient fur la foi des traités les plus fo- 
lemnellement jurés '. Les fiécles qui paroifTcnt les plus corrom- 
pus ofiriroient-ils des forfaits plus noirs fie plus caradérifés ? 

La bonne-foi n’étoit pas plus rclpedée dans les affaires entre 
particuliers , fit même entre parens. Jacob , nçyeu de Laban , 
oflxe à fon oncle de le fervir fept ans , à condition qu’il lui don- 
nera fa fille Racliel en mariage. Ce terme accompli , de qucllq 

•wa,Uv.yi.Chap.I.p.jj4,3Jf- I .lbid.Chap.j 4 , 

> Gen.c. ' 

boitteufe 
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honteufe fupercherie Laban n’ufa-t-il pas pour dérober à fon ne- ‘ 

veu fept autres années ? Le jour de fes noces il lui fubftitua l'' Partu. 
Lia à fa place de Rachel ; & Jacob , pour obtenir cdle qu’il ai- 
moit , fe vit forcé à recommencer fon travail & fes lervices. Se ’ Je Jacob, 
peut il un manque de parole plus inflgne ? Quel procédé de la 
part d’un oncle envers fon neveu , qui de plus étoit fon gendre? 

Ces reproches de manquer aux conventions les plus folem- 
nelles, ne tombent pas fur des particuliers feulement. On peut les 
faire à des nations entières. Abraham , en vertu d’alliances & de 
traités paffés avec les peuples de la Palefline , avoit creufé des 
puits en différens endroits *. J’ai fait voir ailleurs de quelle im- 
portance étoient alors ces fortes de conceflions Dès qu’il fut 
mort , les habitans de ces contrées fufeiterent querelles fur que- 
relles\ Ifaac. Ils comblèrent les puits que (on pere lui avoit 
lailTés '. Ce Patriarche fut contraint d’en faire creufer de nou- 
veaux , dont il eut même bien delà peine à obtenir la polTefTion 
libre fit tranquille. 

On voit enfin qu’il ne régnoit ni union, ni concorde entre 
les perfonnes du même fang. Efaü ne vécut jamais bien avec 
H Jacob. Les frères de Jofeph fe portèrent aux dernieres extrémi- 

tés contre ce Patriarche. La plupart des enfans de Jacob lui 
cauferent des fujets de chagrin bien vils ôc bien cuifans. C’eft 
tout dire. Ruben, fon filsamé, ofai* fouiller la couche de fon 
pere Ajoutons que le Seigneur extermina un des fils de Juda , 
parce qu’il commettoit , dit l’Ecriture , un crime abominable , 
dans la vue d’éteindre la race de fon frere *. _ ' 

Si des faits certains 6c avérés nous paiTons aux traditions qui 
s’étoient confervées chez les différens peuples de l’antiquijié , 
elles ne nous donneront pas une meilleure idée des premiers fié- 
clcs. On y apprend qu’originaircment les hommes ont vécu fans 
loix , fans police , fans arts , ne fuivant 6c n’écoutant que leurs 
I appétits brutaux. Acharnés les uns contre les autres, ils ne cher- 

choient qu’à fe détruire 6c à s’entre-dévorer 

Qu’on jette^fuice les yeux fur les événemens arrivés dans 


* GenRC. II. Ÿ* 

Liv. V. p. 310* 

* Genc.i4.t. 14) >5* 

* lbid.c. C* » 4« 

Tome 1, 


I * Ibid.c.)S. t.R> <0. 
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les premiers Empires. On voit dansl’hiftoire d'Ofiris fuccom- 
bant fous les pièges que Typhon fon frere lui avoir dreflès , un 
exemple des confpirations qui ont fouvent renverfé du trône les 
meilleurs Princes. Les annales de toutes les nations connues 
prèfentent les mêmes fpectacles. Saturne enlcve la couronne à 
îbn pere ; elle lui ell ravie enfuite par fon fils Jupiter. Lesufur- 
pations , les violences & les excès les plus honteux cara£léri- 
fent la vie des premiers Héros que les peuples ont divinifès *. 
Quelle idée encore les Anciens nous ont-ils lailTée de Ninus 
& de Sémiramis ? • 

Concluons de ces faits , que les hommes ont toujours été ef- 
fenticllement les mêmes. Soumis en nailTant au penchant d’un 
naturel déréglé , ils ont cherché en tout tcms à fadsfaire leurs 
pallions. Ils y ont mis plus ou moins d’art fit de délicatclTe , à 
proportion du goût 6c des connoiflances que chaque fiécle a 
eues en partage. La façon de penfet 6c d’agir a toujours été re- 
lative aux circonflances. On ne doit donc attribuer qu’à l’igno- 
rance 6c à la grolTiéceté qui régnoient dans les premiers tems , 
cette fimplicité apparente que tant d’Ecrivains fe font plû à 
exalter. Les premiers âges feront mieux cara£térifés,en difant que 
le vice s’y montroit dans toute fa laideur 6c dans toute fa diifor- 
mité. 

J’oubliois de parler de l’ivorpitalité. C’eftpar cet endroit qu’on 
a cherché principalement à faite valoir les premiers fiécles. Mais 
je penfe que les premiers hommes onftxercé l’hofpitalité moins 
pat génétofité 6c pat grandeur d’ame , que pat néceflité. L’inté- 
rêt commun aura vraifemblablement donné naiflance à cet ufa- 
ge.^Dans la haute antiquité il n’y avoit point ou peu d’auberges. 
On exerçoit donc alors l’hofpitalité par retour fur foi -même. 
On retiroit un étranger dans l’idée qu’un jout il pourroit rendre un 

Î areil fcrvicc, au cas que le hafard rît voyager dans Ibn pays. Car 
hofpi&lité étoit réciproque. En recevant quelqu’un dans fa 
maifon on acquéroit aulli-tôt le droit d’être reçu dans la Tienne : 
dioit/egardé par les Anciens comme làcré 6c inviolable ; droit 


• Voy. le Sinchoniat. apud Eufeb. Pr*- 
pint. Evaijg.l. i.c. lo.p. J4,3(, Ac. 

^ Voy. Conon. afud Phot. Narrat. j. 
p. 4 x 8 , 41;. ssoDiod. 1 . i.p. 114-11;- 
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qui ne s’étendoit pas feulement à ceux qui )e contracloient , mais — n 
auflTi à leurs enfans & defeendans. Part«. 

Au furplus , riiofpitalité ne poUvoit pas être bien à charge dans Depuij leDéiog* 
les premiers rems. On voyageoit alors très-peu & fans beaucoup 
de fiiitc. Enfin, les Arabes nous prouvent encore aujourd’hui que 
l’hofpitalité peut compatir avec les plus grands vices, âc que 
cette efpéce de génifrofitd ne décide rien pour la bonté du coeur 
& la droiture dans les mœurs. On fçait quel eft en général le 
caraélère des Arabes. Il n’y a cependant point de peuple plus 
hofpiralier. 

Je ne nie pas au furplus qu’il n’y ait eu dans les premiers fié- ' 
des quelques perfonnages vertueux. L’Ectltute-Sainte en fait • 

* foi. Mais elle nous montre en même tems que le nombre des 
perfonnes véritablement vertueufes a dû être alors peu confidé- 
rable,& tout nous prouve d’ailleurs que le refte du genre hu- 
main étoit méchant, injufte, cruel, déréglé, vivant fans honte 
& fans retenue , ne connoiffant , en un mot , ni principes , ni ré- 
glés , ni morale. Ce ne peut donc être qu’à cet ancien préjugé 
qui nous porte à déprimer nos contemporains , que les fiécles 
qui viennent de nous occuper , font redevables des vertus qu’on 
a voulu leur prêter, & des éloges dont on s’eft plû à les com- 
bler. Mais ces pompeufes déclamations s’évanouilTent & difpa-- 
roiflent bientôt à l’approche du flambeau de la vérité. 
llcftelTcntieljau relie, d’obfcrvcr que toutes ces réflexions n’in- 
firment en aucune manière la tradition qui a régné univerfelle- 
ment chez tous les anciens Peuples fur la félicité & l’état d’inno- 
cence dont l’homme a joui dans le premier âge du monde. C’eft 
une vérité trop généralement, & trop uniformément atteftéc pour 
qu’il foit pofnblc de la révoquer en doute. Babyloniens , Egyp- 
tiens , Chinois , Grecs , Latins, tous les Peuples, en un mot, 
dont nous pouvons appercevoir les premières traditions fur l’état 
primitif du genre humain , dépofent q^u’originairement l’homme 
a joui d’une innocence de mœurs ôc d’une félicité que depuis il- 
n’a jamais recouvrées. Cet accord de toutes les nations à rendre 
hommage au récit de Moïfe fur l’état du premier homme fuffiroit 
feul pour en démontrer la certitude, fi le Légiflateur du peuple 
de Dieu pouvoir être regardé comme un Hiftorien ordinaire. II- 
Q^’en efl pas d'un fait, comme d’un principe de morale , ou d'une- 
■ Tome I. 
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découverte dans les. Arts fie dans les Sciences. Les hommes , 
I'* Paktie. quoique fous differens climats fie dans différens ftdcles peuvent 
Depuûie Déluge fans S «te Communiqué leurs idées, s’accorder fur le même point 
ak J»cob,°*' morale', ou avoir fait dans les Arts fie dans les Sciences les mê- 

mes découvertes. On n’en peut pas dire autant d’un point d’hif- 
toirc. Quand on le voit recù chez tous les peuples , il faut non- 
^ feulement en reconnoltre l’authenticité , mais convenir encore 

qu’il dérive d’une fource commune. La tradition fur l’état d’in- 
nocence du genre humain dans le premier âge eft donc incon- 
tedable. Mais c’ell à tort qu’on vouaroit appliquer cette tradition 
- aux fiécles que nous venons de parcourir. Le contraire ell fuffi- 
. famment démontré par tout ce qui nous relie d’anciens monu- 

iQcns. 

Fin DÉ LA RREMiERB Partie* 
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PREMIERE DISSERTATIOri- 

Sur U Sanchoniaton. 

U s E B E a inféré dans (à Préparation Evangé- 
lique un long extrait d’un ancien hiftorien 

de Phénicie , nommé Sanchoniaton Il dit 

que cet Auteur écrivoit avant la guerre deTroye, 
& qu’il paflbit pour avoir été très-exaél dans fes 
recherches K Sanchoniaton avoit écrit dans là lan- 
gue naturelle , c’ell-à-dlre , en Phénicien ; mais fon 
Ouvrage avoit été traduit en Grec par Philon de 
Byblos i qu’on ne doit pas confondre avec Philon le 
Juif dont les écrits font venus jufqu’à nous Philon 
afoit diftribué en neuf livres la tj^uélion qu’il avoit 
faite de Sanchoniaton. Il y avoit*outé quelques pré- 
mices dont Eulebe donne même des extraits Philo» 
y difoit entre autres chofes ; « Que Sanchoniaton , 
» homme fort fçavant & de grande expérience, fouhai- 
» tant extrêmement de connoître les niftoires de tous 
» les Peuples , avoit fàic une perquihtion exaâe des 
» écrits de Thaaut , perluadé que conyne inventeur 


* L. I. C. p. p. 30. D. 
^ Ibid. 
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» des Lettres & de l’Ecriture, Thaaut écoit le premier 
» des Hiftoriens ». » 

Sancffbniaton avoit donc , fuivant le témoignage 
de Ton Traduéleur , pofé les fondemens de fon hiftoire 
fur les écrits de ce chef des Sçavans, appellé par les 
Egyptiens Thoiith , nom que les Grecs ont rendu par 
celui d’Hermès*, & les Latins par celui de Mercure 
^ Philon ne fe contentoit pas , à ce que dit encore 
Eufebe , de louer Sanchoniàton. Il s’autorifoit des faits 
dont cet auteur avoit conlèrvé la tradition pour con- 
vaincre les Grecs d’ignorance , lur l’objet le plus 
elTentiel & le plus intérellànt à l’homme : il les accu- 
foit d’avoir tourné en froides allégories l’hiftoire des 
anciennes Divinités qu’on adoroit dans îeur pays , & 
les reprenoit d’avoir voulu expliquer par les phéno- 
mènes de la nature , des faits très-réels & des évene- 
mens très-véritables 

L’auteur que Philon venoit de traduire n’en avoit 
pas ufé de la même maniéré. Après de grandes recher- 
ches & de longues études , il avoit compofé une hif- 
toire' dans laquelle on voyoit que les anciens Diei^ 
avoient été originaj|ement des hommes célébrés , déi- 
fiés enluite par la luperftition. Ce qu’il racontoit de 
leurs aélions & des principaux événemens de leurs 
vies , il l’avoit tiré en partie des monumens qui 
exiftoient dans plufieurs Villes, & en partie, des mé- 
moires dépofés «St confervés avec foin dans les plus 
anciens Temples 

On fçait qualle eft ordinairement la prévention des 


■ Eufeb. L. I. C. 5). p. 31. D. I ‘ Ibid. p. 32. 
‘Ibid. p. J 1.32. I 'Ibid. 
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PREMIERE Dissertation. ^6i 
Traduéleurs. Ces éloges de Phiion pourroient donc 
paroître fufpe<5ls, s’ils n’écoient confirmés pair le témoi- 
gnage de quelque auteur impartial de abîolument dé- 
fintérelTé. C’eft vraifemblablementpar cette raifon qu’- 
Eufebe a eu foin de nous apprendre que la façon de 
penfer de Porphyre forrhiftoire de Sanchoniaton n’é- 
toit pas moins àvantageufe à cet Auteur que celle de 
Phiion *. C’en eft allèz pour que ce monument mérite 
une attention particulière. 

Il y en a peu dans l’antiquité qui ayent autant exercé 
les Critiques. L’importance de la matière les y a làns 
doute engagés. Si l’authenticité du Sanchoniaton eft 
conftante ; & fi ce n’eft pointunepiece fabriquée après 
coup, nous avons une hiftoire du genre humain la plus 
ancienne que nous connoiffions , après celle de Moïfe. 
Il s’agit donc d’examiner l’authenticité de ce fragment, 
& de voir s’il doit occuper la première place entre 
tous les monumensde l’antiquité profane, échappés à 
l’injure des tems. Car perfonne n’ignore que les frag- 
mens que nous avons aujourd’hui fous les noms d’Her- 
mès , de Zoroaftre , de Thaaut & d’Orphée , font des 
ouvrages fuppofés par des Auteurs fort modernes, éû 
égard à ceux dont ils portent le nom. 

Jufques vers la fin du fiecle pafTé , les recherches 
des Sçavans fur le Sanchoniaton n’avoient eû pour 
objet que de l’expliquer & de l'éclaircir. Perfonne, 
que je fçache,. ne l’avoit foupçonné d’être une piece 
fuppofée. J. H. tJrfinus eft , je crois , le premier qui 
ait élevé des doutes fi» l’authenticité du Sancho- 
niaton Ce fentiment a été adopté par quelques 
*Eulèbe,L. i.C.^p. I <> J. H. Urfini, de Zoroaflre ; 

Tome I, Z Z 
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Ecrivains , & entre autres par R. Simon. Mais la ma- 
niéré dont il s’explique, fait afièz connoître le peu 
de fuccès des atteintes qu’on avoir voulu donner à 
ce fragment (’). AufTi voyons-nous que plufieurs 
Critiques, & des plus éclairés, n’en ont pas porté le 
même jugement. Ils ont regardé cet extrait d’Eufebe 
comme un refte précieux des anciennes traditions de 
l’Orient ( ). Mon intention n’eft pas d’entrer dans 


Hermete , Saneboniatone • Exercit. 
6 m. Norimbe g, in I2. 1661. 

( ‘ ) Voici fes termes : « Il fem- 
» ble , dit-il , qu’on ne puifTe avoir 
» pour fufpcft , fans une efpece de 
» témdritd , le fameux ouvrage de 
» Sanchoniatoo , qui contenoit l’an- 
X cienne Théologie des Phéniciens. 
» Tout ce que nous avons cû d’ha- 
» biles Critiques l’ont cité avec éloge 
» d’après Eufebe ». Biblioth. critiq. 
autrement Recueil de diverfes Pièces 
critiques publiées par M. de Saint- 
Jorre,à Bafle> i70ÿ.tom. i.c. 10. 

p. iji. 

Faifons deux réflexions très<our- 
tes fur ces paroles de M. Simon. 
1®. Il avoue que de très-habiles Cri- 
tiques ont reconnu l’authenticité du 
Sanchoniafon. a®. 11 femble fuppo- 
fer qu’Eufebe cfl le icul auteur de 
l’antiquité qm dépofe en faveur de 
cet ancien Écrivain. M. Simon fait 
plus , car il ajoute qu’Eufebe n’a par- 
lé de Sanchoniaton que d’après Por- 
phyre. Nous voyons cependant que 
Théodoret s’étoit fervi des écrits de 
Sanchoniaton , pour prouver que les 
Dieux adorés par les Payens avoient 
été originairement des hommes. Eu- 
fcbe n’cil donc pas le lêul parmi les 


anciens , qui ait cité Sanchoniaton. 
Le contraire fera prouvé dans un mo- 
ment. D’ailleurs , il n’eft pas vrai 
qu’Eufebe n’ait parlé de Sanchonia- 
ton , que d’après Porphyre ; c’eft en- 
core , comme on va le voir , une er- 
reur groflïere de M. Simon. 

fiochart, Voflîus, Marsham» 
Huet , Cumberland > la Croze , & en 
dernier lieu M. Fourmont dans fes 
Réflexions critiques fur l’hiftoire des 
anciens Peuples. 

Le P. Kircher avance qu’il y a dans 
la Bibliotheqne du Grand Duc quel- 
ques fragmens du Sanchoniaton. Il 
ajoute que lui-mfme avoit entre les 
mains, au moment qu’il écrivoit, un 
autre fragment du Sanchoniaton com- 
pofé de feuilles écrites en langue Ara- 
méenne , c’eft-à-dire , Phénicienne , 
prefque la même que la Chaldaïque 
& la Syriaque. Le P. Kircher croit 
que ce fragment avoit été traduit en 
langue Araméenne fur l’original de 
Philon. Ce Manuferit traite , à ce 
qu’il dit , des Mœurs & des Coutu- 
mes des Egyptiens , & principale- 
ment des myftères de Mercure , ne 
contenant cependant rien qui ne fc 
trouve dans d’autres Auteurs. 

M. de Peirefc a voit re$u de l’Orient 
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tous les détails que demanderoic la difcufl'ion de ces 
deux opinions. Néanmoins comme j’ai fait un très- 
grand ulàge du fragment dont il s’agit , je ne crois 
pas pouvoirme difpenfer d’expofer en peu de mots les 
motifs qui me le font regarder comme un monument 
authentique , heureufement échappé à l’injure des 
tems. 

L’opinion de ceux qui regardent le Sanchoniaton 
comme une pièce luppolée , ne peut fe foutcnir qu’en 
prêtant quelques vûes , quelques motifs à l’auteur 
d’une pareille fuppofition. Il faut donc examiner 
quelles auraient pA être ces vûes : mais il eft préa- 
lablement néceflaire de chercher lur qui pourrait 
tomber le foupçon de cette fuppofition prétendue. 
Nous allons difcuter ces deux objets le plus fommai- 
rement qu’il nous fera poffible ; & cette difcuflîon 
fera , je crois , connoître évidemment le peu de fo- 
lidité des motifs allégués pour révoquer en doute l’au- 
thenticité de ce fragment. Nous établirons enfùite 
les raifohs qui nous portent à rejetter toute idée de 
fuppofition. 

Philon de Byblos eft inconteftablement le fcul fut 
qui pourroit tomber le foupçon d’avoir compofé le 
Sanchoniaton. C’eft fe tromper groffierement que 


le fragment en queflion. On l’avoir 
tiré de la Bibliôthèque de Damas. 
M. de Peirefc en as^^it envoyé une 
copie ^ Rome au P. Kirchac en 
pour qu il l interprétât. Ciétoit , 
comme on voit , une très - mince 
découverte. 

Le P. Kircher ajoute tenir de Léo 
Âlladus , que la traduâion de San- 


choniaton &ite par Philon avoir été 
trouvée depuis peu dans la Biblio- 
thèque d’un Monaftere voifin de Ro- 
me ; mab que ce Manufcrit avoir été 
volé prefque aufli-tôt , fur la répu- 
tation qu’il avoir d’étre rare Sc pré- 
cieux , Sc qu’il n’avoit jamais été poC 
fible de le recouvrer. Obelifc. Pam^ 
phiL p. 1 10. Sic ptnes auSorem Jidtii 

Zz ij 
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d’attribuer cet ouvrage à Porphyre ; Athénée plus de 
quarante ans avant Porphyre, a cité Sanchoniaton *, 
& il n’eft pas le Teul Écrivain antérieur à Porphyre 
qui en ait fait mention. Clément Alexandrin, au rap- 
port de Saint Cyrille, parloit de Sanchoniaton comme 
d’un hiftorien de Phénicie qui avoit écrit en là langue 
maternelle , & dont l’ouvrage avoit été traduit en 
Grec Il eft vrai qu’on ne trouve point aujourd’hui 
dans les (Euvres de ce Pere, le pallàge que Saint Cy- 
rille avoit en vûe , lorfqu’il écrivoit ce que je viens 
de rapporter ; mais il n'y a pas lieu d’en être furpris. 
Nous n’avons pas tous les écrits de Clément Alexan- 
drin : le commencement du premier livre des Stro- 
mates eft entièrement perdu , & il y a plufieurs lacu- 
nes dans les autres. Sanchoniaton a donc été'cité com- 
me un auteur de l’antiquité par Athénée , Clément 
Alexandrin , Porphyre ' & Saint Cyrille , fans parler 
d’Eufebe , de Théodoret & de Suidas. Obfervons 
même, au ftijet de ce dernier Ecrivain , qu’il parle 
de Sanchoniaton d’une maniéré à faire connoître qu’il 
ne s’en étoit pas rapporté au témoignage d’Eufebe % 
Enfin , Eufebe ne cite pas Sanchoniaton comme un 
extrait tiré de Porphyre ; c’étoit dans la traduélion 
même de Philon qu’il avmt copié le fragment qu’il a 
inféré dans là Préparation Evangélique. Dans l’nypo- 
thèfeque le Sanchoniaton feroit un= Hiftorien fuppofé, 
il ne pourroit donc l’avoir été <;pié par Philon. 

*L. J. p. 126, A. dufteur de Sanchoniaton. ‘ 

‘ Adverf. Julian. !. 6 . p. 2oy. ‘ De Abftinent. 1 . 2. p. 224. 

C’eft par inadvertence que Saint ^ De curand. Græc. aneâ. lib. 5. 
Cyrille dans ce palTage a nommé Jo- p. 34. 

fcphe au lieu de Philon pour le tra- * Voce t. 5, p. 274.. 
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Mais pour qu’un Auteur fè détermine à fuppofèr 
un ouvrage tel que celui de Sanchoniaton , il faut , 
comme nous ^ difions il n’y a qu’un moment , lui 
prêter quelques vûes , quelques motifs qui ayent pû 
l'engager ? une pareille infidélité. Quelles vûes prê- 
tera-t-on au pr^endu fabriçateur de Sanchoniaton ? 
jufqu’à préfent on n’en a pû fuppofer que deux ; l’une 
d’oppofer cet ouvrage aux écrits de Moïfe ; l’autre 
d’empêcher le progrès du Chriftianifinc & de réha- 
biliter l’ancienne Religion , en la dégageant des fu- 
perftitions qui lui faifoient tort*. Ces deux motifs font 
également imaginaires & chimériques : Philon écri- 
voit fous Adrien , l’an 12^4 environ de l'Ere 
Chrétienne. Il fuffit de jetter un coup d’œil for l’état 
des Juifs & des Chrétiens dans ces fiécles là , pour 
faire fentir le peu de juftefle de tous les raifonnemens 
que je viens de rapporter. 

Les Juifs ne cherchoient point à répandre leur Re- 
ligion , & on ne voit pas que les Nations infidèles 
qui les environnoient s’occupaflènt à faire là contro- 
verfe avec eux. Auffi ne paroît-il point que dans au- 
cun tems leur Religion ait beaucoup attiré l’attention 
des autres Peuples. Les Juifs d’ailleurs n’ont jamais fait 
une grande figure dans le monde lettré : on peut 
dire que depuis la ruine de Jérufalem , particulière- 
ment, ils ne méritoient aucune confidération. Vaincus 
par les Romains, fugitifs à l’alpeèt de leur patrie dé- 
vaftée, frappés deraa^édièHon divine ; l’hiftoire nous 
les montre jerrans de contrées en contrées. Proforits 

* Voy. L’hift. Crit. de la Républlq. I ‘ Suidas voct ♦ia« , T. J»- 
ides Lettres , t. 6. p. ^7. & j8. I p. 61 
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dans toute la terre , en horreur à tous les Peuples ; 
uniquement' occupés de leurs malheurs & d’une at- 
tente chimérique ,* on ne parloit d’eu|^que pour s’en 
mocquer. Adrien fous lequel écrivoit Philon de By- 
blos , acheva , pour ainfi dire , d’anéantir les Juifs 
lorlqu’il bâtit Ælia fur les ruines de Jérufalem. 

A l’égard des Chrétiens , j’avoue que du tems de 
Philon , l’Evangile avoit déjà fait de très -grands 
progrès ; je ne crois pas néanmoins qu’on connût 
encore aflèz bien les Difciples de Jelùs-Chrift pour 
que l’excellence de la Religion qu’ils annonçoient, 
dût extrêmement allarmer les défenfeurs du Paga- 
nifme; on confondoît alors prefque toujours les Chré- 
tiens avec les JuiE. D’ailleurs , je ne penfe pas 
que fous Adrien il y eût encore beaucoup de per- 
Ibnnes de confidération , foit du côté de la Philofo- 
phie & des lettres , foit du côté de la naillànce & 
des dignités , qui euifent embrallé l’Evangile. Ainfi 
par le peu de progrès que le Chriftianifine avoit fait 
dans le grand monde « il ne pouvoir avoir excité une 
jaloufie alTez grande pour obliger Philon à entrer 
prendre un ouvrage aufil confidérable que le Sancho- 
niaton ; ouvrage qui ne pouvoir que lui coûter des 
peines & des recherches infinies. Car quels foins n'eft 
pas obligé de prendre un Ecrivain qui veut lùppo- 
fer une hiftoire à un Auteur de l’antiquité ( ' ) ? 


(') Quetques Crûiqües pntW^Ujl 
tu dire que Phiion.nja \^ts;finty juff 
s’approprier les Wto 1 1 e en 

les ajudant à fcSvucs paniculieres : 
mais en vérité ,‘il faut Être étrange- 
ment prévenu pour ne pas fcnür la 


diilfireflce monftrueufc qu’il y a entre 
’Moïfc & le fragment dt Sanchonia- 
ton. J’en parlerai dans un moment 
plus en détail : en* attendant nou» 
dirons qu’il cft iropolFiblc de juiîificr 
le moindre rapport entre le récit de 
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D'ailleun , il faut convenir que fi Philon n’a com- 
pofé le Sanchoniaton que dans la vûe d’oppofer , 
comme on le dit , l’ancienne Religion au ChriftianiA 
me , en la dégageant des abfurdités qui en décéloienc 
la foibleffe ; on ne pouvoit s’y prendre plus mal- 
adroitement qu’il l’a fait. Philon avance , il eft vrai , 
que l’hiftoire de Sanchoniaton eft purgée de ces fa- 
bles ridicules , dont font remplis les ouvrages des 
Grecs. Mais celles qu’on y trouve , quoique d’une 
elpece différente , valent bien les contes d’Homère 
& d’Héfiode. Tels font les Bœtileÿ animés , l’Etoile ’ 
trouvée par Aftarte , & confacrée dans la ville de Tyr , 
la caftration de Cælus par Saturne , & celle de Saturne 
faite par lui-même, exemple qu’il força tous fes com- 
pagnons d’imiter : làns parler du tonnerre qui donne 
le mouvement aux animaux , déjà créés par l’elprit 
fupérieur, comme s’il les réveilloit d’un profond af- 
foupilTement , &c. Voilà des fables Orientales pour 
le moins aufli abfiirdes que celles des Grecs. Ceflbns 
donc de prêter à Philon un delTein que la fimple leélure 
du Sanchoniaton ne permet pas qu’on puiffe en aucune 
maniéré lui fuppofer. 

Il eft bien plus naturel de penfer que Philon aura 
voulu rabaifler la vanité des Grecs , en faifant voir 
que fa patrie avoit produit des Ecrivains de mérite 
bien antérieurement à la Grece. Dans cette vûe , il 
aura cherch'é'à^^ire revivre l’hiftoire de Sanchoniaton. 
Cette préférencfe^e porteroit à croire que de tous les 
Ecrivains qu’a produHr la Phénicie , Sanchoniaton 


Moïfc Si celui de Sanchoniaton fur les 
objets les plus intérelTans ; la chAte de 
l’homme & là dégradation , l’ado-^ 


ration d’un fèul Dieu , & la prof- 
cription des Idoles , Sic. 
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devoit être un des plus anciens & des plus eftimés ; 
car Philon auroic pû en traduire d’autres. L’Orient a 
produit des fruits dans un tems où les premières le- 
mences germoient à peine dans l’Occident. La Phé- 
nicie en particulier a été dès les fiécles les plus recu- 
lés le berceau de plufieurs Sçavans. Strabon parle d’un 
Ecrivain de cette Nation , nommé Mofchus, antérieur 
à la guerre de Troye Ce Mofchus avoit écrit fur 
différentes parties de la Philofophie , fur les atomes , 
fur la formation du Monde ** , &c. Philon aura donc 
* choifi Sanchonia^n , comme un auteur capable de 
montrer que la Pnénicie avoit produit des Écrivains 
célébrés dans un tems où les Grecs ne connoilToient 
pas même i’écriture. 

Je Ibupçonnerois encore que Philon pourroît avoir 
eu un autre motif en traduifant Sanchoniaton. Quand 
les Philofophes eurent fait fentir aux Grecs combien 
itoient abfurdes les traditions qu’on débitoit fur le 
compte de leurs Dieux , les efprits fe partagèrent en 
deux feéles. Les uns prirent le parti d’allégorifer tou- 
tes ces prétendues Divinités , & dirent que la Mytho- 
logie n’étoit qu’une elpéce dePhyfique énigmatique, 
dans laquelle les différentes opérations de la nature 
4toient cachées fous l’emblêrae des différentes divi- 
nités, qui faifbient l’objet du culte religieux. Les Stoï- 
ciens donnèrent beaucoup de cours à cette opinion. 
Les autres plus fenfés , avouèrent de bonne foi que 
les Dieux qu’on adoroit avoient été originairement 
des hommes ; mais ils prétendoient que ces hommes 
avoient juftemenc mérité d’être apothéofés , pour les 

‘ L, i6. p. io$8. l ^ Strabo, loco eu. 

connoldances 
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connoiflànces (ûblimes dont ils avoient !Sii part au 
Genre humain. Evhémère , le Meflenien , fut celui 
qui autorifa le plus ce fyftcme. Il compofa une hiftoi- 
re des Dieux ( ^)i qu’il prétendort avoir recueillie 
dans le cours de les voyages , & tirée des plus anciens 
monumens qui lubfiftoient encore dans les Temples 
qu’il avoit vilités *- Quelle qu’ait été l’invention d’E- 
vhémère J il fiat traité d’ Athée par le plus grand nom- 
bre , & là mémoire eft demeurée chargée de cet 
opprobre. Mais U eut des feélateurs qui foutinrent 
fon fyftême & lès explications- Ils ramenoicnt à l’hil- 
toire tout ce qu’ils trouvoient dans les fables, qui pou- 
voit avoir rapport à des évenemens arrivés dans les 
anciens tems. 

Il fe forma donc dans le fein du Paganifme deux 
Teéles : les Allégorijles & les EvhAnériJies. On ne peut 
méconnoître dans Philon de Biblos, Traduéleur , ou 
plutôt Paraphrafte de Sanchoniaton , un des plus ar- 
dens & des plus zélés partifans d’Evhémère. Il trou- 
voit dans Sanchoniaton un Ecrivain qui par bien des 
raifons étoit des plus propres à favorifer la feéle qu’il 
avoit embralTée. Tl traduifit donc cet ancien Hifto- 
rien ; mais il ne fe contenta pas d’une limple traduc- 
tion littérale : on voitqu’il a inféré fans ménagement, 
dans le texte de Ibn Auteur , toutes les additions Sc 
les explications propres à favorifer fès idées particu- 
lières , & capables de faire retrouver dans les tradi- 
tions PhénicicnnèfS-leJondement de la Théologie des 


(i) Elle étoit intitulée '"‘O* 

* yoi .• la DilTertation de M- Four- 
Tome L 


mont' dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Inlcriptions. Tome 
pig.2(Sj. 
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Evliémériftes. De-là ce mélange d’opinions Grecques 
& Phéniciennes, qui a révolté tant de Sçavans. 

Je fuis , en effet , très-porté à croire que c’eft ce 
mélange de faits 8c d’opinions , en apparence contra- 
diéloires , le défaut d’uniformité dans le ftyle , & le 
manque de continuité dans la narration , qui a le plus 
contribué à faire regarder comme fuppdlé le fragment 
de Sanchoniaton. Mais pour peu qu’on recherche la cau- 
fe de ces (îngularités, elle n’eft pas difficile à démêler. 
On reconnoît aifôment à une fécondé , ou tout au plus , 
à une troifiéme leélure , qu’Eufebe ne rapporte pas 
Ictexte de Sanchoniaton , ( ou, pour parler plus exac- 
tement , de fon Traduéleur ) de fuite , & tel qu’on 
le lifoit dans les exemplaires de cet Auteur. On voit 
d’abord qu’il y entremêle affez fouvent fes propres 
réflexions ; on reconnoît enfuite qu’il a coupé fouvent 
la narration & rapproché des faits qui n’étoient fure- 
ment pas de fuite dans l’hiftorien Phénicien. Il y a 
auflî plufieurs endroits où une critique , tant Ibit peu 
éclairée, démêle facilement des interprétations tirées 
de ces efpeces de- Préfaces dont nous avons dit au 
commencement de cette Differtation,quePhilon avoir 
accompagné fa traduélion. Euffibe en a inféré des frag- 
mens dans tous les endroits où il les a crû propres 
à jetcer quelques lumières. Ces interpolations , qu’il 
efi au furplus très-aifé de reconnoître, t^ous ont fait 
dire que , fuivant toutes les apparences, le Sancho- 
niaton Grec étoit plutôt une paraplirafe, qu’une ver- 
fion fidele du Sanchoniaton Phénicien. Ainfl il ne 
faut pas croire que l’extrait d’Eufebe rcpréfènte exac- 
tement le texte de Sanchoniaton : il eft confiant au 
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contraire , que ce fragment, tel que nous l’avons au- 
jourd’hui, eft ce qu’on appelle interpolé, c’eft-à- 
dire , qu’Eufebe rapporte quelquefois les paroles de 
Sanchoniaton ; ou- pour parler plus jufte , la traduc- 
tion de Philon de Byblos ; quelquefois les commea- 
taires & les additions du Traduéleur , & qu’il y ajoute 
& inféré fouvent auffi fes propres réflexions. 

Mais quand par une application férieufe , Sc une 
analyfe exaéle des différentes parties de ce fragment , 
on eft parvenu à écarter celles qui font étrangères à 
l’Auteur dont il porte le nom ; il faut s’aveugler en 
quelque forte, pour méconnoître dans ce quirefte, 
tous les traits qui caraélérifent un Auteur original , 
& qui dénotent l’âge & la patrie de Sanchoniaton. 
Tels font les anciens noms des Dieux de la Grece , 
noms purement Orientaux ; la Cofmogonie des Phé- 
niciens bien différente de celle des Grecs , plufieurs 
faits qui ont un rapport direél & marqué avec l’an- 
cienne Religion de la Phénicie , dont un des princi- 
paux articles étoit l’obligation de facrifier fes enfans 
dans les tems de calamités ; fans parler de plufieurs 
autres traits également caraÂérifés , qu’on rencontre 
dans ce fragment. Si l’on veut donc avoir égard à ce 
que je viens de dire, fçavoir à la Paraphrafe que Phi- 
lon a-feite de fon Original, par des vûes particulie- 
/es , aux’l»^itions qu’il y a inférées, & aux explica- 
tions qu’EufeB%Nj(jme y ajoute de tems en tems ; il 
ne fera pas , je croS^,j^fficile de répondre à toutes 
les critiques qu^on a le fragment en 

‘jqueftion. Ce n’eft point une pièce fuppofée , c’eft 
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une partie de la trada< 5 Hon que Philon avoit faite de 
tout l’ouvrage de Sanchoniatoru 

Le fufFrage d’Eufebe , indépendamment de ee que 
nous venons de dire, feroit feul- capable de parer à 
toutes les objeélions qu’on pourroit former. En effet, 
fi le Sanchoniaton n’eût été qu’une mauvaife copie 
des Livres Saints , un ouvrage fait après coup , & 
attribué fauffement à un Auteur de la plus haute an- 
tiquité par Philon & par Porphyre , eft-il à préfumer 
qu’un Ecrivain tel qu’Eufebe fe fût lailTé fiirprendre 
à une impofture fi groffiere ? Nous auroit-il donné 
comme un monument des fiécles les plus reculés, un 
ouvrage dont la datte eût été auffi récente ? Il fuffit 
de comparer les tems ; Philon de Byblos écrivoit fous 
Adrien;, Eufebe ne l’ignoroit pas. La traduélion de' 
Philon a donc pû paroître environ l’an i ay de l’Ere 
Chrétienne ; Eufebe étoit dans toute là force & fon 
brillant en 325 , au Concile de Nicée. Un intervalle 
de deux fiécles étoit-il fuffifànt pour accréditex l’im- 
pofture de Philon au point qu’Eufebe eût pu s’y mé- 
prendre ? A l’égard de Porphyre , le fait eft encore 
moins foutenable. On n’ignore pas que Porphyre étoic 
prefquc contemporain d’Eufebe. 

Enfin le filence de l’Empereur Julien qui n’étoic 
pofiérieurà Eufebe que de trente ans, nje^jparbît dé- 
cifi(f en faveur du Sanchoniatoiv, Auteur eûc 

été fuppofé , & fi Eufebe n’ieût cité qu’une piece 
feulfe & fàbriqu4^|ii^ avant ton tems, Julien auroit- 
il manqué dcïêléver une pareille bévue ? 

JMUis, dira-t-on, le fond de l’ouvrage de Sanchoniaton* 
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he renferme-t-il pas une quantité de fables ablùrdes 
indépendamment des additions de Philon î De quel 
ufagefera donc ce fragment & de quelle autorité peut- 
il être? Je réponds qu’à la vérité on rencontre plu- 
lîeurs traits abfurdes & incroyables dans l’extrait d’Eu- 
febe. Mais autre chofe eft de dire que le nom & les 
ouvrages de Sanchoniaton font des chimères & des fup- 
pofitions, (à peu près comme un Sçavantbien connu 
avançoit que toute l’antiquité Grecque & Romaine 
avoir été fabriquée par des Bénédiélins & des Domi- 
nicains du XIII. fiécle ) , ou d’avancer feulement que 
Sanchoniaton a mêlé beaucoup de fables & de tradi- 
tions abfrirdes dans les écrits où il avoir réellement 
configné les opinions de fon pays > les moeurs de là 
nation, là religion, &c. Ces deux propofitions font 
bien différentes. Voiei en peu de mots ce que je 
penfe fur Sanchoniaton. 

On rencontre certainement bien des traditions fà- 
buleufes dans cet Hiftorien. Il s’eft trouvé à cet égard 
dans le cas où le font vâs tous les Auteurs duPaganilme, 
qui ont voulu écrire fur l’origine du Monde , & lùr l’hil^ 
toire primitive du genre humain. Leurs ouvrages ont 
dû néceilàirement être mêlés de beaucoup de fables y 
tant par l’oblcurité toujours attachée aux événemens 
reculés, que par le faux merveilleux des traditions 
vulgaires, dont le propre eft d’altérer les faits, & d’y 
joindre des circonltances extraordinaires. La Critique 
doit démêler ce qu’H y: a de faux de ce qu’il peut y 
avoir de vrai dans le fragment de Sanchoniaton. Son 
Hiftoire de la Création n’eft autre chofe que la tradi- 
don primordiale du genre humain, mais altérée,. & 
Tome L - ■> Aaaij 
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défigurée par un Ecrivain qui ne s'entendoit pas lui- 
même, & qui de plus affedloit de parler énigmatique^ 
ment, félon l’ulàge de tous les Sçavans de l’antiquité. 

Quant àce que SancLoniaton dit du premier état des 
hommes & des aélions de ceux qu’il regarde comme 
les tiges du genre humain , la critique relègue au rang 
des fables , tout ce qu’elle trouve dans cet Ecrivain de 
contraire à l’Hiftoire fainte , & aux lumières de la rai- 
fon. Mais ce qu’il dit iur l’origine des Arts ce qu’il 
rapporte des aélions d’Acmon, d’Urane , de Saturne 
& de Jupiter, le trouvant aflez conforme avec tout ce 
que nous fçavons fur l’état du genre humain, dans les 
premiers fiécles après le déluge, peut & doit être re- 
gardé coipme véritable, en dépouillant néanmoins Ion 
récit de ce merveilleux qui accompagne toujours les 
événemens de la haute antiquité. 

Avant que de finir je crois devoir dire ce que jepen- 
fe d’un fyftême, qui n’a été que trop généralement 
adopté par ceux des Sçavans qui ont regardé le frag- 
ment de Sanchoniaton comme une piece originale & 
authentique. Il n’en eft aucun qui n’ait prétendu que 
cet Auteur avoir eu connoiflancc des Livres faints. Ils 
croient appercevoir quelque conformité entre Moïlè 
& Sanchoniaton fur la Création, fur les premiers évé- 
nemens arrivés dans le monde , & principalement fur 
le nombre des générations marquées dans les écrits de 
l’un & de l’autre Hillorien. Sur ce fondement ils fefont 

efforcés de retrouver dans les Perlbnnagcs de Sancho- 
niaton les noms & les aélions des anciens Patriarches : 
mais ce fyftême Ibuffre des difficultés auxquelles il 
fi;ra, je crois, toujours très difficile defàtisfaire. 

Qu^d oû fùppoferoit , cc que je n’ai garde 
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d’accorder , qu il y a quelque efpéce de conformité 
entre Moïfe & Sanchoniaton fur la Création du monde, 
ce ne feroit* pas une preuve que l’Hiftorien Phéni- 
cien auroit eu connoilTance des Livres Saints. La tra- 
dition fur la Création du monde a régné dans toute 
l'Antiquité *. Il n’eft nullement nécelTaire d’imagi- 
ner qu’on n’ait pû puifer que dans les écrits de Moïfe 
quelque connoilTance de ce grand Ouvrage ; les hif- 
toires de toutes les Nations nous ramènent à un com- 
mencement : c’eft une vérité attellée par les Ecri- 
vains de tous les pays, & dont l’autorité a toujours fort 
embarralTé ceux des anciens Philolbphes qui ont vou- 
lu elTayer de la rendre problématique. C’eft donc dans 
cette fource , ( c’eft-à-dire , dans la tradition générale 
lur l’hiftoire du Monde ) , que les anciens Auteurs 
avoient puifé l’idée d'un Etre tout-puillànt qui avoit 
formé & arrangé l’Univers ; avec cette différence , 
qu’ils ont altéré, défiguré, obfcurci cette précieufe 
vérité , & que Moïfe Ta confervée pure, & telle quelle 
étoit émanée des Patriarches ^ 

Indépendamment de cette réflexion , tout nous 
jprouve que Sanchoniaton n’a pû rien emprunter des 
Livres Saints , eû égard aux fiécles dans lelquels il a 
vécu ; fiécles qui remontent au tems des Juges. Les 
Jinfs..étoient alors fous la domination 'de leurs; voi- 
fins : ilih^étpient dans ces tems , & plus ignorans & 
plus avilis qil*il^e l’ont été par la fuite. Ce futjré- 
cifément dans c^^jjtervalle qu’ils ellùyerent plu- 
fieurs captivités; lewiiiÉi gpur la plûpart, 

J -U ' 

‘ Voy. Bannler cxpliçat. des F?- 1 178, ija , ipj , 207 , 218 , 2^. 

blcs, tom. I. p. t 174,1 ^ Bannier, loco çit. p. 20 p. 
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lifoient très-peu leurs Livres ; à peine lùivoient-îls 
leur Religion. Cette Nation d’ailleurs a toujours été 
extrêmement méprifée , & meme peu connue des au- 
tres Peuples. 

A cette raifon , fondée fur la pofition & l’état des 
Juifs au tems de Sanchoniaton , ajoutons le fecrec 
qu’ils ont toujours gardé fur leurs Livres & fur leurs 
Myftères , joint au peu de communication qu’ils ont 
eue avec les étrangers ; autant par le mépris qu’on 
avoit pour eux , que par la crainte qu’ils avoienc 
eux-mêmes de fe profaner *. Ces confidérations fufE- 
fentpour empêcher de croire que les auteurs profanes 
ayent emprunté quelque chofe des Livres Saints. 

On s’eft imaginé néanmoins que Sanchoniaton de- 
voir avoir eû quelque communication avec les Juifs. 
Porphyre dit que cet Hiftorien avoit appris plufieurs 
des circonftances dont il parle , de Jérombaal , Prêtre 
du Dieu Jevo Sur cela Bochart fbutient que Gédéon 
eft le Jérombaal défigné par Porphyre. Mais premiè- 
rement Philon mieux inftruit des écrits de Sanchonia- 
ton que Porphyre, ne dit pas un mot de ce Jérombaal. Il 
affure au contraire que c’étoit dans les écrits dcThaatui 
que l’Hiftoricn de Phénicie avoit puifé le fond de fbn 
hifloire. De plus , la qualité de Prêtre attribuée par 
Porphyre ÿ. Jérombaal , ne peut convenir à qui 

n étoit ni de la race de Lévi , ni d’Aa- 

ron. Outre qu’il paroît que lui-même ido- 

lâtre une partie de fa 

* Vey. Le Clerc Bibl. aac.?irmod. * C’eft ce qui paroît marqué allêz 
tom 2y. p. 3} 5 . pofitivement dans l’Ecriture. Judic, 

‘ .Ipud Eufeb. Prsep. Evang. !• i. c. 8. jf. 27. 

«ap.p. p. 3iSc32. ^ ^ 

Enfin^ 
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Je ne prétends point tirer en faveur de l’opinion 
que je foutiens un argument du Clence qu’a gardé 
Sanchoniaton fur le Déluge, le plus grand événement 
de l’Antiquité, & le plus mémorable qui fbit jamais ar- 
rivé : événement dont prefque tous les autres Hifto- 
riens ont parlé , dont la tradition s’eft perpétuée chez 
tous les Peuples , & que Moïfe a rapporté avec une 
vérité & une exaélitudc admirables. Il eft certain 
' néanmoins que Sanchoniaton n’en parle point. Je ne 
veux pas cependant tirer avantage de fon filence. Il 
faut d’abord obferver que l’original de Sanchoniaton 
eft perdu depuis bien du tcms : nous n’en avons qu'un 
extrait très-informe , & fait encore d’après une traduc- 
tion fort infidèle*. D’ailleurs, plufieurs Critiques ont 
très -bien prouvé que Sanchoniaton quoique bien 
inftruit du Déluge , pouvoir l’avoir diffimulé par des 
motifs fort aifés à pénétrer ^ Mais pourquoi tant d’au- 
tres omiflions aufli intérelTantes ; telles , par exemple , 
que la chute du pr'emicr homme, la confufion des 
Langues, & la dilperfion des Peuples ? Je laiftè encore 
à l’écart les réflexions qui nailTentnaturellementde ce 
que les premiers hommes dont parle^anchoniaton , 
n’ont pas le moindre trait de wlTemblance avec les tiges 
du genre humain , Adam , Eve , Noé , Sera , Cham & 
Japhet. • * 

Ainfi qu’on cherche tant qu’on voudra des analo- 
gies dans les Langues Grecque «5c Phénicienne , je 
regarderai toujours comme un travail fort inutile les 
peines & les foins que plufieurs Sçavans fe font don- 


* Voy. fu^rà, p. 565 & 370. I parM. l’Abbc Bannier,t. i.p. i6o- 
kVoy. Explication des Fables ,|ôc 175. 
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nés pour faire quàdrer ce que rHiftorien de Phénicie 
raconte de fes perfonnages, avec ce que l'Ecriture 
nous apprend de l'hiftoire des Patriarches. Quelques 
traies , dont l'application ne peut même fe faire que 
très-difficilement, à quelques circonftan ces , à quel- 
ques événemens de la vie des Patriarches , ne fuffifent 
pas pour déterminer un pareil rapport. Aulîî voyons- 
nous qu’il n'y a aucune conformité pour l’application 
de ces faits , entre les Auteurs dont je combats le fen- * 
ciment.. Je le répété ; avec un peu d’équité , & en 
dcartant tout efprit de prévention , on ne peut en au- 
cune maniéré foupçonner que Sanchoniaton ait eâ 
connoillànce des écrits de Moiïè. La vérité parle & fe 
fait fentfr à chaque moment dans les Livres de Moïfe : 
la fable & les contes les plus abfùrdes dominent per- 
pétuellement dans l’ouvrage de Sanchoniaton. On 
entrevoit, il eft vrai , dans le récit de cet Auteur quel- 
ques veftiges de la tradition primordiale fur l’état ori- 
ginaire du genre humain ; mais cette tradition ne s’y 
montre qu’ertiiérement défigurée, quant aux vérités 
les plus ellèntielles, Sc fenfiblement altérée , même 
dans les pri^ipales circonftances des événemens 
biHoriques qu^ rapport#. ^ 
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E FRÉQUENT ufagc quc j’ai fait duLîvre de Job 
pour prouver que certains Arts & certaines* 

pratiques avoient lieu dès les fiécles les plus 

reculés , m’engage à quelques recherches fur l’authen- 
ticité & l’antiquité de cet Ouvrage. De tous les livres 
de l’Ecriture Sainte , il n’y en a point lur lequel on 
ait élevé plus de difficultés, & formé plus de conjec- 
tures. Les uns prétendent que Job n’eft qu’un per- 
fonnage imaginaire, & ne regardent fon hiftoire que 
comme un Apologue. Les autres, en admettant la réa- 
lité de fort exiftence, ne s’accordent ni fur fa famille, 
ni fur Ibn pays , ni fur le fiéele où il a vécu. Les Cri- 
tiques ne font pas moins partagés fur l’auteur qui nous 
a tranfmis cet Ouvrage. Je ne m’engagerai point dans 
toutes les recherches qu’exigeroit une dilcuffiôn ri^ 
goureule des différens fentimens propofés par les Coiïi» 
mentateurs. Il luffira , je crois, d’en toucher fùccinc- 
tement les principaux objets, & d’expofer mes idées 
fur des queftions tant de fois rebattues. 

C’ell fans aucun fondement que certains Critiques 
ont avancé que Job étoit un perfonnage fuppol^ : 

Bbb ij 
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fon Livre h’eft point un Apologue , & moins encore 
une T ragicomédie. Le Prophète Ezéchiel parle de Job, 
comme de quelqu’un qui a réellement exifté *. L’Au- 
teur facré qui a écrit l’hiftoire des deux Tobies llir 
les mémoires du pere & du fils , prouve bien , par 
l’éloge qu’il fait de Job , que dans l’antiquité on l’a 
toujours regardé comme un perlbnnage réel, & fon 
hiftoire comme une hiftoire véritable ; Saint-Jac- 
ques dans fon Epître en parle fur le même ton 
D’ailleurs l’hiftoire préliminaire qu’on lit à la tête 
du Livre.de Job, entre dans des détails que celui à 
«qui nous devons cet ouvrage n’auroit pas manqué 
de s’épargner, s’il n’eut eû en vûe que de compofer 
un Apologue. L’Auteur y Ipécifie avec cette préci- 
lîon qui caraélérife les narrations vraiment hiftoriques, 
le nombre des enfans de Job , la quantité & la nature 
de fes biens , les noms & la patrie de fes amis ; & 
quoique la plûpart de ces noms puiffent avoir des 
lignifications myftiques , cela n’empêche pas que ce 
ne Ibient des noms réels & véritables, puifqu’il en 
eft de même de tous les noms Hébreux & Chaldéens. 
Il n’y a rien enfin dans le narré du Livre de Job dont* 
on puiflê s’autorifer pour contefter la réalité de fon 
hiftoire j je ne vois point de raifons particulières pour 
la nier, & on ne le pourroit fans démentir Ezéchiel, 
Tobie & Saint Jacques qui , fuivant qu’on l’a déjà vu, 
parlent de Job comme d’un^ être, réel &: nullement 
imaginaire. Après ces réflexions il ne s’agit plus que 
d’examiner où , & dans quel teins Job peut avoir 

• ■ C. 14. y. 14. I ‘ Chap. f. *. 1 1. 

‘ Tobic, c. 2 . jt. 13. 1 
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vécu & de quelle maniéré fon Ouvrage nous a été 
tranlmis. 

Job écoic de la terre d’Hutz ou Hus " , c’eft-à-dire, 
de l'Idumée , pays dans lequel Efaü , nommé autre- 
ment E^dom , fixa fa demeure après la mort d’Ifàac. 
L’Idumée avoit été originairement habitée par les 
Horites , peuple qui tiroit fon nom d’un certain Hor, 
ou Hori, dont l’Ecriture fait mention •*. Cette con- 
trée étoit nommée alors la terre de Séhir Hutz 
pays de Job faifoit partie de l’Idumée, comme Jéré- 
mie le dit cxprelTément Ce canton , ou pour mieux 
dire , cette elpece de province , étoit fituée vers les 
confins de l’Arabie déferte. C’eft là que Jobaprès être 
heureufement forti de toutes fes épreuves , compolà 
en vers , une narration de ce mémorable événements 
Il eft même probable qu’il la coucha par écrit : car 
on voit par la maniéré dont il s'exprime , que de fon 
tems l’art d’écrire étoit connu Job orna fon récit 
de toutes les richeflês de la Poëfie ; & , fuivant le 
llyle des Orientaux, il y fit entrer plufieurs métapho- 
res & autres expreflîons hyperboliques. 

A l’égard du tems où il a vécu , plufieurs Com- 
mentateurs penfent que Job eft le même que celui 
dont il eft parlé dans la Génèfe fous le nom Jobab 
qui avoit pour mere Bozra , & pour pere Zara , fils 
de Rahuel , & petit-fils d’Efaii *. On dit qu’il vint au 


* C. I. ]ÿ. I. 

* Gen. c. ]6. ÿ. 22 & jo. 

Ibid. 

* Lument. c. 4. 21. 

* C. iÿ. 24. c. 31. j^. 33. 35. 
c. 13. 3^. 26. 


' C. 36. ÿ. 13 «£ 34. 

‘ C’eft le femimcnt de la plupan 
des Auteurs Hébreux. Les Grecs onr 
fuivi cene opinion , Sc après eux plu- 
fteurs Auteurs modernes. * • 
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monde la même année que Jacob defcendit en Egyp- 
te *. Cette opinion ell fondée fur une addition qui fe 
lit à la fin de la verfion des Septante & de l’ancienne 
Vulgate. Tout le monde convient que cette addition 
eft très-ancienne : Théodotion l’a gardéç dans (à tra- 
duélion ; Ariftée, Philon Sc plufieurs autres la recon- 
noilfoient & en feifoient mention ; Eufebe parole 
aufiî l’avoir adoptée 

D’autres font defeendre Job de Nachor , frere d’A- 
braham ; quelques-uns le prétendent fils d’Efàü * ; 
plufieurs dilerit même qu’il époufa Dina , fille de Ja- 
cob Sans nous arrêter à dlfcuter ces différentes opi- 
nions , qui font fiijettes à de grandes difficultés « nous 
croyons avoir dans l’ouvrage même de Job des té- 
moignages plus pofitifs âc plus fàtisfaifàns fur le tems 
auquel il a vécu. 

Il eft dit dans le Livre de Job qu’il furvécut 140 
ans à fes épreuves *. Les meilleurs Critiques penfent 
que Dieu ne commença à l’exercer que vers l’âge 
de jo ans, de qu’il en vécut par conféquent 190 
En effet , il ne pouvoit pas avoir beaucoup moins de 
y O ans au moment de fes épreuves ; puifqu’il étoit 
déjà pere de dix enfans , tous fortis d’une même fem- 
me > toUs déjà grands i 5 c même adultes. D’ailleurs , 


* Voy, le Talmud, David Kimki, 
Comment, fur Job, & les Auteurs ci- 
tés ci-defl'us. Rabbi Levi & d’autres 
encore font vivre Job quelque tems 
auparavant. 

* Origen. contra Celf. lib. Ci p. 
50p. Camabri^ in 4®. iCCy. 

Præparat. Evang. lib. 7. cap. 8. 
f. 510. Jii. 


■' S. Jeromé , Rupert. Llranus, 
Bellarmin. &c. 

* Arifleas aj>ud Eulèb. Pneparat. 
Evang. 1 , p. c. 2J. 

' Chald. Interpret. =Rupert. in 
Genef. 1 . 8. c. 10. ^Toftat Ge- 
nebrard. &c. 

• C. 42. jf. 16. 

'' Voy. le P.Calmet, in Job, p. 4^4 
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ce que Job dit de lui-même marque un homme puil^ 
fant, accrédité & d’une prudence connue. & éprou- 
vée Job doit donc avoir vécu près de deux cents 
ans ; âge qui nous rapproche du tems des anciens Pa- 
triarches. Les autres preuves que fon Livre nous four- 
nira ne font pas moins concluantes. 

On fçait que l’idolatriç a commencé par le culte 
des Aftres ; on voit par la maniéré dont Job s’ex- 
prime , que c’étoit la feule efpece d’idolâtrie connue 
de fbn tems dans les pays où il demeuroit ' : car il 
eft à préfumer que s’il y en avoit eû d’autre , il en 
auroit également parlé. Le livre de Job doit donc 
avoir été compofé avant le tems où s’eft introduit le 
culte des Idoles , ou tout au moins avant que cet ufa- 
ge eût percé dans l’Idumée. Cependant l’adoration 
des Idoles remonte à une très-haute antiquité , puif* 
que dès le tems de Jacob elle avoit déjà lieu dans la 
Méfbpotamie ** & vraifemblablement en bien d’autres 
pays. 

Un autre ufàge qui caraélérife encore les premiers 
tems , c’eft l’exercice des fonélions fàcerdotales pat 
les chefs de famille. On voit par le Livre de Job , 
que ce fàiiit homme étoit le Sacrificateur de fa fa- 
mille ; que c'étoic lui qui , fuivant le droit univ.er- 
fèl «les premiers Peuples , purihoit fès enfans & les 
expioit"4i^^ péchés qu’ils pouvoient avoir commis . 
L’efpéce mehi(ij;de facrilîce , dont il eft parlé dans 
fon Livre , eft âlcfcii^uer ; nous n’y voyons que des 

. • Calmet J ubi fuprà. I ‘ C. Jl. ]f. 26, 27. 

‘ L’explic. des fabl. derAb-| ' Gen. c. jj. •t, ij. 
bé-Banoier> 1. 1. I ' C. j, it, j. 
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holocauflesj & les meilleurs Commentateurs nepen- 
lènt pas qu avant la Loi , il y eût d’autres facrifices en 
ufàge. Les facrifices pacifiques & ceux pour les pé- 
chés, de - la maniéré dont Moïle des ordonne , n’ont 
été connus , fuivant eux , que depuis la Loi *. 

Il eft aufll fait mention trcs-fouvent dans le Livre 
de Job des apparitions de Dieu ; Elihu parle de vi- 
fions noélurnes / & de révélations, comme d’une cho- 
ie aflez ordinaire. On n’ignore pas que les appari- 
tions n’ont jamais été plus fréquentes que du tems 
des Patriarches : Dieu fe communiquoit alors alTez 
communément aux hommes. 

Ajoutons que les richelles de Job ne confilloient 
qu’en troupeaux : il faut même obferver que dans le 
détail que fon Livre nous en donne , il n’cft parlé ni 
de mulets , ni de chevaux , marque d’une antiquité 
très- reculée ('). Enfin , on ne voit point qu’il Ibit 
jamais queftion dans fes ouvrages des prodiges opé- 
rés par Moïlè* en Egypte & dans le Délèrt , quoique 
Job fiât alTez voifin de ces cantons Il ne fait même 
allufion à aucun des autres événemens marqués dans 
l’Ecriture Sainte , fi ce n’eft au Déluge & à la ruine 
de Sodome**. Tous ces faits réunis portent l’empreinte 
& le caraélere de la plus haute antiquité. De pareils 
témoignages font pofitifs , Sc d’autant plus poCtife 
qu’ils font tirés du Livre même que nous avons encore 
fous les yeux : ellàyons maintenant de déterminer a peu 
près le tems où Job a pû compofer fon ouvrage. 


* Calmct , in Job. p. 44J. 

( ‘ ) On ne voit point de mulets 
chez les Hébreux avan^ le tems de 
David, ni de chevaux avant le régné 


de Salomon. 

‘ Voy.fuprà p. 381. , 

• C. 22. ly & fuiv. 

* C. 21. Tt. 21, C. 28. i, y» 
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Une circonftance marquée, à la fin de fon Livre, 
me porte à croire qu’il devoit être contemporain de 
Jacob ; on y lit que fes amis lui firent préfent de ba- 
gues d’or & de Kéjîtaths\ On portoit des bagues dès 
le tems d’Abraham & elles raifoient partie de l’or- 
nement des femmes dans le fiécle de Jacob ^ A l’é- 


gard des Kéfttaths y cette elpéce de monnoye (') ne 
paroît avoir été en ufage qu’après Abraham. Quand 
ce Patriarche achette le champ d’Ephrom , il eft dit 
qu’il en donna quatre cents pièces d’argent , & on 
voit que la valeur de ces pièces ne fe déterminoit 
alors que par le poids ^ ; mais lorfque Jacob achette 
une portion de champ des fils d’Hémor , il eft dit 
qu’il en donna cent Kéfitaths L’Ecriture n’ajoute point 
qu’il fut alors queftion du poids de cette Ibmme. Il 
fcmble donc que les Kéfitaths donnés à Job par fes 
amis, ne furent en ufage que poftérieurement à Abra- 
ham , & par conféquent Job ne peut avoir vécu que 
depuis ce Patriarche. Nous avons montré précédem- 
ment que dans fes écrits tout refpiroit uije très-haute 
antiquité , & qu’excepté le Déluge & la ruine de So- 
dôme , Job ne paroiftbit pas avoir eû connoififance 
des autres événemens mémorables rapportés par Moï- 
fe. Nous croyons donc qu’il doit avoir vécu vers le 
tems de*Ja<^b, 1730 ans environ avant Jefus-Chrift. 

La manierb»>îl eft vrai , dont Job s’exprime au 
fujet des Pléïades^^ijjjroit donner à croire qu’il auroit 
vécu plutôt que nous nïf'praijfons ; on voit qu’au tems 

* Job , c. 42. i. 1 1. ce que fai dit fur les Kéfitatb , ch.' 

‘ Chap. 24. jr. 22. I. pag. 2JJ. 

• Ibid. c. Î5-. *,4. ' Gen. c. 25. f. 16. 

(■) Voy. dans l’art, du Commerce ' Ibid. c. 55. t, 19, 

Tome I, Çcc 
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où il écrivoit , les Pléiades annonçoient le retour du 
Printems'' , & nous fçavons que les Anciens détermi- 
noient les faîfons par le lever & le coucher héliaque 
de certaines Conftellations. Le mouvement propre 
des étoiles fixes eft d’ûn degré de figne en 7a ans ; 
en fuppofant , par exemple ^ que l’étoile nommée 
Taigette , la plus feptentrionale des fix qui compo- 
fent les Pléiades , fût alors précifément dans le colure 
des Equinoxes ; le calcul aftronomique fixeroic l’é- 
poque de Job à l’an 2136 avant l’Ere Chrétienne : 
époque antérieure de 406 ans à celle que j’ai crû de- 
voir lui alîîgner. 

Mais il ne me pardît pas que cette obfervation doi- 
ve, en aucune maniéré, déranger l’époque pour la- 
quelle je me fuis déterminé. En effet, l’étoile donc 
nous parlons , ne s’étant écartée que d’environ fix à 
fept degrés du colure pendant les 406 ans qui font 
la différence du calcul aftronomique à l’époque que 
j’ai fixé ; fbn lever durant cet intervalle n’a été retar- 
dé que d’envjron fix jours. Les Pléiades , dont cette 
étoile fait partie , pouvoient donc très-bien encore 
annoncer le retour du Printems ,1730 ans avant Je- 
lùs-Chrift , qui eft le tems à peu près où j’ai crû de- 
voir placer Job. 

J^pb , fans doute , en compofànt fon ouvrage n’a 
pas cherché à nous inftruire de l’état du Ciel , & il 
ne s’eft pas attaché à la précifion qu’exige un ouvrage 
didaélique. AinC je ne penfe pas qu’on doive tenir 
compte d’une légère différence de quelques jours. 

‘ K oy. notre Diflertation fur les I le Livre de Job > à la fin de la fe- 
ConAcllations dont il cA parlé dans | conde Partie, première DiAert. 
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Enfin, tout ce que Je calcul aftronomiquè, que je 
viens d’expliquer , pourroit faire conclure de plus dé- 
favorable à mon opinion , c’eft que Job feroit plus 
ancien que je ne le prétends. Mais les raifbns lur les- 
quelles je me fuis appuyé pour le faire contempo- 
fain de Jacob , me paroiffènt devoir l’emporter fur 
toutes les autres confidérations : examinons mainte- 
nant de quelle maniéré fon ouvrage a pû nous être 
tranfmis. 

Les opinions (ont partagées fur l’Auteur du Livre 
de Job : les uns l’attribuent à Salomon , d’autres à 
Ilàïe ; il y a enfin des Ecrivains modernes qui pen- 
fènt que nous en femmes redevables au Prophète 
Ezéchiel. Tous cesdifférensfentimens n’étant appuyés 
que fur les conjeéfures les plus légères & les plus fri- 
voles, il eft inutile de s’arrêter à les réfuter^ 

Le Livre de Job tel que nous l’avons aujourd’hui, 
me paroît être en partie un ouvrage original & en par- 
tie une traduélion. Il faut en effet diftinguer dans cec 
écrit Je narré hiftorique d’avec les paroles de Job ; 
c’eft-à-dire , fes difeours , fes entretiens , fbit avec 
Dieu , foit avec fà femme & les amis. La partie hif- 
torique renferme des circonftances que Job n’a cer- 
tainement pas pu marquer ; elle a donc été fuppléé 
par une-^tre main. A l’égard des entretiens , c'eft 
une traduélîon faite en Hébreu du Syro - Chaldéen 
qui étoit probafeHment la Langue dont Job s’étoit 
lérvi *. *■ - 

La conformité de ftyle qu’on remarque entre le 
narré hiftorique de Job & celui du Pentateuque me 
• Voy. fuprà p. 581. 



388 SECONDE Dissertations ' 
porte à croire que Moïfe eft l’auteur de l’ouvrage tel 
que nous l’avons aujourd’hui. On fçait que ce Légis- 
lateur des Hébreux fut contraint de Ibrtir d’Egypte , 
pour avoir tué un habitant qui maltraitoit un liraëli- 
te *. Il s’enfuit dans le pays de Madian , où il de- 
meura quelques années , & où même il fe maria : 
Moïfe par conféquent eut occâfion d’apprendre la 
langue qu’on parloit dans ce canton , le même , ou 
du moins fort voifin de celui où Job avoit vécu ' : 
Moïfe fut ainfi à portée de connoître l’ouvrage que 
Job avoit compofé & même lailTé par écrit Il eft 
très-probable qu’ayant jugé à propos de le traduire 
pour des raifons qui nous font aujourd’hui inconnues, 
il aura voulu en faire connoître l’Auteur ; il en a 
donc fait l’hiftoire dans laquelle il a eu foin de mar- 
quer la patrie de Job , le nombre de fes enfans , la 
quantité de fes biens , fa conftance dans fes malheurs , 
fa confiance en Dieu , la maniéré heurcufe dont il 
fortit de tous fes combats , la récompenfe qu’il en 
reçut , & enfin le nombre des années qu’a vécu ce 
faint homme. 

Nous avons pour garants de notre opinion , plu- 
fieurs Auteurs de l’Antiquité & des plus éclairés ; les 
Interprètes Chaldéens, Rupert , Toftat, Genebrard, 
&c. font vivre Job du tems des Patriarches & avant 
Moïfe. Origène affure que ce Livre eft plus ancien 
que le Légiflateur des Hébreux* : les Syriens paroif- 
fent aufli être de ce fontiment ; puilqu’ils le mettent 

' Voy. fuprà p. 381. 

' Contrà Cclf. 1 . 6. p. 30J. 
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à la tête de tous les Livres canoniques. L’Auteur d’un 
Commentaire, imprimé fous le nom d’Origène , croit 
que Job ayant d’abord écrit fon ouvrage en Syriaque, 
Moïfe le traduifit en Hébreu Un autre Commen- 
taire du même Livre , cité auffl fous le nom d’Ori- 
gène , dit encore plus expreffément que Moïfe en 
eft l’Auteur ; cette opinion a été & eft encore au- 
jourd’hui la plus lùivie 

Je fçais bien que quelques Modernes fe font efforcé 
de faire trouver dans le Livre de Job des endroits qui 
félon eux font alluCon au pafTage de la Mer rouge & 
à la Loi de Moïfe ; mais leurs conjeélures font fi 
forcées & fi détournées , que cette opinion tombe 
d’elle-même. La plus légère connoiflànce de la lan- 
gue hébraïque fuffit pour en faire fentir la foibleffe , 
& pour faire voir combien ces Auteurs fe font éloi- 
gnés du fensdes textes dont ils veulent fe fervir pour 
appuyer leur fentiment. 

J’avoue qu’on trouve dans le Livre de Job quel- 
ques termes & quelques exprelîîons qui font à peu 
près femblables à- celles de quelques Ecrivains fa- 
ciès ; mais cela ne prouve en aucune façon que Job 
ait emprunté ces expreflîons de leurs écrits & gue 
ce Livre ait été compofé après ceux de ces Auteurs. 
On pourroit même conclure tout au contraire de cette 
conformité^ que ces Ecrivains ont emprunté les ex- 
preffions en qtieilion du Livre de Job ; cette confé- 
quence eft du molrEntufli naturelle que l’autre. 


* Origen. in Job. p. 277. 
Comment, in Job i Pcrionio la- 
.dnè edit. in Prolog. 


' Calm. Pref. in Job p. y. = Acad, 
des Infcript. t. 4. = Journ. des Syav. 
Novemb. 17J4. p. 730. 

C c c iij 
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Mais ni l’une ni l’autre n’eft néceflâire : les hom- 
mes ont fouvent les mêmes penfées , & fouvent ils 
les expriment de la même maniéré làns qu’ils le les 
foient communiquées. On trouve tous les jours des 
exprelîîons prelque femblables & des penfées ren- 
dues avec les mêmes tours dans des Auteurs qui n’ont 
jamais eû aucune relation ’enfemble , ni aucune com- 
munication réciproque de leurs Ouvrages. David peut 
avoir eû lîir certains objets les mêmes idées que Job, 

& il fera tout naturellement arrivé que l’un & l’autre 
s’étant exprimés en vers , ils fe feront fervis de tours 
à peu près femblables ; ainfi on ne doit pas en con- 
clure que Job a tiré fes exprellions de David, ni que 
David fe Ibit propofé d’imiter Job. 

Mais, dira-t-on, ne le rencontrera- 1- il pas dans 
le Livre de Job plus de cent mots qui ne font pas 
hébreux, & qu’on reconnoît être pris du Syriaque & du 
Chaldéen ; mélange qui rend le ftyle du Livre de 
Job , bien différent du ftyle des Livres de Moïfe. 

A cela je réponds , que quant au narré de Job , 
c’eft-.à-dire , à la partie hiftorique que j’attribue à 
Moïfe ; on n’y trouve aucun mot qui ne foit purement 
hé^eu. Le ftyle en eft entièrement femblable à celui 
du Pentateuque , & on ne fçauroit Ibutenir le con- 
traire làns le faire taxer de mauvaife foi , ou d’igno- 
rance dans la langue hébraïque. 

Quant au refte du Livre de Job , tel que nous l’a- , 
vous, Moïfe n’en étant que leTraduéleur, il n’eft pas 
extraordinaire qu’on y rencontre quelques mots tirés 
du Syriaque Sc du Chaldéen ; la raifon en eft limple. 

Le ftyle du Livre de Job eft figuré, poétique, obfcur. 
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plein de fentences. Il eft arrivé à Moïfe ce qui arrive 
journellement à tous ceux qui traduifent des ouvrages 
dont le ftyle eft lèrré, oblcur , Sc donc les exprel- 
lions hardies & fouvent énigmatiques , font remplies 
de métaphores. Ne trouvant point dans la Langue en 
laquelle ils traduifent ces ouvrages , des termes qui 
puiflent rendre les exprelîions originales avec la mê- 
me force & la même énergie, ilsdbnc contraints bien 
fouvent de conferver quelques mots, ou d’en compo- 
fer , & même d’en emprunter des autres langues pour 
fuppléer à la difette de celle dans laquelle ils font 
parler leurs Auteurs ; par ce moyen ils évitent de re- 
courir à des périphrafes qui font toujours languir le 
difoours , & affbiblilTent néceflàirement la diélion.' 
Moïfe , en traduU'ant l’ouvrage de^Job ^ l^cra trouyé 
dans le même cas, eû égard à la diletee de la fangue 
Hébraïque. Il aura mieux aimé conferver les termes 
originaux , que de les remplacer par. des expref- 
fions qui en auroient alFoibli le fens & l’énergie. 
D’ailleurs , le rapport & la conformité de la langue 
Hébraïque avec la Chaldéennc, fait qu’on fe fert fou- 
vent & indifféremment des mots de l'une & de l’autre 
langue. 

Je croîs avoir expofo les principales objeéHons 
qu’on a formées contre l’antiquité & l’authenticité du 
Livre dé Job. On voit qu’il n’eft pas difficile d’y ré- 
pondre ; mais tt a’eft pas , à ce que je penfe , aulfi fa- 
cile de détruire les Cicaçlei'es de la plus haute anti- 
quité que cet ouvrage anhorïce de toutes parts. 

■ï., -*-î I . » 





N TROUVE dans le Livre de Job plufieurs 
paffages où tous les Sçavans conviennent 
^ qu’il s’agit de Conftellations ; mais ils font 
d’ailleurs fort partagés fur la lignification précife 
des termes employés dans le texte original de ces 
P alTages. Il faut même avouer que pour déterminer 
précifément de quel aflemblage d’étoiles on doit 
entendre les mots dont Job s’eft fervi , nous n’avons,, 
à proprement parler, que des conjeélures. Ces con- 
jeélures neanmoins acquièrent un degré de vraifem- ’ 
blance fort a’pprochant de la certitude , quand on 
examine attentivement la racine , la force & l’ana- 
logie des termes que Job a employés , & furtouc 
quand on compare fes exprelîions avec celles donc 
Homère , Héfiode & les plus anciens Auteurs pro- 
fcnes fe font fervis en parlant des Conftellations. ' ' 
Le premier Aftre nommé dans Job eft vv Afek , ou 
vf^v Aiph\ Je crois que par ce moi; Job'defigne la 
conftellation que nous appellttfiR aujourd’hui la 
grande Ourfe. La racine Oujch, qui en 

Hébreu veut dire , ^‘affmbler: cette racine, 

en Arabe lignifié outré ceh faire m çifcuit, tourner ea> 



a Cap.^. )J.ÿ. 8 çCap. 38 .)>. 32 i 
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rond , décrire m cercle. Ces deux fignificanons peuvent 
très-bien s’appliquer à la grande Ourfe. 

La grande Ourfe, en effet , eft une Conftellation 
compofée de fept étoiles de grandeur à peu-près 
égale. Ce groupe -fait à l'entour du Pôle un circuit 
très-fenfible Sc très-remarquable. Soit donc qu’oa 
<lérive le terme Aijch de la racine hébraïque Oujch , 
s’attrouper , Ibit qu’on le tire de la racine Arabe Aouas , 
faire un circuit ; l’une & l’autre lignification convien- 
nent parfaitement à cette conftellation. Mais nous 
avons des raifons encore plus fo^es pour établir cet* 
te interprétation. 

De toutes les conftellations qui paroilTent ne fe pdflit 
coucher , la grande Ourfe eft fims contredit la plus 
remarquable. C’eft la première à laquelle vraifembla- 
blement on aura fait attention , & la première aulfi à 
laquelle on aura par conléquent donné un nom parti- 
culier. Je prouverai ailleurs que de toute antiquité & 
chez prefque tous les Peuples , cet amas d’étoiles a 
été défigné par le nom d’un animal \ Aifch dans Job 
eft aulli un animal. « Eft-ce-vous , dit Dieu à Job , 
» qui ferez paître Aifoh avec fes petits ** ? » Cette 
expreffion nous repréfente les étoiles qui compo- 
fent la grande Ourfe ralfemblées dans le ciel comme 
un troupeau qui paît dans une prairie. Virgile dit 
dans le m4*çe fens : Polus dum jidera pafcet On fcait 
qu’à l’exceptidn-^ie la partie hiftorique , le Livre de 
Job eft écrit d’un ft^e entièrement poétique. Cette 

* Voy. la DlITçrtation fur les noms | ‘ Cap. 58. j.‘. 52. 

flcles figures des Conftellations à la I 'Æneid. 1 . 1. v. 6 it, 
fin du 2% Vol, I 

D dd ij 
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làçon de paircr ne doit donc pas nous furpendre. Re- 
marquons encore qu Aifch dans Job eft féminin. 
eft de même au féminin dans Homère. Aifih enfin eft 
le premier Aftre nommé dans Job. Dans la defcrip- 
tion du bouclier d’Achille la grande Ourfe eft aufll la 
première Conftcllacion dont Homère parle. 

Cette interprétation eft , au refte , celle des Com- 
mentateurs les plus eftimés. L’Auteur de la Concor- 
dance hébraïque entend par Aifch la grande Ourfe. 
« C’eft aufll , ajoute-t-il , le nom d’un certain animal 
» fauvage ». Ce mot en langue Ethiopique Cgnifie 
encore un certain ^oiflôn que l’on nomme Ours ma- 
Aben Ezra dans fon commentaire fur Job dit 
aufll « que Afh ou Aifch eft une Conftellation lèpten- 
» trionale, compofée de 7 étoiles ». Et dans un autre 
endroit il s’exprime de cette rpaniere «. Les Conftel- 
» lations feptentrionales font au nombre de vingt Sc 
» une. L’une eft Aifch, & Tes étoiles qui font au nom- 
50 bre de fept , & la fécondé , &c *’» ; & quelques pages, 
après dans le même ouvrage il dit a Que les étoiles de 
» la grande Ourfe font Aifch & fes enfans ». Schinde- 
ler,&après-luile Chevalierl,eigh dans leurs Diélion- 
naires , ont interprété Aifch de la même maniéré. 

Aifch, ou Afh, diCent ces Auteurs, fignifie ajfembla^ 
» des étotles. Ce mot défigne la Conftellation du Sep- 
»> tentrion , nommée la grande Ourfo , compofée de 
» fept étoiles. C’eft, ajoutent-ils > le fentiment de- 
» prefque tous les Commentateurs ' ». 


* Voy. la Concon!. Hébraïque, par 
Buxtorf , imprimée à Bile. 

‘ Liber Àftrolog. nom. Rachi: 


Hochma. 

‘ Lexicon Pentaglonon, fur ce mofc 
Aifch, 
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L^Auteur de la verfion Grecque du Livre de Job 
a traduit le mot Afch dans le premier endroit du 
texte où il le trouve, par les Pléiades nAt/acTa, &dans 
le fécond par haivpoŸ, l’Etoile du Joir. Cette variation 
fuffiroit feule pour démontrer combien le fentimenc 
de cet Interprété ett peu capable de balancer celui 
des Auteurs que viens de citer. On fçait d’ailleurs 
qu’il ne faut pas faire grand fond fur la verfion Grec- 
que du Livre deJob.EÎle n’eft point des Septante, qui 
n’ont traduit que le Pentateuque, comme il eft aifé 
de le prouver par l’autorité de Jofephe , de Philon, 
& par plufieurs raifons tirées du parallèle des verfions 
Grecques des différens Livres de l’Ancien Tella- 
ment. 

L’Auteur de la Vulgate n’eft.pas plus conftant 
dans fa verfion que celai de la-trar daéH on Grecque. 
Dans le premier endroit de Job il traduit AJèh par 
Arélurum, l’Etoile du Bouvier, Sc dans le fécond il le 
rend par Vejperum , l’Etoile du foir. 

Vient enlùite le mot no’a Kimah. On voit claire- 
ment que dans les différents paffages ® où ce terme efl 
employé , il ne peut être entendu que d’une Conftel- 
lation remarquable par fon analogie avec une faifon 
agréable. Dieu dit à Job : « Pourrez-vous lier les déli- 
»■ ceÿ , ou les voluptés de Kimah »! C’eft-à-dire , pour- 
» rez-vo»^^lorfque Kimah paroît , lier , arrêter la fécon- 
» dité de la Oecre, empêcher qu’elle ne produife alors 
» des fleurs & deS'^l^its! » Il paroît, d’après ce texte,- 
que par Kimah Job entend la Conftellation qui de^ 
fon tems annonçoit le retour du Printems. 

•Cap. 



Vidiif 
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Les différentes fignifications que la racine de ce 
mot a dans l’Hébreu & dans l’Arabe concourent d’ail- 
leurs à indiquer le même objet. Kimah vient de nna, 
Kamah , qui en Hébreu lignifie défa n , p réjouir. De tou- • 
tes les làilbns , le Printems eft fans contredit celle 
<|u’on délire le plus, & c’eft aulTi celle qui procure le 
plus de plaifir & d’agrémens. Si l’on dérive le mot 
KimcJi de la racine Arabe Kaouam ou le Prin- 
tems s’y voit cara<5lérifé d’une maniéré pour le moins 
auflj marquée. Xam en Arabe lignifie Juhjgeremttlierem,3c 
séckaujftr. On n’ignore pas que la terre aux approches 
du Printems commence à s’échauffer & à ouvrir fon 
fein. C’cll auflj le tems où les femelles de la plâparc 
des animaux deviennent fécondes. Relie à Içavoir 
«quelle étoit la Cônllellation qui du tems de Job 
annonçoit le Printems. Tout nous porte à croire que 
jc’étoient alors les Pléiades. « 

Outre les deux lignifications de la racine Arabe 
Kam qu’on vient de voir, elle lert encore à déligner 
une troupe , une quantité, une multitude. Cette lignification 
convient parfaitement bien aux Pléiades, eû égard à la 
quantité d’étoiles que cet allérifme renferme. Aulîî 
«ell-ce le nom par lequel cet amas d’étoiles a été dé-, 
ligné chez plufieurs Peuples, nxuaén; en Grec lignifie 
multitude , comme Kimah en Hébreu , & Kaotum en 
Arabe. 

Nous voyons enfin que les meilleures Verfions de 
l’Ecriture fiûnte ont entendu par Kimah les PléïadeSm 
C’eft ainfi que l'ont traduit Symmaque & Théodotion, 
Les Thalmudiftes difent aulfj que Kimah lignifie multi^ 
tude , quantité d’ Etoiles. On demande dans le Thalmud 
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qu'eft-ce que non Kîmahl Rabbi Samuel répond : a ce 
»motfignifief«w»»ec«wf Etoiles c’eft-à-dire, que Kimah 
eft une Conftellation qui renferme une quantité d’é- 
toiles. Rabbi Jonas dit aulTi que Kimah eft la même 
Conftellation que les Arabes appellent Al-Thuraiya. 
On fçait c\n Al-Thuraiya eft le nom que ces Peuples 
ont donné aux Pléiades “. Il eft vrai qu’Aben-Ezra en- 
tend par Kimah les Hyades ; mais cette différence eft 
peu confidérable,*puilque les Pléiades & les Hyades 
font également renferrnées dans la Conftellation du 
Taureau, & fe touchent de bien près. 

L’Aftronomie même favorife le fentimênt que nous- 
propofons. Le calcul nous apprend que le lever cofmi- 
que des Pléiades annonçoit il y a environ 3 Joo ans le 
retour du Printems. J’ai fait voir dans mes Recherches 
fur l’antiquité de Job, que cette époque s’accordoit 
parfaitement bien avec le tems où les circonftances 
marquées dans fon Ouvrage nous indiquent qu’il a- 
vécu. 

L’Auteur de la Verfton Grecque a traduit Kimah 
dans le premier endroit par Arélure Dans le fécond 
il l’a entendu des Pléiades ‘ ; mais dans Amos où co 
mot fe trouve auflî l’Interprete Grec a obmis,foit à 
deffein ou autrement,de traduire cette partie du texte 
Hébreu. 

L’AutBu^e la Vulgate a traduit Kimah en trois 
maniérés diftwentes dans les trois endroits de l'Ecri- 
ture où il fe trouvé^B^s le premier ' il le rend par 


* Voy. Hyde, Not. In Tabul. 
PlughBeg,p. 31&J2. 

* Chap. $1. 


'Chap. 38. j}-. 31, 

* Chap. J. f. 8. # 

• Job. c. p. ÿ* 
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les Hyades : dans le fécond ® par les Plà'ades, Sc dans lè 
troifieme par ArBure^. On voit cependant que malgré 
leur incertitude l'Auteur de la Verfion Grecque 
l’Auteur de la Vulgate ont reconnu que le mot Hé- 
breu Kmah pouvoir lignifier les Pléiades. 

La troifieme Conllellation nommée dans Job eft 
KeJiP, La racine de ce mot eft KaJal'joO) qui 
- en Hébreu lignifie être inconjlant , changeant. En Ara- 
be être engourdi, être oiftf, être froid. 

Il y a lieu de croire que par Kefd Job entend le 
Scorpion. Il lùffit pour s’en convaincre d’examiner la 
maniéré dont il s’exprime. Dieu dit à Job : » Pouvez- 
» vous ouvrir les cordes de Kejlly» î C’eft-à-dire, pouvez- 
» vous délier & ouvrir la terre qui fe refferre & fe re- 
» froidit quand paroît? Ferez-vous alors Ibrtir de 
» Ibn fein les fleurs & leslruits » l Joignons à cela ce que 
Dieu dit de Kimah , & on verra par les caraéleres qui 
défignent ces deux Allres, que ce font deux Conftel- 
lations du Zodiaque , mais deux Conllellations qui 
marquent des faifons très-oppofées. 

En effet , Dieu dit à Job : » Pourrez-vous lier les dé- 
» lices , les voluptés de JOmah^l C’eft-à-dire, pourrez- 
■ vous lier, arrêter la fécondité de la terre au lever de 
» Kimah ? Empêcher qu’elle ne produife alors des 
» fleurs & des fruits ?» Et en parlant de Kefd, Dieu die 
au contraire : « Pourrez-vous ouvrir les liens, les cordes 
» de Kefd *? c’eft-à-dire , délier & ouvrir le lein de la 
» jerre , qui commence à s’engourdir quand Kefd pa« 
zolt »? Il eft très-clair que dans ce paffage Job défignq 
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une Conftellation oppofée à Kimah, Nous venons de 
faire voir que Kimah Job entendoitles Pléiades. Il, 
n’y a donc pas de doute que par Kefil il ne veuille défi- 
gner le Scorpion , conftellation oppofée aux Pléiades 
près de la moitié du Ciel , & qui alors annonçoic 
les approches de l’hiver; 

On voit qu’Aben-Ezra a entendu par KeJH cette 
Etoile de la première grandeur connue fous le nom 
de cœur du Scorpion, ou d’Antarès. Voici comment il 
s’en explique dans fon Commentaire fur Job ®. Les 
délices de Kimah , &c. a Kimah, ce font^ dit -il, les 
» Etoiles Septentrionales , & Kejtl eft une Etoile Mé- 
» ridionale. Kimah fait poufler les fruits qui font les 
» délices, & Kefd fait le contraire. Kimah eft une gran- 
» de Etoile qu’on nomme ïœil du Taureau, (c’eft-à- 
» dire , les Hyades J & Kefil eSt une grande Etoile 
» qu’on nomme le cœur du Scorpion , à- dire y 

ylHiÆrrr.) «L’interprétation d’Abcn-Ezra qui eft celle 
que nous propofons , s’accorde aufll fort bien avec la' 
racine du mot Kefil , qui en Arabe lignifie être froid , être 
oifif, être engourdi, Sc en Hébreu être inconjlant, changeant, 
comme le tems l’eft au commencement de l’Automne. 

Rabbi Levi Ben-Gerfon dit aulîi que Kefil eft une 
des Conftellations Méridionales; que lorfque le foleil 
entre dans le ligne où cette Etoile fe trouve , les ar- 
bres ne peuvent point produire à caulè du froid que 
cette Etoile annonce ^ 

* '* * 

>Cap. ÿjJI. &. 33. ' I de Novembre. Il eft vraifemblable 

‘ Comment, fur Job c. 38. Jt. 3 1. | que ce moi* «ura été nommé Kifîeu 

C’eft probablement de ceae Ra- 1 par les Hébreux, d’après cette étoile 
cinc qu’eft dérivé le nom du mois] Kefil, qui forme le cœur du Scor-- 
Kifieu qui correfpond à notre mois | pion. 
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Refte enfin le mot pluriel rmrc Mazzaroth , dont 
Job dit qu’ils paroi irent chacun en leur tems*. Plufieurs 
Commentateurs entendent par ce mot les fignes du 
Zodiaque. C’èft le fentiment de Pagnin , de. Schin- 
' deler, del' Auteur de la derniere Verfion Angloife, §c 
de la traduélion Françoifè de la Bible imprimée à Co-: 
logneen 1739. Les Thalmudiftes & Rabbi Salomon 
Ifaki l’ont expliqué de même 

Ce fentiment paroîc appuyé lùr les paroles mêmes 
du texte original. En effet , Dieu dit à job : » Pouvez- 
» vous lier les délices de Kimah, ôc ouvrir les liens de. 
*> Keftl? Etes-vous capable de faire paroître les Mazza- 
t roth ( chacun) en leur tems' ? Ces derniers mots Etes- 
» vous capable de faire paraître les Mazzaroth chacun en leur 
* tcms\ » placés & ajoutés immédiatement après les 
Pléiades & le Scorpion , femblent fixer la fignifica- 
tion du terme Mazzaroth. Il ne peut s’entendre que 
des fignes du Zodiaque qui ne paroiifent fur l'horilon. 
que fuccelîîvement. Cette explication eft d’autant 
plus vraifemblable, que Job nomme \cs- Mazzaroth à 
la fuite & immédiatement après avoir parlé de deux 
fiifons différentes , annoncées par deux différens fî-- 
gnes du Zodiaque. 

Lafignificationdelaracine de ce mot Mazzaroth n 
pas moins favorable à l’explication que nous propofons. 
Alazzaroth vient de l’Hébreu Nazar, cinxit, environner. • 
Aucune dé’nomination ne convientmieux auxfignes du 
Zodiaque qui forment comme une ceinture dont la ter- 
re paroît environnée. C’eft meme le nom par lequel 
pn a défigné originairement ce cercle de la Sptièt,e 


• Chap. 3S. 3». • 

^ Voy. anfll. Sujd. Voce 
t. 2. 


‘ Chap. 38. ÿ. 31. & 32. 
'Voy.laDiflen. furies noms &Ie* 
ügurcs desConftellat. à la fin du oL 
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'A l’égard des chambres fecrettcs de io>n mm Thé'‘ 
marii c’cft- à-dire, C du Midi) donc il eft parlé dans les 
mêmes paflàges “ , il y a toute apparence que Job a ' 
voulu délîgner les Conftellations Méridionales, qui 
font cachées fous notre hémilphère. C’eft le fenci- 
ment d’Aben-Ezra\ o Les chambres fecrettes de 2?jr- 
» man, dit cet Auteur, font des Aftres méridionaux ; ôc 
» comme ces aftres ne paroiJTenc point ou que fort 
* peu de tems for notre hémifphère , Job les a appellés . 
» les chambres fecrettes du Midi , comme ft ces aftres 
» étoicnt dans un lieu fecrec & caché C) ». 


•Cap.p. ÿ.p. 
k Comment, fur Job. c. 

{■) C’eft i M. l’Abbé l’Avocat 
Bibl. de Sorbonne , & À M. Bernard 
Interprète du R<â pttur l’Hébreu , le 
Syriaque Si le Chaldéen , que je fuis 
. redevable des lumières que les Lan- 
gues Orientales ont pû me fournir 
pour déccrmioer la ligni£cadon des 


Conftellations dont il eft parlé dans 
Job. J’avertis encore que c’eft à ces 
MM. que j’ai obligation de tout ce 
que j’avance dans cet Ouvrage d’a- 
près l’étymologie & la propriété des 
termes' Hébreux oiT d« autres lan- 
gues Orientales. Ils ont bien voulu 
m’aider dans cette Pattie de mo«* 
travaiL 


Fin des Dijfertationsi 
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